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LA PHILOSOPHIE DE L'ACTION 

AU V SIÈCLE AV. J.-C. 



LA FABRICATION DIVINE 



La religion spiritualiste et l'histoire de la Technique. — Esquisse de cette 
religion : spéculation et pratique. — 1. Les sociétés religieuses. — Idée d'une 
technique universelle fondée sur le surnaturel. — Naissauce de sociétés 
religieuses. — La providence. L'immortalité. — L'éducation et la tradition 
religieuses. — II. Les prophètes et réformateurs (Phérécyde, Pythagorc, 
Enipédocle). — Caractère général. — Cosmogonie. — Providence divine et 
Providence humaine : les hommes divins. — La chute des âmes. — Idée du 
péché. — Ascétisme. — Art du gouvernement moral. — Place des arts in- 
férieurs. — III. Us Philosophes (Héraclite, Anaxagore et Socrate). — Idée de 
l'art. — Limitation de la science aux définitions morales. — L'Idéolatric. — 
Réduction de la science à la logique et de la logique à la théologie, de l'art 
à la morale et de la morale à la piété. — La Technologie surnaturelle. Le 
gouvernement moral en Dieu. Le gouvernement moral dans l'humanité. — 
Théorie des arts. — Conclusion. 

La religion spiritualiste. — A mesure que les doctrines 
favorables à l'art humain se faisaient jour, elles excitaient, 
nous l'avons vu une violente réprobation chez les esprits 
qui n'étaient pas assez cultivés pour en comprendre l'intérêt. 
11 semble d'ailleurs que de tout temps c'est sous leur forme 
la plus audacieuse et la plus fausse qu'elles furent connues du 
public : elles étaient comme un fruit vert, bien propre à 
agacer les dents des contemporains. Même sous la forme rela- 
tivement achevée qu'elles revêtirent assez lard dans les ouvra- 
ges de Démocritc, elles ne proposaient à la volonté des hom- 

i. Ce travail n'est que l'un des chapitres d'un ouvrage sur VHistoire de la 
Tchnologie dont une partie a été publiée par la Revue philosophique en août et 
septembre 1890 et 1891. Le vrai titre serait : La technologie artificielle au 
V« siècle Un chapitre ayant pour objet l'exposé des doctrines naturalistes (so- 
phistes et atouustes) et intitulé : « La fabrication humaine », antérieur mais 
exactement symétrique à celui-ci, paraîtra prochainement en français dans 
les Archives pour V histoire de la philosophie de Stein (Zurich). 
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mes qu'un objet idéal difficilement concevable en ce temps 
là : l'intérêt national, et cet objet, bien qu'il se résolve 
dans la morale de Démocrite en réalité plus concrète , à 
savoir les citoyens de chaque cité, et que l'affection des 
citoyens les uns pour les autres y résume tous les devoirs, 
cet objet restait sans prise sur l'enthousiasme et dépourvu 
d'efficacité pratique, parce que la solidarité sociale était 
encore trop méconnue. Enfin les sentiments religieux avaient 
gardé un immense empire sur les àmcs non seulement dans 
les populations rurales à constitutions aristocratiques, mais 
même dans les cités industrielles et maritimes comme Athè- 
nes ; partout l'évolution des croyances suivait son cours avec 
une force irrésistible, accrue par les malheurs publics et 
l'impuissance des individus et môme des cités à fonder la 
sécurité de la vie présente par les moyens naturels. Une réac- 
tion profonde contre ces témérités d'un jour allait donc se 
produire inévitablement. On allait fonder le bonheur sur les 
rapports de l'homme non avec son milieu physique et social, 
mais avec des réalités transcendantes, d'aspect grandiose, 
appelées à remplacer le pâle Çuvôv de Démocritc^Ccs entités, 
qui deviennent le cœur et le foyer de la vie collective en 
Grèce, nous n'avons pas à les juger du point de vue scien- 
tifique moderne : nous devons constater seulement qu'elles 
étaient bien propres à la double fonction qui semble leur 
avoir été dévolue dans l'histoire : détacher les individus de la 
cité et préparer de loin la formation de formes politiques 
plus vastes. Klles marquent dans l'évolution humaine une 
décadence en un sens, un progrès dans l'autre. 

Esquisse de ce tir reliyum : (spéculation et pratique). — 
l'ne nouvelle conception de l'action suppose une nouvelle 
conception de l'univers. L'une et l'autre se produisirent cette 
fois avec tant de lenteur et par des contributions venues de 
sources si diverses qu'il serait malaisé de suivre leur forma- 
lion si elles n'étaient d'abord présentées brièvement dans 
leurs grandes lignes. Voici donc en peu de mots les notions 
ou croyances moitié philosophiques, moitié religieuses, — la 
distinction entre ces deux ordres est très délicate — qui fini- 
rent par constituer au déclin du siècle un tout fixe et discer- 
nable. Nous dirons ensuite par quelles accessions isolées cet 
ensemble s'est formé peu à peu et qui l'a ordonné. 

L'être parfait est nécessairement immuable, puisqu'il n'a 
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par définition aucun besoin de changer. Il est un, il est à part 
de tout le reste, sans parties et sans mélange. — N'étant 
point soumis au devenir, il a été de tout temps. Il est donc 
antérieur aux êtres imparfaits. Ceux-ci lui doivent leur exis- 
tence, non absolument (on n'alla pas d'abord jusque là), 
mais quant à la forme qui les fait être ce qu'ils sont. Dieu est 
donc l'ordonnateur, le metteur en œuvre de la substance dont 
sont faits les êtres changeants et multiples. Il est le suprême 
ouvrier, le démiurge du monde. Et il continue de veiller par 
une sorte d'administration attentive au bien de chacune de 
ses parties. — Dieu est âme, esprit ou Raison. L'âme est la 
seule chose indéfectible et pure. Partout où il y a de Tordre, 
£ est-à -dire je la fixité et_de_ l'unité, c'est grâce a la présence 
d'une parcelle Hël'âme divine. Le corps, en effet, est chan- 
geant et composé par essence. L'âme le maintient et le gou- 
verne. Elle est son démiurge. Elle joue en nous le même 
rôle que Dieu dans le monde. — L'âme est la vraie nature 
des choses et les lois imposées par le Démiurge à l'univers 
se reflètent en elle. Les cités reposent sur les mêmes lois que 
les âmes et n'existent également que par leur participation 
à la nature divine, qui est intelligence ou Raison. Les cités 
sont donc fortes et prospères comme les individus dans la 
mesure où elles portent l'empreinte de la législation pri- 
mordiale naturelle, c'est-à-dire dans la mesure où l'âme, 
l'intelligence ou la Raison divines régnent sur les unes et les 
autres. — La naissance est une chute, et puisque le corps est 
l'obstacle essentiel à la fixité et à la pureté de l'âme, la vie est 
une mort véritable. Plus l'être vivant né de vivants se trouve 
dans la suite des générations éloigné de la source de toute 
vie, plus sa chute est profonde. Plus aussi il est malheureux. 
Le bonheur est donc à l'origine de l'humanité : c'est l'âge 
d'or. La vie présente est nécessairement misérable. — Mais 
les âmes sont éternelles comme Dieu et elles peuvent retrou- 
ver leur fixité et leur pureté altérées, partant leur bonheur 
perdu, quand elles sont séparées du corps. Ce que nous appe- 
lons mort est une délivrance. — Connaître Dieu, savoir l'ori- 
gine et la fin des âmes, voir toutes choses dans leur rapport 
avec ces vérités, c'est pénétrer la nature des choses, c'est 
posséder la science. L'âme seule en est capable. Elle ne l'ob- 
tient qu'en regardant en elle-même pour voir pour ainsi dire 
l'âme divine au travers. Le corps, les sens corporels ne ser- 
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vent à rien pour cette connaissance. Mais toute âme ne peut 
retourner ainsi à son principe : il faut que Dieu fasse la 
lumière dans l'intelligence et y produise la vérité : Dieu, ou 
un homme ayant reçu de lui le don d'éclairer et de féconder 
les âmes de ses semblables. 

Ces vérités une fois posées, le but de la vie et la règle de 
l'action s'en déduisent sans peine. Il est clair que la première 
obligation est de rechercher ou plutôt de demander à Dieu la 
science suprême, c'est-à-dire la connaissance des lois de la 
nature gravées dans l'âme, qui est celle des volontés divines. 
Cette science produit nécessairement la bonne conduite. La 
sagesse est inséparable de la science de Dieu et de l'âme. 
Aucune autre science ne peut lui être comparée. — Le but 
de la vie est le retour au divin ; pour cela il faut assurer le 
triomphe de l'âme sur le corps ; la préparation à la mort est 
le meilleur emploi de la vie. Le temps qui suit la séparation 
de l'âme d'avec le corps, n'est pas, en effet, moins important, 
ni moins digne de nos préoccupations que le temps de leur 
union. Dès maintenant d'ailleurs nous pouvons entreprendre 
cette séparation, commencer cette délivrance. Là est l'art 
suprême ; aucun autre n'a de valeur en comparaison : qu'on 
vive ou qu'on meure, quand on est sur la voie du retour à 
l'état divin qui est un état de calme et de pureté, on est heu- 
reux : la sagesse est le bonheur môme. L'âme asservie aux 
besoins du corps est au contraire malheureuse, quels que 
soient les avantages dont elle jouit. Elle sera malheureuse 
après la mort comme en cette vie. — La vie en commun ne 
peut avoir un autre but que la vie individuelle. Toute associa- 
tion doit se proposer l'accomplissement des lois étemelles de 
la nature ou des volontés de Dieu. La politique est identique 
à la morale, qui est identique à la religion. La vraie justice 
se ramène à la sagesse, qui se ramène à la piété. La justice 
ou la politique qui poursuit d'autres buts, n'est qu'une ombre 
de celle-là. — Qui est capable d'exercer la vraie justice si 
ce n'est le sage, c'est-à-dire celui qui, ayant la vraie science, 
connaît les vrais biens et a déjà commencé à s'affranchir 
des biens du corps? Il faut donc que le sage règne dans la cité 
comme l'âme dans le corps et Dieu dans le monde. Les âmes 
non affranchies lui seront soumises pour leur bien et il sera 
le démiurge de l'ordre social, comme Dieu est le démiurge 
de l'ordre céleste. Elles formeront un troupeau docile dont 
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il sera le divin pasteur. — Quand aux circonstances exté- 
rieures et à la suite des événements non dépendants de notre 
volonté, Dieu seul sait lesquels doivent en fin de compte ser- 
vir ou compromettre les intérêts moraux de l'individu et do 
la cité; il est tout puissant : nous devons nous en reposer 
sur lui pour l'issue de nos entreprises, d'autant plus qu'il 
ne nous refuse pas de nous éclairer par la divination quand 
nous le consultons sur leur opportunité. 

Telle est la doctrine pratique d'ordre métaphysique et reli- 
gieux à laquelle le cinquième siècle devait aboutir d'une part, 
en même temps qu'il aboutissait d'autre part au naturalisme 
de Démocrite : le centre de la perspective une fois indiqué, 
nous comprendrons mieux le sens et l'intérêt des apports 
partiels qui sont venus en divers temps et de diverses sources 
y aboutir. Ces sources sont au nombre de trois : il y a d'abord 
l'ancienne religion dont l'évolution interne tendait depuis 
longtemps, comme nous l'avons vu, à des conceptions théori- 
ques et pratiques transcendantes ; il y a ensuite les nouveaux 
cultes et les prophètes de ces cultes (l'Orphismc, Pythagore 
et Empédocle) qui apportent des contributions importantes 
assez disparates ; il y a enfin la philosophie proprement dite 
qui fournit les idées maîtresses et pourvoit à la première 
ordonnance du dogme. 



I. — LES SOCIÉTÉS RELIGIEUSES 



Vidée (Tune Technique universelle fondée sur le surnaturel, 
principe de la Pratique religieuse. Son utilité pour les progrès 
des Techniques supérieures. — Nous avons montré comment 
depuis Homère jusqu'à Eschyle les croyances religieuses 
avaient affirmé à la fois la toute puissance des Dieux et 
l'accord de leurs volontés avec la nature des choses. Voilà 
pourquoi nous avons cru pouvoir nommer cette période 
physico-théologique. L'homme sent et proclame son impuis- 
sance; il finit par déclarer que la seule conduite qui soit sûre, 
consiste à suivre avec une entière docilité la volonté des 
Dieux, résumée dans les prescriptions de la justice qui sont 
celles de la piété; mais il ne doute pas que cette volonté ne 
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soit d'accord avec les lois de l'univers, puisque ces lois sont 
les effets de cette même volonté. Peu à peu cependant, 
autour des sanctuaires, on s'habitue à penser que les Dieux 
ne peuvent épargner les maux et accorder les biens à leurs 
adorateurs que par une dérogation à Tordre naturel. Les 
Dieux ne manifestent plus leur puissance par des institutions 
et des règles générales qu'ils ont données à l'homme et qui 
font partie de sa nature, dont l'effet est naturellement imman- 
quable, mais ils se révèlent par des actes isolés, par des inter- 
ventions et des combinaisons spéciales, qui réussissent en 
dépit des lois physiques et sociales connues et sans la parti- 
cipation de l'activité humaine, môme conforme aux règles 
de la prudence. U)ès lors les arts sont inutiles, la sagesse 
appliquée à la gestion des intérêts conformément aux leçons 
de l'expérience n'est que vanité^ Un seul art subsiste, celui 
de se concilier en toute occurrence la bienveillance des Dieux. 
La piété, l'accomplissement des rites, la vertu au sens reli- 
gieux du mot remplacent toute habileté et sont la seule 
sagesse. La religion enseigne une sorte de Technique uni- 
verselle, qui s'oppose à toutes les autres et les rend absolu- 
ment négligeables. 

Déjà cette opposition se dessine dans les passages de Solon 
et de Théognis que nous avons cités. Dans les tragédies 
d'Eschyle elle est mieux marquée encore. Zeus se détache non 
seulement de la foule des autres dieux, mais encore, en tant 
que garant de la justice (elle-même de plus en plus supérieure 
aux autres arts), de l'univers qu'il soumet à l'ordre moral. 
Mais quand ces vieux poètes disent que l'habileté humaine 
réduite à elle-même est impuissante à fonder le bonheur, ils 
ne pensent pas à soutenir que la nature n'a pas de lois sur les- 
quelles cette habileté puisse s'appuyer, ou que l'application de 
ces lois est suspendue par l'intervention des dieux : ils conçoi- 
vent seulement (Héraclite l'indique ') une hiérarchie de lois, 
toutes émanées de Zeus, parmi lesquelles la loi de justice tient 
le premier rang et exerce une action prépondérante. Nous ne 
connaissons pas les autres lois ; nous connaissons celle-ci. A 
ces divers titres, c'est celle dont l'observation nous imporle 
le plus. Pour qu'on parvint à concevoir nettement l'idée de 
miracle ou d'intervention surnaturelle des Dieux, il fallait 

i. Mullach, fragiu. 19. 
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qu'on fût en possession de l'idée contraire formulée par 
Leucippe et Anaxagorc : à savoir que la nature est le domaine 
de la nécessité mécanique et que les phénomènes y sont sou- 
mis î\ un ordre invariable, étranger à toute intention intel- 
ligente. Il fallait que des négations radicales se fussent élevées 
contre la Providence et le gouvernement moral du monde, 
suivies de réactions et de protestations passionnées dans les 
milieux dévots Ce n'est donc qu'à partir de ce moment que 
le sentiment religieux a pu acquérir en Grèce l'intensité que 
lui donne toujours la croyance en des divinités radicalement 
distinctes de la nature et maîtresses môme de la nécessité 2 . 
C'est à partir de ce moment que la religion a pu instituer la 
discipline morale par laquelle elle a tant contribué à l'œuvre 
de la civilisation. Car cette technique de la poursuite du bon- 
heur par des mérites religieux qui tend dès lors a remplacer 
toutes les autres, suppose un ensemble de techniques que 
Platon appelait ps yenagogiq ues \ c'est-à-dire une multitude 
d'inventions dans Part de former et de gouverner les âmes 
que le naturalisme ne pouvait produire à cette époque faute 
d'un sentiment assez vif des réalités spirituelles. En posant à 
part le principe de Tordre et de l'harmonie soit dans le monde, 
soit dans l'être humain, en objectivant ce principe, la reli- 
gion spiritualistc n'a pas fait autre chose que lui prêter une 
plus forte réalité, non celle des choses inertes, mais celle des 
personnes morales qui sont pour le cu^ur de l'homme des 
sources d'émotions bien plus profondes que les objets inani- 
més. Klle a mis le croyant en rapport non plus avec des volon- 
tés obscures et lointaines voisines des forces cosmiques, mais 
avec un maître plus proche et plus intime, plus semblable a 

1. Hérodote et Pindare protestent déjà contre ces négations; ils sont l'écho 
«lu scandale produit par elles dans la ville sainte de Delphes et parmi les 
fidèles de la Pythie. 

2. Jupiter et Appollon sont encore soumis h la nécessité ; ils prévoient 
l'avenir, ils ne le font pas. 

3. Le vrai rhéteur, dit Platon, doit être un « conducteur des Ames ■» et il ne 
peut les conduire que s'il les connaît, comme le médecin connaît les corps 
dans leur anatomie et leur physiologie. La pst/cha<joi/ie est ici assimilée à la 
fonction de l'hiérophante dans les mystères, fonction par laquelle il imite 
Mercure et Baechus. conducteurs des aines délivrées. Phèdre 2f>la jusqu'à 
271c T Ao' oiv to jxèv ôagv t, pTiXop'.n^ àv tîr, téyyr, 'yj/ iywy. i tu; 5:à Xiywv. Tout 
le passage est pénétré d'idées et de termes pythagoriciens aoti.ov.xov, àojiovia 
468 e, àotOjiT.tjijir/o; 210 d, rpoïapiJ.oTTwy 271 b. Pvthagore est un Dieu sur 
les traces duquel il faut marcher si l'on veut suivre ia bonne méthode psycho- 
logique et psychagogique, 2<ïtj b. On retrouve dans le Philèbe, l(i c, en un 
passage ouvertement Pythagoricien, les mêmes idées et les mêmes termes. 
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lui-môme, partant plus distinct quoique invisible et dont il lui 
importait infiniment plus d'écouter la voix. C'est ainsi que des 
progrès considérables ont pu être réalisés dans la technique 
éducative et gouvernementale au sein des sociétés religieuses. 

Naissance de sociétés religieuses. — Une des causes qui 
contribua le plus à la formation de cette nouvelle doctrine 
de l'action, est la constitution de sociétés religieuses. Pen- 
dant l'âge Homérique, le magistrat et le prêtre sont une 
seule et môme personne : tout pouvoir a un caractère sacré, 
mais par cela môme aucun n'est exclusivement spirituel. 
Quand, à partir du vu e siècle, des pouvoirs exclusivement 
politiques surgirent et que la royauté des intérêts (la tyrannie) 
se fit une place à côté de la royauté des sacrifices, il arriva 
bien plus souvent que les serviteurs des Dieux n'eussent pas 
d'autre fonction sociale que de prier et d'interpréter les ora- 
cles. Des familles furent vouées à ce ministère. Et à côté de 
sacerdoces annuels très dépendants des pouvoirs laïques qui 
les élisaient et contrôlaient leur gestion, il y eut des. collèges 
de prêtres dans lesquels la spécial ité des fonctions établit des 
traditions, des manières de penser et d'agir spéciales aussi. 
Le but était d'entretenir dans le public la foi en la toute puis- 
sance du Dieu et de faire prévaloir ce que l'on regardait sin- 
cèrement ou non — sincèrement peut-ôtr)e — comme sa 
volonté en dépit des obstacles. Tâche difficile pour un corps 
quî ne disposait d'aucune force politique hors celle qu'il 
devait à son prestige et à son influence morale, et qui d'ail- 
leurs devait dans l'immense majorité des cas se servir exclu- 
sivement d'armes spirituelles. Ajoutons que pour exercer son 
empire sur les esprits, le collège devait d'abord maintenir 
une discipline sévère dans son sein et toujours par des 
moyens moraux. C'est, en effet, une chose merveilleuse que, 
parmi ces communautés, aucun nom ne se soit signalé soit 
par des desseins subversifs, soit seulement par des services 
exceptionnels et que, par exemple, la longue hégémonie du 
sacerdoce Delphicn dans les affaires religieuses, politiques et 
coloniales de la Grèce soit restée entièrement anonyme. Cur- 
tius s'en étonne avec raison. Mais pour obtenir cet empire 
sur le dedans et sur le dehors, que de connaissances, que 
d'habiletés surtout n'étaient pas nécessaires aux grands collè- 
ges sacerdotaux ! Selon leur importance tous les sanctuaires 
un peu fréquentés, et il y en avait d'innombrables, sup- 
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posaient un personnel d'officiants en possession du môme art 
de frapper et de retenir les esprits, de se conduire et de con- 
duire les autres avec un minimum de moyens matériels, par 
l'ascendant de l'idée religieuse. De là sont sorties ces tech- 
niques multiples qui doivent beaucoup aux techniques vul- 
gaires, mais font toutes de plus larges emprunts aux arts de 
l'éducation et de la politique, à la morale môme. Physicien, 
chimiste, anatomiste, architecte, connaisseur en fait d'oi- 
seaux et de bôtes diverses, surtout en fait d'animaux domes- 
tiques, habile en météorologie, médecin, exégète, pédagogue, 
légiste, politique, il fallait que l'interprète des oracles fût 
un peu tout cela; mais il fallait surtout qu'il fût expert en 
psychologie appliquée , et qu'il eût l'art de lire dans les âmes, 
puisque toutes les ressources empruntées aux divers objets 
comme aux divers aspects de la nature et de la vie sociale 
devaient lui servir en lin de compte à dominer les volontés. 
Aussi le triomphe de la technique a-t-il été de former au 
sein de la communauté religieuse déjà constituée par la cité, 
des communautés plus restreintes quant au nombre de leurs 
adhérents, mais beaucoup plus larges et plus souples quant 
aux règles qui présidaient à leur admission, communautés 
qui, dépourvues de toute attribution politique, bien que sou- 
mises à la loi, sont, en regard et à l'opposé de la tyrannie, 
la grande nouveauté morale des vi' et v p siècles helléniques. 
Le Pythagorismc est un fait analogue, mais d'un ordre un 
peu différent. Nous y viendrons. En ce moment ce sont les 
confréries nées du culte traditionnel ou en harmonie avec 
lui 1 qui sollicitent notre attention. De telles confréries, peut- 
ôtre importées d'Asie-Mineure, les Thiases, les Éranes et les 
Orgéons, naissaient à Athènes du temps de Solon, et s'y 
développaient en pleine liberté. Leur organisation impliquait 
le concours spontané de leurs membres, mais la volonté du 
Dieu, exprimée par les oracles, interprétée par le prôtre, en 
était l'âme ; c'est elle qui réglait les intérêts spirituels pour 
lesquels l'association était fondée : on y trouve déjà souvent 
un Archithiasite ou un Archéraniste 2 , qui donne son nom à 

1. M. Foueart, dans «on bp| ouvrage Des Associations reliyieuses chez les 
Grecs, montre que le culte traditionnel a toujours accueilli avec faveur les 
Confréries, quelques nouveautés qu'elles apportassent {p. t">fi . 

2. Esrhine, au dire de Démothène^ était appelé par les vieilles femmes du 
Thiase !Çz?/o; xal zpoT.vîjxtiv. Si la hiérarchie des dignitaires était mal définie, 
les fidèles étaient soumis à la surveillance et a la direction du prêtre. 
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Tannée et occupe dans tout le gouvernement de ce petit corps 
la place centrale; c'est lui qui admet, lui qui exclut, lui qui 
mesure la lumière de la révélation aux aptitudes de l'initié. 
Nous sommes en présence sinon de véritables Églises, du 
moins de sociétés que la prédominance croissante de leur 
caractère religieux acheminait vers le type ecclésiastique. 
Mais les Mystères, postérieurs à l'âge Homérique et même à 
Hésiode, sont le plus parfait modèle de la communauté issuo 
de la religion traditionnelle. Une série de degrés séparait le 
profane de l'initié accompli : et si on a pu dire qu'il n'y avait 
pas de clergé à Athènes, c'est sans doute en exceptant les 
sacerdoces des grandes déesses, dont la hiérarchie variée, 
dominant celle des mystes, était elle-même dominée par 
l'hiérophante, prophète, mystagogue, grand-prètre de PAl- 
tique. Déméter avait enseigné aux hommes l'élevage des 
troupeaux ; Bacchus était le conducteur du troupeau des étoiles 
et du troupeau des âmes sur le chemin de l'Hadès. Les 
mystes étaient constamment comparés au troupeau, le mys- 
tagogue au berger: le fait, si connu d'ailleurs, a une impor- 
tance considérable dans l'histoire de la technologie, puisque 
c'est de là que Sociale a pris son type de gouvernement des 
âmes 1 . Enfin au point de vue du recrutement, l'admission à 
égalité de droits des étrangers dans les Mystères et des escla- 
ves môme dans les Thiases, Eranes et Orgéons, des femmes 
et même des enfants dans les uns et les autres, constitue une 
innovation tacite non moins surprenante que la déclaration du 
sophiste Hippias, proclamant frères selon la nature des 
citoyens de villes différentes. Seulement c'est la volonté du 
Dieu, ce n'est plus l'intérêt et la raison, qui rompt ici les 
antiques liens sociaux pour en former de nouveaux où la 
naissance et la fatalité n'ont point de part. L'Eglise est déjà 
iei entièrement différente de l'Etat : la loi du secret creuse un 
fossé entre elle et la communauté civile. C'est un organisme 
social nouveau où tout est admirablement calculé en vue de 
l'entraînement religieux. 11 n'est donc point douteux que le 
sacerdoce hellénique ait déployé^, dans la formation et la 
conduite de sociétés religieuses de type inconnu jusque-là, 

l. Heninrquons l'existence dans la hiérarchie d'Éleusis d'un xo'-»po?pd?o; 
chargé d'instruire; le» jeunes tfens des rites Racrés. U. Maury. Histoire des 
religions de la Grèce antique, vol. 11, p. 381-388. 
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un art supérieur dont il nous reste a étudier les principaux 
ressorts. 

Im Providence. — Le plus important est la foi de plus en 
plus formelle en la Providence divine, c'est-à-dire la certi- 
tude entretenue chez le croyant que les Dieux s'intéressent 
aux affaires humaines, particulièrement aux siennes, qu'ils 
veillent sur lui et sont toujours prêts à lui porter secours. 
Pour nourrir cette foi, pour entretenir cette certitude, il fallait 
pouvoir montrer des marques de l'intervention des Dieux, il 
fallait faire des muscles. Le sacerdoce hellénique, à l'époque 
dont nous parlons, organisa en quelque sorte le miracle. 
Cette sollicitude des Dieux, qui couvrait jadis par faveur 
exceptionnelle certains héros et encore sans pouvoir les 
défendre contre les arrêts du destin, s'étendit jusqu'aux gens 
du commun, aux femmes, aux enfants et aux esclaves. On 
put savoir pour deux oboles la volonté des Dieux : et comme 
ils n'étaient plus gênés par la fatalité, comme ils n'avaient 
pas à tenir compte des lois de la nature, l'efficacité de leur 
protection parut souveraine. Elle l'était quelquefois. Par 
exemple la médecine des temples employait une riche variété 
de procédés pour la guérison des pèlerins : nous relevons 
dans cet arsenal des exercices hygiéniques, des bains, des 
liniments et onguents, des purgations et des vomitifs, la 
suggestion hypnotique, des opérations pratiquées pendant le 
sommeil demi-naturel, demi-hypnotique qui précédait le 
réveil dans le dortoir sacré *. Presque toutes les divinités 
guérissaient et l'on sait quel est l'effet de cette promesse sur 
la foule. Dans toutes les conjonctures difficiles de la vie, 
pour les peuples comme pour les individus, les oracles, deve- 
nus de plus en plus avisés, avaient des ressources miracu- 
leuses disponibles. Tous les auteurs s'accordent à nous 
témoigner que les peuples grecs firent de la divination un 
usage universel et constant. Mais ce qui est le plus merveil- 
leux, c'est que les prêtres accoutumaient de plus en plus 
leur clientèle à ne plus fonder sa piété sur le succès de celles 
de ses prières qui avaient pour objet un avantage positif, 
extérieur, mais à demander avant tout aux Dieux des biens 
moraux, de ces biens qu'on est sûr d'obtenir en effet puisqu'on 
commence à en jouir par cela même qu'on en reconnaît le 

1. Salomon Keinach, Stèles d'Épidaure, Rcv. archéol. 188:;. 
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prix. Le souci du péché, de l 'impureté sous toutes les formes 
devient dès lors pour les âmes nobles un tourment aigu, et 
les théologiens de tous les temps s'accordent à dire que là 
est le commencement de la vraie vie religieuse. Le commerco 
avec Dieu, devenu désintéressé, n'ayant plus pour fin que 
la perfection morale, TsXer/,, se transforme alors en une 
société intime où il n'entre presque plus d'illusion. Les Grecs 
recevaient déjà des anciens sanctuaires ce précieux enseigne- 
ment; mais il était plus pressant et plus direct dans les Mys- 
tères où les processions, les chants, les épreuves préparatoires, 
enfin les visions révélatrices n'étaient qu'une longue purifi- 
cation Le même mot (xà8oo»iç) signifiait purification et 
purgation et on croyait quèT^omme le corps gagne à être 
soulagé de certainbs humeurs, l'âme devient plus saine quand 
elle est déchargée des sourdes émotions qui l'oppressent. 
C'est pour cela qu'on avait semé le chemin des initiés de 
terreurs factices * ; c'est pour cela qu'ils se désolaient en 
esprit avec Démêler de la perte de Koré : acquérant ainsi par 
des angoisses plus réelles que leur objet cette çjEilme sagesse 
dont Eschyle faisait déjà un fruit de la douleur. Tel est le 
sens des lamentations des femmes autour du sépulcre d'Ado- 
nis et d'Attis. Les natures nerveuses aiment l'excès en tout, 
mais particulièrement dans les larmes : ces grandes dépenses 
d'émotions les laissaient dans un épuisement extatique et déli- 
cieux. A tout cela se mêlait, sans aucun doute, chez les meil- 
leurs, un amer regret des fautes commises envers la divinité, 
car nous voyons les associations qui se sont développées dans 
le môme sens pousser leurs membres à de véritables actes 
de contrition morale, à se précipiter la face contre terre, à 
se rouler dans la boue, à se couvrir d'un sac a . Les hiéro- 

1. Il y avait déjà des mortifications imposées aux mystes et surtout aux 
prêtres; tout ce qui touchait a la fonction de génération était impur ; l'absti- 
nence de certains mets considérés comme aphrodisiaques était ordonnée et 
le jeûne était, par une connaissance réelle des lois psycho-physiologiques, 
la préparation obligatoire de toutes les cérémonies qui supposaient un certain 
degré d'exaltation : il était surtout recommandé pourYoniromancic. L'entratnc- 
ment mystique est là en germe. Cf. Platon, Phédon, 6'J, e. 
' 2. Sur le sol rocheux d'Élcusis où toute excavation aurait laissé une trace, 
i les fouilles récentes n'ont pas retrouvé ces souterrains où l'on nous dit que 
les initiés entendaient des bruits terrifiants et s'égaraient dans les ténèbres : 
c'étaient sans doute de simples corridors non éclairés. Cf. Phédon, p. KM a 
et «e>j., 400 a, 413 d, 500 c, 503 a : Loi*, 735 b. 

3. Nous ne pouvons croire avec M. Foucart que ces démonstrations n'avaient 
aucun caractère moral. Cette folie du remords n'était pas inspirée par un 
sentiment aussi distinct de l'indignité morale de l'homme que les austérités 
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phantes remettaient les péchés; le Coès des mystères de 
de Samothrace entendait la confession. Toute cette discipline 
des sentiments qui avait pour but d'obtenir des Dieux la paix 
du cœur, ne pouvait manquer de réussir et les prêtres ne 
risquaient pas de diminuer leur prestige en promettant de 
tels biens. Ils les donnaient en effet à ceux qui en avaient le 
goût. 

L'Immortalité. — Il en est de môme de l'annonce d'une 
vie future. Pindare et Sophocle s'accordent avec l'hymne à 
Déméter pour promettre une vie heureuse au-delà du tom- 
beau à ceux qui, après l'examen préalable et les épreuves, 
avaient mérité l'initiation. C'est encore à ce moment que 
l'enfer devient de plus en plus redoutable aux méchants. 
Quelle source d'espérances et de terreurs passionnées ouvrait 
cette alternative de bonheur ou de malheur indéfini après la 
mort ! Quel but hors de toute comparaison avec tous les biens 
et les maux de cette vie se trouvait dès lors proposé aux efforts 
de l'homme ! Si cette croyance avait été, comme le dit 
Eschyle, imaginée par un Prométhée, ami des hommes, quel 
coup de maître! Mais non; elle est née spontanément, hors 
de la sphère de la réflexion, de l'horreur que la mort inspire 
et aussi peut-être du besoin de transporter hors de tout con- 
trôle, d'élever hors de toute atteinte les sanctions du gou- 
vernement moral attribué aux Dieux. Ce pouvoir d'affranchir 
de la mort est le dernier terme de l'arbitraire divin. Le tyran, 
type idéal de la puissance humaine pour Thrasymaque et peut- 
être pour Gorgias, pouvait enrichir ses amis et mettre à mort 
ses ennemis. Le sage de Démocrite pouvait au plus sauver 
sa patrie et se rendre digne d'être traité en citoyen dans 
toutes les cités. La Divinité, telle que la concevait la religion 
renouvelée, non contente de guérir les corps malades et de 
donner le calme aux cœur troublés, venait à bout de la mort 
même ! La simple pratique capable de faire naître de telles 
espérances et de les mettre au service de la moralité tenait 
déjà en échec les plus savantes techniques : quoi de surpre- 
nant qu'elle les ait éclipsées toutes le jour où les philosophes 
l'ont érigée en méthode et en on fait un art? 

L'éducation et la tradition religieuses. — Elle était encore 

auxquelles se livrèrent les chrétiens quelques siècles plus tard ; mais l'ana- 
logie n'est pas douteuse. Cr. Foucart, Us Associations religieuses chez les 
Grecs, p. 169 et 175. 
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inconsciente comme c'est le propre des créations religieuses 
primitives. Platon assure que les prêtres savaient rendre 
raison des rites. Mais ce n'est pas par l'exégèse que les 
croyances se transmettaient. Elles étaient inculquées par 
l'autorité et par l'exemple ; elles étaient liées dans l'éducation 
aux sentiments les plus forts et les plus doux. « On ne 
saurait s'empêcher de voir de mauvais u?iï et de haïr, écrit 
Platon dans les Lois ceux qui ont été et sont encore cause 
aujourd'hui de la discussion où nous allons entrer. Quoi ! ils 
se sont montrés dociles aux leçons religieuses que dès 
l'enfance ils ont sucées avec le lait, qu'ils ont entendues de 
la bouche de leurs nourrices et de leurs mères, leçons pleines 
de charmes, qui leur étaient données tantôt en badinant, 
tantôt d'un ton sérieux : au milieu de l'appareil des sacrifices, 
ils ont été présents aux prières de leurs parents ; ils ont assisté 
aux spectacles, toujours frappants et agréables pour les 
enfants, dont les sacrifices sont accompagnés ; ils ont vu les 
victimes offertes aux Dieux par leurs parents avec la plus 
ardente piété pour eux-mêmes et pour leurs enfants, et 
entendu les vœux et les supplications qu'ils adressaient à 
ces mêmes Dieux d'une manière qui montrait combien était 
intime en eux la persuasion de leur existence ; ils savent ou 
voient de leurs yeux que les Grecs et les Barbares se pros- 
ternent et adorent les Dieux au lever et au coucher du soleil 
et de la lune dans toutes les situations heureuses ou malheu- 
reuses de leur vie, ce qui démontre combien tous ces peuples 
sont convaincus de l'existence des Dieux, combien ils sont 
même éloignés d'en douter — et maintenant, au mépris de 
tant de leçons, et sur des motifs destitués de toute solidité, 
comme le pensent tous ceux qui ont quelque étincelle de bon 
sens, ils nous forcent à tenir le langage* que nous leur 
tenons! » De même dans les mystères, c'est a travers des 
symboles, dans le vague des visions et des chants, que les 
croyances entraient dans l'âme des initiés. Les paroles sacra- 
mentelles de l'hiérophante à Eleusis, les exhibitions silen- 
cieuses de l'époptie ne s'adressaient pas comme l'enseigne- 
ment des sophistes à l'intelligence. Elles n'étaient qu'un 
aliment offert à la passion religieuse. Elles ne prouvaient 
pas l'immortalité, elles la donnaient, elles étaient un avant- 

1. Lois, X, 887, .1. 
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goût de la béatitude dont l'initié devait jouir au-delà du tom- 
beau. Voilà sur quelles influences reposaient dès lors l'édu- 
cation et l'enseignement religieux. S'il y avait des livres 
liturgiques, des rituels rédigés par des prêtres à l'usage de 
leurs successeurs, ces livres devaient rester secrets; ce 
n'étaient pas d'ailleurs des ouvrages d'exégèse. L'écriture 
religieuse n'a jamais eu pour but, en ce temps-là, l'analyse ou 
la controverse; elle était un instrument de tradition; elle 
tendait à lixcr les pratiques, à les placer au-dessus des varia- 
tions dues à l'oubli ou aux corrections individuelles. C'était 
par de pieuses supercheries qu'elle s'était accrue et s'accrois- 
sait encore tous les jours (Onomacrite). Dès qu'elle apparais- 
sait, elle avait le caractère d'une révélation, elle passait pour 
éternelle et immuable. Jamais ses auteurs ne la donnaient 
comme leur œuvre. Nous allons assister à des innovations 
religieuses moins impersonnelles et à la naissance de doc- 
trines plus explicites. 



11. — LES PROPHÈTES ET RÉFORMATEURS 



Orphée, Linus et Eumolpc sont des personnages légendaires 
représentant une classe d'hommes comme Dédale; mais Phé- 
récyde, Epiménidc, Pythagore, Empédocle, appartiennent à 
l'histoire : ils introduisent un certain degré de réflexion dans 
leur enseignement soi-disant inspiré et des doctrines plus ou 
moins explicites sont le point de départ de leurs réformes 
politiques et liturgiques. 

Caractère fanerai. — Le caractère commun de ces doctrines 
est de consister surtout en une pncumatologie, c'est-à-dire 
d'être spiritualistes au sens large, en d'autres termes d'ex- 
pliquer le monde et l'homme par l'action d'âmes, de principes 
de vie distincts de la matière : ce qui les conduit à régler toute 
l'action en vue de la destinée des Ames, en ne réservant à la 
matière, au corps et aux arts qui servent la vie physique que 
le rôle d'antagonistes par rapport à l'âme et au service de 
l'âme. 

Cosmogonie. — Bien que le inonde et Dieu, en tant que 
vivants tous les deux, soient, dans ces systèmes, de nature 
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homogène et que la tendance générale des prophètes soit 
à quelque degré panthéistique, ils établissent entre Dieu et le 
monde une distinction de plus en plus marquée à deux points 
de vue. D'abord ils font dériver le monde de Dieu, yevT.Tov 
ûtzq 9eoù rèv xotjaov, ensuite ils attribuent à Dieu le gouver- 
nement des âmes et ce gouvernement ne peut être exercé 
que par une âme supérieure, infiniment plus parfaite que les 
autres. Le panthéisme primitif se transforme ainsi en une 
métaphysique spiritualiste au sens étroit, c'est-à-dire dua- 
liste, où Dieu se sépare du monde, l'âme du corps, les devoirs 
envers Dieu et l'âme, des autres règles d'action. 

Le mode de formation du monde par Dieu est d'abord 
exposé comme une fabrication mécanique : Phérécydc semble 
avoir admis le premier quelque chose comme une création 
avec une matière préexistante, une démiurgie divine. Mais 
déjà des traces d'une doctrine tout à fait nouvelle, trans- 
formation des anciennes cosmogonies, se montrent dans son 
récit de la création. Zeus pour former le monde se méta- 
morphose en Éros, qui représente la force organisatrice 
immanente aux choses, et quand il a fait l'immense étoffe 
brodée où se distingue la forme des continents, c'est sur un 
chône ailé, flottant de lui-même dans l'espace, qu'il l'étend 
La terre est donc un être vivant avant d'être pleinement 
organisée. De môme les orphiques se représentent le noyau 
primitif du monde comme un œuf ayant en lui-même le 
germe de la vie. Cet œuf est produit par un Dieu préexistant ; 
la création devient une génération. D'où la place considé- 
rable accordée dans les mystères orphiques, puis dans les 
mystères de la religion traditionnelle, à mesure que l'or- 
phisme y pénétra plus largement, aux symboles génétiques 
de toutes sortes. Ainsi se trouvent en présence dans les 
nouvelles cosmogonies deux idées sensiblement différentes, 
celle d'une fabrication, d'une démiurgie divine d'après 
laquelle Dieu, antérieur au monde, le façonne comme l'ou- 
vrier façonne la matière, et celle d'une production vivante, 
d'une génération, ouTOupywt, qui implique le développement 
spontané de germes où Dieu a jeté seulement des tendances 
réglées et des aspirations harmoniques. 

La cosmogonie pythagoricienne mêle ces deux conceptions 

1 Zeller, trad. française. Vol. I. p. 84. 
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en accordant peut-être, mais inconsciemment, la préférence 
à la seconde. Nous ne pouvons savoir avec certitude si la 
doctrine que nous allons indiquer remonte aux origines du 
pythagorisme : elle est exposée dans les fragments de Phi- 
lolaûs, contemporain de Socrate, le premier pythagoricien 
qui ait laissé des ouvrages. Il est possible qu'elle soit dans 
ses grandes lignes antérieure à cette rédaction : cela est 
même probable, puisque son influence semble déjà s'être 
exercée sur la pensée de Socrate à qui la doctrine pythago- 
ricienne n'a pu parvenir que par la transmission orale. 
Quoi qu'il en soit, nous y retrouvons les deux éléments 
signalés plus haut. D'une part, l'existence d'un premier 
principe y est proclamée ; et bien que ce premier principe 
soit déclaré inaccessible à la pensée humaine, son unité, su- 
périeure à l'unité numérique, se rapproche de la personnalité ; 
il est défini comme la cause avant la cause, une, unique, 
séparée de tout le reste, comme le démiurge qui a placé au 
centre du monde, « à la façon d'une carène », le feu divin 
pour y servir à la fois de pivot (il ne change jamais de 
place) et de moteur (il tourne sur lui-même ') à la machine 
infrangible de l'univers, comme « celui qui commande et 
gouverne tout, le Dieu un, éternellement existant, immua- 
ble, immobile, identique à lui-môme, ditrérent des autres 
choses » 2 , opposé par conséquent à la matière qui par 
essence est autre que fun 3 . Et le nombre, le feu, le 
souffle ou l'àme ont la même puissance démiurgique : 
comme les artisans humains, ils façonnent, ordonnent et 
administrent par une sorte de délégation de l'unité 4 . La terre 
soumise à leur action n'est qu'un instrument (opyavov) r '. 

Mais, d'autre part, l'unité est un germe, une semence, elle 
est le ressort spontané (avcéepYo;), la source interne de tout 
devenir 6 , elle est vivante, elle se manifeste par l'âme d'où 
toute vie dérive 7 . Le monde est un vivant, il respire; les 
Dieux, c'est-à-dire les astres, sont animés ; ils forment un 

t. Philolavis, fragment* 4, H, 19 et 22, d'après la numération de Chaignet. 
La machine infrangible (ÔT.jiioupY'iv JppT.xiov) serait, d'après Proclus. une ex- 
pression de Philolaùs. 

2. Philon, De mundi opifice, cité par Chaignet, vol. Il, p. 54. 

3. Aristote, Métaphysique, XtV, 4. 

4. Fragments, 18. 

5. Scoliaste d'Aristote cité par Chaignet, I, p, 76, 
0. Fragment», 4 et 17. 

7. Fragments, 22. 

2 
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chœur autour du feu central. Si leur 1 mouvement est circu- 
laire, c'est précisément parce que leur activité vitale est plus 
parfaite que celle des hommes, chez lesquels la circulation 
est interrompue : là est la cause, avait dit Alcméon, de l'im- 
mortalité des uns et de la mort des autres; son point de vue 
était celui d'un médecin. Pour Philolaus les nombres sont 
des proportions et des rythmes biologiques, organiques, en 
qui nous devons voir la plus haute manifestation de la vie 
universelle J . La dialectique n'était pas née : on ne connais- 
sait alors nullement la différence entre l'abstrait et le concret : 
la régularité géométrique, l'ordre rigide des nombres for- 
maient une musique délicieuse et impliquaient la vie, loin 
de l'exclure. 

Ainsi donc voila deux points de vue, celui de la fabrica- 
tion et du commandement* et celui de la croissance spon- 
tanée qui s'opposaient confusément dans l'esprit des Pytha- 
goriciens. Comment les concilier? Ils imaginèrent que 
le principe premier était l'auteur de la vie, la source de 
la semence : ils dirent que Vesta, siège du feu central, était 
la mère des dieux, que le Dieu premier avait engendré l'uni- 
vers, qu'il en était le père en môme temps que l'ouvrier \ Le 
nombre fut le principe mâle, la matière le principe féminin, 
la matrice de cette génération. Autre image demi-biologique, 
demi-morale : ce siège immuable d'où le feu central assure 
le maintien de Tordre cosmique, fut représenté comme le 
poste ou la tour d'où Jupiter observe le clueur des âmes sidé- 
rales l . Dieu est le maître de volontés réglées. Il est le 
principe et le terme de leur action '. 

t'n thème nouveau d'explications cosmologiques était 
ainsi proposé à l'attention des philosophes. Le gouver- 
nement moral succédait dans l'empire du monde à la né- 
cessité mécanique. Des forces physiques, l'amour et la 
haine, personnifications des sentiments humains, président, 
selon timpédoclc, au devenir du monde : nouvelle contri- 
bution à une interprétation biologique et morale plus pré- 
cise; de l'ancienne cosmogonie. Le sphérus primitif est doué 

1. Fragments, 11 a — Le monde se nourrit, frag 1 . 12. 

2. Fragments, 18 a. 
Philnl. fr. 22. 

I. Arislote: Ue Ctrlo. 11. iA et Simplirius dan» son Commentaire sur cet ou- 
vratre. Cf. Chaignel, vol. Il, p. 16. 
">. Plilolaus dapr^s Platon Phédon, G26. Diog. Laerte. VII I. 32. 
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d'une unité qui ressemble à celle de la personne humaine 
regardée comme parfaite et absolument homogène. Après que 
la discorde a dissocié les parties de ce sphérus, l'amour 
reforme les grandes masses, d'abord la terre, puis les êtres 
organiques. Ceux-ci, et les hommes en particulier, sortent de 
la terre : c'est une génération divine, si l'on en croit Platon, 
plus directe que celle qui est due à l'union des sexes. Les 
âmes qui viennent pour un temps animer les corps sont donc 
des émanations de la nature divine (9so9*v). Elles sont divines 
et ceux qui les reçoivent avec pureté sont divins. La parenté 
de toutes les âmes entre elles et avec l'âme céleste est au fond 
la pensée de tous ces prophètes et révélateurs \ 

Providence divine et providence humaine: les hommes divins. 
— Le dogme de la Providence reçoit d'eux une nouvelle con- 
firmation. La terre est l'un des champs d'ensemencement du 
principe central de toute vie (ttiv orjfjuoupYtx^v oûvajxiv triv èx 
jiiToj itâ»av TTjv y^v ^wo^ovoÙTav) *. Les hommes, comme tout 
ce qui respire à sa surface, sont ainsi la propriété (xTf,}xa) du 
Dieu : ils vivent ici bas comme dans un enclos (Iv ?vn cppoùpa) 
où ils sont l'objet des soins de celui qui les a fait naître et 
les nourrit. De là les idées d'Empédocle sur les origines de 
l'humanité, sur l'état d'innocence et de félicité de nos pre- 
miers pères qui s'abstenaient de viande et n'offraient aux 
dieux que des fruits et des images peintes. 

Le dogme de la divinité des âmes et de l'animation uni- 
verselle vient compléter le dogme de la Providence. Le sage 
inspiré est bien supérieur au prêtre. Celui-ci est l'interprète 
des lois ou rites qui sont en môme temps des lois de la 
nature ; il n'est que l'instrument des contraintes suppliantes 
àvàyxa». uc£<no'. auxquelles les dieux se sont d'avance soumis. 
Le sage est personnellement de nature divine. Il appar- 
tient à la race intermédiaire des Démons. C'est dans son 
ûme qu'il lit directement la volonté des dieux. Il ne sait pas 
tout et ne peut pas tout ; mais sa science et son pouvoir 
n'ont de limites que dans la volonté même de celui qui l'a 
délégué aux fonctions de Providence terrestre. Epiménide 
remplit Athènes de ses prodiges et la « sanctifie ». Phéré- 
cyde exerce une action surnaturelle. Les prêtres orphiques 

1. Diog. UPrtc, VIII 27. 

2. Simplicius iu Lib. Arist. de Cœlo, r. 124, Scholl p. 305 a 34 cite par Chai- 
gnet, vol. II, p. 82. 
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remettaient les péchés ; ils disposaient du bonheur et du 
malheur dans cette vie et dans l'autre. Pythagore, on le sait, 
entendait l'harmonie des sphères (célestes ; dans les bruits 
de la nature il discernait les voix divines ; il avait traversé 
plusieurs existences et se rappelait tout ce long passé ; il 
prédisait l'avenir ; il faisait des miracles de toutes sortes. Il 
excellait aux conjurations et aux purifications. Il a eu certai- 
nement la conscience de sa divinité. Empédocle était un 
puissant thaumaturge et lui-môme s'attribue une. science et 
un pouvoir surnaturels : « Amis, qui habitez sur les sommets 
de la grande ville au pied de laquelle coule l'Acragas, cœurs 
épris de bonnes œuvres, hôtes vénérables à qui le mal est 
inconnu, salut! Moi qui ne suis plus un homme, mais un 
Dieu, me voici! Je marche parmi vous, orné, comme je dois 
l'être, de bandelettes et de couronnes solennelles. «Quand j'en- 
tre dans vos villes prospères, les hommes et les femmes me 
rendent honneur et m'accompagnent en foule, me deman- 
dant la voie du salut, réclamant les uns des oracles, les autres 
des paroles qui adoucissent leurs maux et apaisent leurs 
douleurs... Mais pourquoi insister sur ces choses, comme s'il 
y avait quelque grandeur pour moi à l'emporter sur ces 
mortels éphémères? » La divination trouve ici une sorte de 
justification rationnelle ; le divin étant répandu partout, 
l'homme divin pénètre nécessairement toutes choses par sa 
pensée et son action dans la mesure où il participe de la 
nature divine. Ainsi naît la théorie de l'homme divin ou du 
Djeu fait homme qui devait avoir dans l'histoire un si long 
retentissement. 

La chute des âmes. — Etant divines les ames ne peuvent 
périr. Elles n'ont rien à craindre de la mort, du moins quant 
à leur intégrité et à leur durée ; c'est la naissance qui les 
altère, qui seule leur fait perdre la pureté de leur substance 
et la régularité de leur mouvement. Toute naissance est une 
chute, une dégradation. Selon Philolaus l'âme est ensevelie 
vivante dans le corps. Il empruntait cette doctrine aux or- 
phiques qui comparent le corps à un tombeau où l'âme est 
enfermée, x^a jwua. Ceux-ci semblent avoir admis comme 
les Pythagoriciens que la chute de l'Ame dans le corps n'est 
pas la plus profonde et que le principe immortel peut descen- 
dre encore dans des corps plus grossiers, ceux des animaux. 
Empédocle est tombé (tcîwv) du ciel dans la caverne terres- 
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trc ; il no se console pas d'être né : « J'ai pleuré, dit-il, j'ai 
poussé des gémissements en voyant ce lieu inaccoutumé où 
le meurtre, la haine et des hordes de maux semblables, les 
noires maladies, les pestes et les efforts inutiles errent à 
travers la prairie maudite dans les ténèbres. » 

Idée dît péché. — L'idée du péché joue dans toute cette 
pncumatologie un rôle considérable. La naissance origi- 
nelle, c'est-à-dire la réclusion de l'âme dans la prison cor- 
porelle, est vraisemblablement une punition : de quel crime? 
Ils ne le disent pas. Elle est pour Empédocle l'effet d'un 
arrêt du destin. Mais les Pythagoriciens et Empédoclc 
expliquent expressément par des fautes commises en cette 
vie le passage de l'âme dans des corps inférieurs. Nous 
touchons déjà ici aux antipodes du naturalisme. La naissance 
devient une souillure. La source de la vie organique est 
pour longtemps empoisonnée par l'amertume du remords. 
La survivance de l ame après la mort physique n'est qu'une 
autre menace pour le pécheur : il y a dans l'IIadès orphique 
des supplices affreux : l'enfer commence à hanter les imagi- 
nations. Châtiment dans la vie, châtiment dans la mort : ce 
serait le plus noir des pessimismes, si la mort avec ses sup- 
plices et les naissances ultérieures n'étaient on même temps 
considérées comme des moyens de purification et de relève- 
ment. Les âmes les meilleures reviennent peu à peu vers 
le ciel d'où elles étaient exilées. Elles entrent d'abord dans 
le corps de poètes, de médecins et de princes, enfin elles 
retournent parmi les Dieux cl rentrent elles-mêmes en 
possession de leur nature divine. Gardent-elles leur indi- 
vidualité à travers ces migrations ? Tout ce qu'on peut dire, 
c'est que les punitions et les récompenses qui leur sont mé- 
nagées supposent une certaine permanence de la conscience 
individuelle : mais le problème ne se pose pas encore expres- 
sément. 

Cette conception du monde et de la vie paraît avoir son 
principe dans le besoin de distinction et de séparation que 
nous avons signalé comme le trait essentiel de l'intelligence 
héllène au cours des vi' et V siècles. Pour mieux saisir les acti- 
vités conscientes, on a voulu les placer à part des fonctions 
corporelles ; et pour opérer cette séparation, il n'a pas paru 
suffisant de juxtaposer les unes et les autres dans un même 
individu humain, comme deux réalités spatiales; on a voulu 
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les écarter les unes des autres dans la durée en prêtant à l'àme 
une existence avant et une existence après celle du corps. 
Mais comme l'existence après cette vie n'est heureuse 
qu'exceptionnellement, c'est vers le passé que les hommes 
vont se tourner de plus en plus pour contempler l image du 
bonheur rêvé ; Empédocle peint de charmantes couleurs la 
vie pure des mortels des premiers temps et au delà, dans 
un passé plus reculé encore, c'était l'union avec Dieu au 
sein du sphamis, c'était la béatitude. Les Pythagoriciens 
résumaient bien l'opinion qui tendait à se former dans 
toutes ces écoles sur la suite des époques du monde, quand 
ils disaient que le plus ancien en tout est le plus parfait*. 

Ascétisme. — La plus saillante nouveauté qui résultât 
pour la philosophie de l'action de cet ensemble de doctrines 
était une tendance décidée vers l'ascétisme. La vie a pour 
but l'affranchissement de l ame, sa séparation d'avec le corps. 
Le corps commence à passer pour la cause de toute impu- 
reté ; il n'y a donc lieu de s'occuper de lui que pour le re- 
fouler et le réduire. Nous savons que Pythagore se souçiait 
de l'hygiène, qu'il recommandait l'exercice modéré, qu'il 
préconisait la mesure et l'harmonie, mais si nous interro- 
geons les comiques et Platon lui-même sur la « vie Pythago- 
rique » telle qu'elle était pratiquée au v' siècle, nous voyons 
que, dans ce régime, des abstinences diverses et la négligence 
du corps (les bains étaient défendus) étaient les prescriptions 
les plus apparentes. On ne visait pas encore directement 
dans l'orphisme et le Pythagorisme à affaiblir le corps ; si 
l'on devait s'abstenir de viande, c'était pour ne pas se souil- 
ler du sang des animaux et par respect pour des corps 
vivants, demeures d'âmes peut-être humaines; si Ton se 
privait de vin, si l'on jeûnait, c'était peut-être pour méditer 
plus à l'aise. On no voit pas quelles raisons ont introduit 
dans les sociétés religieuses la pratique de la chasteté. Mais 
enfin le programme de la vie ascétique se constituait ainsi 
peu à peu. Des fragments de diverses comédies 3 nous 
apprennent que déjà les Pythagoriciens se faisaient forts de 
braver la chaleur et le froid, de se passer de sommeil, de 
réduire leur nourriture à un minimum ; nous voici assez 

1. Mullach, p. 12, vers 417, 433 et p. 9, v. 318. 

2. Din/?. La< ! rt<\ VIII. 22. 

3. Cités par Chaignet, vol I, p. 124. 
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près des Cyniques, ou plutôt nous touchons à Socrate. Inutile 
de dire que pour une pareille philosophie pratique, les arts 
utiles autres que la médecine et la gymnastique, lesquelles 
sont avant tout des moyens d'éducation et les auxiliaires de 
la morale, n'existent pas : il en était fait constamment 
mention dans les naturalistes; ici nous n'en entendons 
plus parler une seule fois Le retour à l'état de pureté, 
l'assimilation de l'homme à l'àme et de l'àme à Dieu est 
Tunique but de la vie, le seul objet de l'activité humaine. 

Art du gouvernement moral. — En revanche les arts qui 
pourvoient à la conduite des âmes sont cultivés dans l'École 
avec une compétence supérieure. L'Institut Pythagoricien 
est un monument où éclate l'habileté de son fondateur et 
de son chef dans le gouvernement des esprits. Il est, plus 
encore que les sociétés religieuses dont nous avons parlé, 
une Eglise c'est-à-dire une société qui a pour but, à l'op- 
posé de la tyrannie qui est l'organe des intérêts collectifs 
purement temporels, le salut, l'affranchissement par des 
efforts communs et combinés, des liens du corps, la vie 
au-delà du tombeau. Non seulement cette Église est indé- 
pendante du pouvoir temporel qu'elle réussit à tenir en 
échec, ou tend à renverser en le minant par le dedans, 
mais, là où les circonstances sont favorables, elle le 
supplante, elle embrasse l'État et l'inlluence que les mem- 
bres de l'Institut exercent dans les assemblées aristocratiques 
de la Grande Grèce font des philosophes prêtres de véritables 
rois. Ce que Platon propose aux Athéniens dans la République 
avec maintes précautions, comme une innovation hardie, à 
savoir que les philosophes gouvernent la cité, les Pythagori- 
ciens l'avaient déjà réalisé en Italie plus d'un siècle aupara- 
vant. Et ce gouvernement repose, comme nous l'avons vu, 
non sur l'autorité des règles traditionnelles, mais sur la science 
inspirée du philosophe ; c'est déjà une sophocratie. Le pre- 
mier point de vue de la morale et de la politique Pythagori- 

1. De la fortune comme dispensatrice des biens extérieurs, il n'y a pas lieu 
de se soucier. N'est-elle pas soumise it Dieu? La fortune tO/t, a cependant un 
rôle dans les fragments des Pythagoriciens comme un des facteurs des résolu- 
tions morales : « il y a, dit le plus sûr témoin que nous ayons de leurs opi- 
nions Aristoxène), une partie de la fortune qui est divine: car un souffle sur- 
naturel inspire a quelques personnes tantôt de bonnes tantôt de mauvaises 
pensées » (Mob I. 2W> . Rencontrer une cité sagement réglée où l'on puisse 
recevoir une bonne éducation et pratiquer la vertu sans effort est également un 
don de la fortune, c'est à dire une grâce de la divinité (Kragm. d'Ilippodamus). 
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ciennes est que la foule est un mauvais juge en fail de sagesse 
pratique, que l'homme a besoin d'un guide pour arriver à 
la vertu, que tous par conséquent doivent commencer par 
être des disciples, que presque tous le seront toute leur vie, 
que l'abnégation, l'humilité et la docilité sont les premiers 
des devoirs. Le chef de l'Institut ne veut pas d'une obéissance 
contrainte ; il réclame un acquiescement volontaire, p> ttaoi*- 
tù>s, 7KTisw|Aévw; (Jambliquc) : ce sont des êtres vivants et 
conscients qu'il dirige et le lien de cette société est un lien 
spirituel, oio-jxa yîvsdkî. aÙ7r,ç (tt^ "où; Aoyou* xal ?à 

epva uti lien qui enchaîne les pensées et les volontés. Il n'en 
est que plus fort. Aussi la politique tend elle à se confondre 
avec l'éducation. Le futur initié est soumis à un entraîne- 
ment intellectuel et moral qui dure de longues années et 
môme, en tant que continué par la règle de l'Institut, ne se 
termine qu'à la mort. La discipline Pythagoriquc régit tout 
l'homme, depuis les actes les plus insignifiants, depuis les 
gestes, le costume, le régime des aliments, les relations 
sexuelles, les heures de l'activité et du repos, jusqu'aux mou- 
vements les plus profonds de sa conscience que le disciple est 
invité à scruter chaque jour pour les soumettre à l'ordre et 
à l'harmonie, jusqu'à ses sentiments les plus intimes qui doi- 
vent être ceux d'une affection et d'une confiance réciproques. 
De même que, comme êtres du monde ou membres de la mai- 
son de Zeus, nous appartenons à Dieu, notre gardien et notre 
chef, dans la société philosophique nous dépendons du sage, 
du bon maître de qui nous devons attendre toute lumière, 
toute direction, tout bonheur. Voilà un principe de hiérarchie 
assez fort pour enchaîner solidement les parties les plus dis- 
parates dos plus vastes empires, quand les princes seront 
divinisés. 

Si nous voulons caractériser d'un mot emprunté à la science 
moderne le rapport qui lie dans cette théorie morale et poli- 
tique les parties au tout, il n'est pas douteux que nous ne 
devions le qualifier d'organique. Il reste une part de méca- 
nisme dans le rôle prépondérant et dans le pouvoir arbitraire 
attribués au chef 1 ; niais le caractère spontané du concours 

1. Diofj. h. VIII, M. Il s'agit d'ailleurs dans ce passage de l'unité indivi- 
duelle, non «le l'unité sociale. 

1. Nous ne pouvons nous empêcher de penser que In structure aristocra- 
tique des tribus dorii-nues et la constante relation de ces populations agrico- 
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prêté au maître par les disciples, l'affection libre qui unit 
ceux-ci les uns aux autres et à leur maître, tout fait penser 
à l'harmonie naturelle qui embrasse les organes dans le corps 
vivant. Les Pythagoriciens regardent la naissance comme une 
chute de l'âme ; mais leurs théories cosmologiques, en tant 
que fondées sur les nombres et les proportions, les portaient a 
reconnaître partout des rapports harmoniques et à expliquer 
par de tels rapports l'union de l'âme avec le corps, pour le 
temps du moins que durait cette union. Il y eut de bonne 
heure parmi eux des penseurs pénétrés d'un demi-natura- 
lisme. S'il est vrai qu'au début l'enthousiasme religieux, le 
génie dorien, dur, étroit, ascétique et mystique l'aient emporté 
dans l'Ecole ; ensuite et peu à peu la curiosité scientilique, 
le désir de tenir compte des faits, un esprit de raison, de 
mesure et de liberté élargirent et assouplirent ses conceptions. 
Plulolaus, contemporain de Socrate, est évidemment préoc- 
cupé (nous ne doutons pas que les fragments qui nous ont été 
conservés sous son nom ne soient authentiques) de marier 
comme il ledit, le déterminé avec l'indéterminé, l'impair avec 
lo pair, l'esprit avec la matière et de montrer comment « tou- 
tes choses participent de toutes choses ». Le monde, nous 
l'avons vu, est pour lui un ijôov, il respire et les parties de ce 
monde sont toutes vivantes : l'animisme vient tempérer le 
dualisme spiritualiste d'où nous avons dû partir. Des interval- 
les ménagés atténuent les oppositions, réconcilient les con- 
traires. Que si ces fragments sont dépourvus de valeur histo- 
rique, la définition pythagoricienne de l'âme (une harmonie) 
rapportée par Platon dans le Phédon, n'est-cllc pas une preuve 
suffisante de la tendance de l'Ecole vers une interprétation 
organique, biologique de l'unité spirituelle? Philolaus dit que 
l'âme chérit son corps, comme organe de la sensation, 
c'est-à-dire de la connaissance. Et il réagit contre l'ascétisme 
en interdisant le suicide. Nous ne devons pas attenter à nos 
jours parce que nous sommes une propriété des Dieux, mais 
aussi parce que nous ne devons pas diminuer la vie dans le 
monde : le rôle du sage est bien plutôt de coopérer à la vie. 

les et pastorales avec les animaux sont pour quelque chose dans la naissance 
de telles conceptions. Platon nous aidera bientôt à continuer cette vue. Le 
type de l'action pour une population de pasteurs est nécessairement l'élevage 
et la conduite d êtres vivants réunis en troupe. iyîXjuoTGOfixt, comme dira 
Platon. 
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Et dès lors peut-on ne pas être frappe" de l'accord que pré- 
sentent avec celte donnée essentielle les fragments politiques 
d'Hippodamusetd'Euryphame?Ils se rencontrent pour affir- 
mer que l'individu n'est rien ; que, comme partie d'un tout, 
sa perfection (et par conséquent son bonheur) consiste à 
jouer convenablement son rôle dans l'ensemble; qu'avoir 
la vue perçante ou les pieds rapides sont des qualités indivi- 
duelles, mais que la vertu et le bonheur, biens collectifs, 
ne peuvent se rencontrer dans l'individu que si elles sont dans 
le tout ; que dans la nature, en effet, le tout est antérieur à la 
partie; qu'enfin, de même que la vertu du corps est la santé 
et la force, de même que la vertu du monde est l'harmonie, 
la vertu de la Cité est une organisation tempérée des pouvoirs, 
cette sùvouia souvent célébrée par Pindare, qui est de toutes 
les œuvres de l'homme la plus belle et la plus digne des 
Dieux ! Après tout, il n'y a rien d'impossible à ce que des 
hommes du v* siècle, des contemporains de Démocrite se 
soient élevés jusqu'à ces vues synthétiques et qu'ils aient 
môme conçu cette classification si profonde des facteurs de 
l'ordre social dont le principe est que, dans tout composé 
harmonique comme dans la lyre, il y a trois choses à consi- 
dérer: 1° les éléments de la structure; 2° leur assemblage, leur 
mode de liaison ; 3° leur mode de fonctionnement ou leur jeu. 
Il n'y a rien d'impossible à ce que, partant de cette conception 
organique du corps social, un de ces Pythagoriciens du second 
âge (que ce soit Bryson ou un autre), ait mieux compris la 
nécessité dans l'Etat de fonctions dédaignées par leurs devan- 
ciers ; à savoir celles qu'accomplissent des arts manuels ou 
mécaniques. 

Place des arts inférieurs. — Voici ce passage, inspiré par 
l'idée la plus juste de l'interdépendance des phénomènes so- 
ciaux. « Les choses humaines se tiennent comme les anneaux 
d'une chaîne. Ceux-ci sont attachés les uns aux autres et se 
suivent de telle sorte que si l'on tire l'un quelconque «l'entre 
eux, toute la chaîne vient, jusqu'au premier anneau. Qu'on 
prenne de même celle que l'on voudra des affaires de la vie, 
on verra que toutes les autres s'entresuivent nécessairement. 
Par exemple, si l'on étudie l'agriculture, ne doit-on pas con- 
naître d'abord la fabrication des outils de bois; et celle-ci à 
son tour ne suppose-t-elle pas la connaissance de l'art du for- 
geron ? L'art du forgeron à son tour suppose la connaissance 
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de la métallurgie. D'autre part pour travailler aux champs, 
les agriculteurs doivent être couverts : voilà donc le tissage 
et l'architecture qui deviennent nécessaires. C'est ainsi que 
tout le reste, pour peu qu'on examine et qu'on approfondisse, 
se trouve lié par des rapports réciproques'. » 

L'auteur ne rattache pas ici expressément les arts inférieurs 
aux supérieurs, mais dans la division de la cité en trois classes 
que nous présente un autre fragment, la place qu'occupent les 
artisans par rapport aux guerriers et aux sages montre assez 
ce que les Pythagoriciens de cette période pensaient de la di- 
gnité des arts manuels. Ils mettaient les artisans au dernier 
rang, après les gouvernants et les guerriers, sans cependant 
leur enlever tout rôle dans la vie publique. « La constitution 
de l'État sera vraiment solide si elle est mixte , c'est-à-dire 
composée par le mélange des diverses formes de gouver- 
nement... La démocratie est (dans ce mélange) d'une absolue 
nécessité. En elTet, le citoyen qui est un membre de l'Etat 
doit recevoir une part d'honneurs et d'avantages. Seulement 
il ne faut pas accorder trop d'influence au vulgaire parce 
qu'il est plein d'audace et d'emportement » i . Les arts 
manuels sont donc les plus humbles, mais non les moins 
nécessaires des fonctions sociales. Et tout humbles qu'elles 
sont, elles ne sont pas moins liées aux fonctions supérieures 
qu'elles ne le sont entre elles. La politique et la morale 
comme la psychologie et la cosmologie des Pythagoriciens 
du v e siècle sont donc secrètement inspirées par l'idée encore 
mal éclaircic de connexion organique. Nous verrons combien 
cette remarque nous fournit un passage naturel à la philoso- 
phie pratique de Socrate, d'Archytas, de Xénophon et de Pla- 
ton. 

Et pourtant toutes ces vues si nouvelles et si pénétrantes sur 
l'activité de l'homme au sein du corps social sont bornées 
par les lignes générales du système. En effet l'organisme 
social est pour les Pythagoriciens comme les autres orga- 
nismes une machine naturelle, liée h la machine du monde, 
mais une machine encore et Irès simple, qui reçoit du dehors 
son impulsion. L'objet dont l'étude les avait amenés à conce- 
voir la corrélation oryanique des parties d'un tout était un 

1. Slob. Flor., l.XXXV, 15. 

2. Stob. Flor., XLI11 et Mull ach, p. 14. 
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instrument, un opyavov, la lyre ; et l'harmonie, la loi primor- 
diale du monde, était pour eux la tension réciproque, l'ajuste- 
ment (àpjAÔÇw) de parties fixes, matérielles et passives II ne 
distinguaient pas encore la conspiration spontanée de l'accord 
qui résulte de la structure et du jeu artificiels. En sorte que 
quand ils constataient comme Ilippodamus que l'activité 
individuelle n'assure pas le bonheur et que nous devons pour 
être heureux rencontrer une cité bien réglée, c'est sur Dieu 
en fin de compte et après Dieu sur le sage, prêtre et roi, qu'ils 
s'en reposaient pour la préparation de cette rencontre. Ils ne 
croyaient môme pas que l'homme disposât de sa volonté pour 
le bien ou pour le mal, puisqu'ils disaient que la fortune qui 
vient pousser quelques uns d'entre nous d'un côté ou de 
l'autre n'est pas autre chose qu'une inspiration divine. »< La 
vertu est un don de Dieu » C'est à la théologie, à la poli- 
tique et à la morale religieuses que les découvertes de cette 
école devaient profiter, avant d'être utilisées par la science 
moderne . 



111. — LES PHILOSOPHES 



Les philosophes proprement dits sont venus donner aux 
croyances spéculatives et pratiques que nous avons exposées 
un caractère rationnel, systématique qui devait les consolider 
pour longtemps. 

Quand Empédocle affirmait l'unité de Dieu, c'était a 
l'exemple des Eléates et parce que, comme eux, il estimait 
l'unité de l'être, l'accord des parties d'un tout avec elles- 
mêmes plus parfaits que la discorde intestine. Force lui était 
de reconnaître qu'un jour cette discorde avait prévalu. Mais 
les Eléates se refusaient à admettre la possibilité d'une telle 
déchéance. Dieu ou l'Etre fut toujours pour eux éternelle- 
ment indissoluble, immuable dans sa perfection, partant dans 
son unité. — Vers le même temps (vi c siècle) Iléraclite 
avait soutenu, comme nous l'avons montré, le parallélisme 

1. Fragments tl'llinpodainus. tiv jiiv <Lv ipîxiv f/et oii tiv Ottav [loîpav. — 
Stob.F/or., CIII. 2«. l'A. \r fragment «l'Aristoxène sur la Fortune 1, 2(M» cité pur 
ChaiKnct, p. 2oy du vol. II. 
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dans le monde de la nature et de la règle volontaire, (vôjjlo^) 
de la nécessité et de la raison. Mais la raison lui paraissait 
déjà occuper dans l'univers une place considérable. Il ten- 
dait à attribuer la personnalité et la conscience au premier 
principe; elvat, cv to Tocpôv, disait-il, la raison est une ; sv uàvTa 
swevai, l'unité sait tout : distinguant ainsi des intelligences et 
des volontés humaines « cette règle qui fait sentir sa force à 
toutes les autres et en garde encore par surcroit ». Quand 
après cela, nous aurons rappelé que le Dieu d'Heraclite est 
une raison éternellement vivante, que son action est celle d'un 
démiurge, qu'elle gouverne l'univers (o^w; xy^ovi-ra». to 
*û|Aitav) et qu'elle combine comme l'enfant qui joue aux 
dames, reTreûwv, les éléments de ce xôtjaos, nous aurons suf- 
fisamment établi que son panthéisme n'exclut pas plus que 
celui des Pythagoriciens l'intervention de l'industrie et de 
la prévoyance divines dans le devenir des choses et qu'enfin 
ce penseur obscur, ami des contradictions, est aussi bien le 
père de la philosophie transcendante que du naturalisme. 
Anaxagorc au siècle suivant a conçu le mécanisme : nous 
avons montré la portée de cette vue de génie peut être 
empruntée à Lcucippe ; mais cela ne l'empêcha pas ou plutôt 
c'est ce qui lui permit de concevoir par opposition le voû; 
dans sa pureté, dans sa simplicité, dans son indépendance, 
dans sa souveraineté comme ordonnateur ou fabricant de 
l'univers et comme cause du mouvement des autres âmes. 
Ces fonctions du voû; sont enchaînées par un lien logique; 
pour agir sur la matière inerte, pour la connaître, il faut qu'il 
soit distinct d'elle. Cette théologie nous montre l'expression 
la plus saillante dans l'ordre de la science de Yartificialisme 
contemporain : ce n'est point Anaxagorc qui devait en tirer 
les conséquences pratiques ; son voG; n'est point une puissance 
morale; il n'est point investi du gouvernement du monde 
spirituel. C'est une force de la nature plus qu'une Providence. 
Socrate revient au point de vue moral : c'est lui qui achève 
de remplir le programme que nous avons esquissé comme 
résumant la philosophie de l'action des écoles spiritualités 
au v e siècle : c'est lui qui systématise les éléments de la 
religion rationelle épars dans les doctrines que nous venons 
de passer en revue. 

11 faut ajouter immédiatement que cette systématisation 
est encore très incomplète. Socratc est un homme de foi en 
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mftmc temps qu'un dialecticien. Sa doctrine se compose 
d'un certain nombre de postulats reliés après coup par des 
raisonnements et dont chacun ne suppose pas nécessaire- 
ment tous les autres. Les principaux sont : l'existence de 
Dieu comme âme royale universelle, l'existence de l'âme 
dans l'homme et sa parenté avec l'âme divine, la provi- 
dence, la souveraineté du point de vue moral, l'intelligibilité 
des choses de l'ordre moral dans l'homme et dans l'univers, 
l'inviolabilité des croyances traditionnelles (en particulier 
sur la divinité des astres) et des institutions nationales, le 
caractère absolu des prescriptions du culte. Tous ces pos- 
tulats étaient présents à son esprit simultanément et do- 
minaient ses jugements avec une force égale. En sorte 
qu'il n'y a pas d'ordre sériel satisfaisant qui convienne à 
l'exposition de sa doctrine. Socrate ne paraît pas môme 
s'être préoccupé de mettre ces postulats rigoureusement 
d'accord les uns avec les autres; il se place successivement 
à divers points de vue, parfois opposés. Nous nous y place- 
rons successivement avec lui. Le lecteur comprendra en 
nous suivant qu'une telle manière de penser répugnait à 
l'énonciation écrite, d'autant plus que, dans l'opinion du 
réformateur lui-môme, son influence tenait à son action 
personnelle cl à la nature toute particulière des sentiments 
qui l'unissaient a ses disciples. 

Comme les sophistes, il considère les arts dans leur géné- 
ralité. Les plus humbles peuvent selon lui servir d'éléments 
de comparaison pour l'appréciation des plus élevés, parce que 
tous appartiennent au môme genre. De là ces rapproche- 
ments incessants entre l'art du cordonnier ou du bouvier 1 
et l'art du politique ou du chef militaire, rapprochements que 
les contemporains étrangers à ce point de vue trouvaient 
bizarres, et qui passent encore aujourd'hui pour une affec- 
tation de familiarité, tandis qu'ils ne sont qu'une preuve du 
caractère élevé des spéculations de Socrate. 

Idrr di- l'Art. — Qu'est-ce que l'art ? Une connaissance 
et une connaissance certaine, une science, ce que nous 
appelons une théorie. Chaque opération suppose la connais- 
sance approfondie d'un ordre spécial de faits et d'idées. Il y 
a pour Socrate une technique de toutes les professions; du 

1. \fé>n. I. u. 37. 
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gouvernement, de la rhétorique, de l'économie domestique et 
publique, de la tactique, de l'éducation, de l'agriculture, de 
l'entremise matrimoniale 1 et même de l'amour mercenaire 2 , 
comme il y a une théorie de la conduite en général et du 
bonheur. C'est la certitude du savoir qui fait l'efficacité 
de l'action a . Et là seulement où il y a une connaissance cer- 
taine (pourvu qu'il s'agisse de faits accessibles à l'activité 
humaine) le succès est assuré \ en ce sens que l'habileté pra- 
tique se communique d'emblée avec les notions justes et que 
les heureuses dispositions naturelles ne dispensent jamais 
de la culture scientilique. Toute action pour être efficace veut 
un apprentissage théorique, une instruction préalable, une 
patiente application sous la conduite de maitres spéciaux 3 . 
L'art, la vertu comprise, a donc tous les caractères d'une 
science. 

Limitation de la science aux définitions morales. — Mais 
toute science n'est pas convertible en art. Les deux concepts 
ne sont pas équivalents. Socrate déclare expressément que 
le domaine de la science dépasse celui des théories pratiques. 
Il y a des connaissances abstraites qui ne correspondent à 
aucune opération; l'arithmétique savante, la haute géomé- 
trie, l'astronomie, la météorologie sont dans ce cas *. Ces 
sciences sont donc inutiles ([xàtatoi) et il est préférable île 
les négliger; elles absorbent la vie au détriment d'occupations 
plus profitables. Socrate ne ressent pas cette passion pbur la 
science qui animait les sophistes non dégénérés : il n'a pas 
foi en elle : il ne croit pas à sa valeur propre, ce qui l'eût 
conduit à reconnaître l'indépendance de l'esprit humain. 11 
est trop religieux pour cela. Le premier méthaphysicien 
devait nécessairement travailler à la limitation de la science 
et par suite à la diminution de la confiance de l'homme en 
ses propres ressources. 

Il ne niait pas l'enchaînement mécanique des phénomènes 
de la nature. Plusieurs de ses idées l<>s plus originales 

1. Mém. U, vi. 

2. /&., III, xi. 

3. Ib., 1, i, 15. III, ix.— IV, m, il. 

4. La rhétorique qui ne s'appuie pas sur lu psychologie n'est pas un art 
véritable, une <Vj/ aywyia méthodique, mais une pratique empirique ixv/yoi 
tpi3r ( . Platon, i'/tédre 2«0. «•. 

5. Mém. 111. ix. i- IV. i, 3, II. 1-6. 
S. Mém. IV, n. 14. 19. ctsuiv. 
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impliquent formellement la reconnaissance de la physique 
contemporaine. 11 y a selon lui dans les objets des arts 
mécaniques et biologiques une liaison nécessaire, des rap- 
ports de poids _e_iilc_mcsure qui rendent pour le détail l'action 
des hommes instruits de ces lois entièrement certaine Môme 
on ne lui fait dire nulle part que l'action des Dieux ne soit pas 
soumise à de telles lois, au fond mécaniques (ivâ-ptat). Mais 
outre cette considération indiquée tout à l'heure que les 
vérités de cet ordre les plus simples et les plus familières 
sont les seules utiles, il avait plusieurs raisons de s'abstenir 
des études sur la physique et d'en détourner les autres. 

N'oublions pas que parmi les postulats indiscutés de la 
pensée socratique figurait une piété vive et profonde envers les 
Dieux de la religion populaire. Pour tous les croyants, le soleil, 
lié à la personne d'Apollon, la lune, c'est-à-dire Hécate, l'air 
ou l'éther, c'est-à-dire Zeus même, étaient réellement des 
puissances divines. L'idée du secret était inséparable dans 
l'esprit des Grecs de celle du divin. Socrate croyait donc que 
l'investigation des phénomènes cosmiques et particulièrement 
des phénomènes astronomiques était une profanation : il 
voyait dans l'obscurité de ces problèmes un indice de la volonté 
qu'auraient eue les Dieux d'en cacher à l'homme la solution. Il 
était donc d'accord avec le sentiment populaire pour considé- 
rer de telles recherches non seulement comme inutiles et en- 
combrantes, mais encore comme sacrilèges aftejjuTa i . Quand 
ileherchait à se rendre compte de cette interdiction, il croyait 
constater que la difficulté de ces problèmes tenait à leur 
complexité, dont le désaccord des physiologues était le signe. 
La vérité faite pour l'esprit de l'homme, ceile qui porte sur les 
objets les plus parfaits, est simple, elle est reçue unanime- 
ment : l'unité est la marque de la perfection, comme l'immu- 
tabilité 3 . C'est sans doute ce qui engageait Socrate à diviser 
les vérités scientifiques en deux classes, dont l'une devait 
nous rester inaccessible et l'autre était mise à notre portée 
de par un décret des Dieux. Dans la première il comptait les 
moyens employés par les Dieux pour réaliser la machine de 
l'univers, Ta; ?<ùv Oswv jxr,yavx;, t, exarra 6 hî<K jxïjy avalai; *ces 

1. Mém. I, i, 9. 

2. Mém. I, ii, 9. 

3. Phèdre, 230. n. 

4. Mém. IV, vu, 6. 
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combinaisons, bien que nécessaires 1 et sans doute soumises à 
des lois, ne sont pas entièrement assimilables aux phé- 
nomènes de la physique vulgaire. Le soleil n'a rien de 
commun avec le feu, on peut regarder le feu on face, 
non le soleil , le feu ne noircit pas la peau comme 
le fait le soleil; la chaleur du feu détruit les productions 
de la terre que les rayons du soleil font naître et grandir, 
etc. : bizarreries qui semblent faites pour dérouter les re- 
cherches indiscrètes 2 . Aussi les combinaisons de moyens 
employées par l'industrie humaine ne procurent-elles le succès 
que dans les opérations élémentaires des arts. Quand il s'agit 
du résultat (plus complexe) de ces opérations, de leur consé- 
quences lointaines et de leur dernière issue, comme ces pro- 
blèmes impliquent que nous pénétrions dans les secrets de 
l'administration divine du monde par les lumières de la 
« physique » 3 , nous n'en pouvons plus juger, du moins cela se 
perd dans la nuit de la machine cosmique. Nous pouvons 
donc conclure que Socratea institué le premier ce qu'on peut 
appeler le scepticisme religieux, qu'il a inauguré au nom de la 
foi le mépris de la science, — le mot n'est pas trop fort, puis- 
qu'il taxait les philosophes naturalistes de folie — qu'enfin il a 
fait le possible pour limiter au cercle des opérations pratiques 
les plus humbles le domaine de la science et de l'art fondé 
sur la science. 

Quelles sont ces connaissances de la seconde classe, à la fois 
accessibles, permises et utiles, sur lesquelles l'art peut se 
fonder en sécurité, ou plutôt qui sont elles-mêmes des arts, 
c'est-à-dire des théories pratiques? Ce sont les connaissances 
qui ont le moral de l'homme pour objet : « Il parlait ainsi, 
dit Xénophon, de ceux qui traitent de tels sujets, (de ceux 
qui traitent des questions de physique céleste). Pour lui, 
s'entretenant sans cesse des choses humaines, il recherchait 
dans des conversations incessantes ce que c'est que la piété 
et l'impiété, le bien et le mal, la sagesse et la folie, le cou- 
rage et la lâcheté, l'État, l'homme d'État, le gouvernement, 
le gouvernant et toutes les autres vérités dont la connaissance 

t. Ttaiv 2v*pt3.c txx<rts yipcra: twv oùpavtwv. Mém. I, I, H. Cf. Cyropédie 
1, vi, 5, 6. 

2. Mém. IV. vu, 7, Cyropédie 1, vi, 6. 

3. Cyropédie I, vi, 22. Nous verrons tout à l'heure que les desseins de Dieu 
en tant que Providence et maître du inonde moral nous sont accessibles par la 
considération des causes finales et la divination. ' 
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fait l'honnête homme et dont l'ignorance attire justement à 
ceux qui en sont affectés le nom d'esclaves 1 ». En d'autres 
termes, il cherchait en commun avec ses disciples la défini- 
tion des qualités de l'àme humaine; et il pensait que, celte 
définition une fois trouvée, ses interlocuteurs auraient par 
cela môme les capacités ou vertus correspondantes; que 
ceux, par exemple, qui sauraient <x» qu'est la piété seraient 
pieux, que ceux qui sauraient ce qu'est la sagesse seraient 
sages, que la connaissance de la vraie nature du courage, 
de la cité, du gouvernement, les rendrait de môme coura- 
geux, bons citoyens et bons magistrats *. Or la délinition a 
pour objet les notions les plus générales. Le but de Socrate 
était donc de préciser dans l'esprit de ses disciples les 
notions, idées ou concepts qui constituent les éléments de 
la vie morale. Et comme toutes les sciences et tous les arts 
relèvent de la logique en tant que susceptibles de délinition, 
et de la morale en tant que subordonnés aux règles de la 
conduite et contribuant au bonheur ou au malheur de la vie 
totale, la logique et la morale absorbaient pour lui toutes les 
sciences et tous les arts. « line se pressait pas de rendre ses 
disciples habiles dans la parole et dans l'action, féconds en 
moyens pratiques txviyavotoû; 8 (comme le faisaient les so- 
phistes) : il pensait qu'avant tout il fallait faire naître en eux 
la sagesse», la sagesse, c'est-à-dire la bonne conduite qui 
repose sur d'exactes définitions. Dans ce domaine seulement 
la science et l'art lui paraissaient adéquats. 

JJIdf'olatrie. — En reconnaissant l'importance de la généra- 
lisation et de la définition, en indiquant déjà quoique d'une 
manière sommaire celle du raisonnement comme moyens 
d'investigation applicables à la science de l'homme et à l'art 
de la conduite, Socrate faisait faire à la technique de la 
recherche psychologique et morale un pas décisif. Il mettait 
entre les mains des philosophes un instrument de précision 
bien supérieur à la rhétorique des Tisias et des Gorgias ; 
mais en môme temps, comme nous allons le voir, par l'ex- 
plication qu'il suggérait de son efficacité, il donnait l'exem- 
ple d une attitude de l'esprit très singulière : à savoir 1 a- 

1. Mcm. I, i, 16 et IV, vi, 15. 

2. Mém. III, i, 2, ix, 10. 

3. Mém. III, m, 1. 
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doration de ses propres facultés analytiques, ce que nous 
proposons d'appeler l'idéolatrie. De môme que les Pythago- 
riciens n'avaient pu perfectionner l'arithmétique qu'en 
déifiant les nombres, il semble que Socratc ne pouvait ana- 
lyser les procédés élémentaires de la connaissance morale 
qu'en proclamant la divinité de l'esprit en tant que fonction 
généralisatrice ou source de concepts. Enthousiasme de la 
découverte, besoin d'objectiv er les fonc tions invisibles pour 
aider l'attention encore novice dans ce domaine, empire des 
croyances religieuses qu'il allait précisément bouleverser par 
cette innovation, quelles que soient les causes qui l'ont déter- 
miné, Socratc fait ici ce que faisaient les habiles ouvrière 
ses contemporains quand ils portaient dans les temples les 
premières machines (8aûp.aTa) inventées par eux. Par là il 
constituait la métaphysique. Les conséquences de ce fait 
furent immenses; elles dominent pendant vingt écoles l'his- 
toire des idées. Elles ont la même portée dans la philoso- 
phie de l'action. 

Réduction de la science à la logique et de la logique à la 
théologie, de l'art à la morale et de la morale à la piété. — Si 
l'esprit de l'homme a de l'affinité pour les vérités simples ou 
pures concernant la vie morale, c'est qu'il est lui-môme une 
chose simple ou pure. Il y a une âme en nous et cette âme 
seule est vraiment nous-môme '. Parle corps nous sommes un 
monstre compliqué et incompréhensible * : par 1 ame, bien 
qu'invisible, nous nous connaissons nous-mêmes et connais- 
sons tout ce qu'il nous importe de savoir. Pour bien voir en 
effet les concepts moraux, il faut les regarder dans son 
âme 3 . Nous nous apercevons alors que l'âme de l'homme 
n'est qu'une parcelle de l'âme universelle * et comprenons 
que cette âme divine a tout fait pour le mieux en général 
et pour notre bien en particulier '\ La véritable raison des 
choses se tire de là : chaque chose s'explique par le bien 
qu'elle est appelée à réaliser; sa définition, c'est sa lin, son 
but, en d'autres termes le dessein que Dieu a eu en la faisant \ 
Tout à l'heure nous voyions Socratc ramener la science à la 

t. t«" Aldhiade, 133 b. 

2. Phèdre, 230 a. 

3. 1" Alcibiade, 129 b. 

4. Métn. 1, u, 8. 

5. Phédon XLVI,91 b. 

6. Mém. IV, ni, U : uaTajiav6dEvofi.lv ottt, t'xaaxa cjjjLçipei 
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logique, en tant qu'elle définit les concepts moraux, voilà 
maintenant la logique ramenée à une téléologic transcen- 
dante, c'est-à-dire à la théologie. 

De même la morale se ramène à la piété. Ce qu'il faut 
faire c'est ce qui nous rend heureux, ce qui nous est bon. 
Mais l'âme est vraiment nous-même. Rien n'est donc bon 
pour nous que ce qui favorise la pureté de l'àme, mauvais 
que ce qui la compromet. Là est le bien constant, invariable. 
Comment nous l'assurer ? Comment nous occuperons nous 
de la seule affaire qui soit vraiment nôtre ? Nous voyons 
bien qu'en général les besoins du corps sont un obstacle 
pour les fonctions de l'àme, puisqu'ils troublent la pensée, 
et nous en tirons sans peine cette règle générale qu'il faut 
chercher à se rapprocher de Dieu, qui n'a pas de besoins, en 
restreignant les besoins du corps 1 . Il reste à savoir après 
cela en quoi telles et telles actions particulières peuvent 
contribuer par leurs effets ultimes à notre bonheur ou à 
notre malheur, c'est à dire hâter en fin de compte ou contra- 
rier l'épuration de l'âme *. Là-dessus les arts ne nous appren- 
nent rien ; leur domaine est celui des moyens, non des fins. 
Le seul parti sûr est donc de s'en rapporter à la volonté des 
Dieux 3 . Cette volonté est déposée dans les lois, écrites ou 
non écrites; elles expriment la nature des choses, c'est-à-dire 
les desseins célestes \ Les Dieux nous ont déclaré eux-mêmes 
en les inspirant ce qu'ils demandent de nous soit dans nos 
rapports avec nos semblables, soit dans nos rapports avec eux- 
mêmes. La justice et la piété sont donc une seule et même 
vertu : elles sont la sagesse môme 5 . Il y a plus ; si les lois 
sont muettes, Dieu lui-même nous parlera. La divination 
viendra au secours de nos perplexités : qu'il s'agisse de la con- 
duite des États ou de la conduite personnelle, Dieu ne refuse 
pas ses conseils à ceux qui les lui demandent °, car sa vigi- 
lance et sa bonté s'étendent à tout ce qui nous concerne jus- 
qu'aux moindres détails. Les oracles sont aux lois ce que 
sont les volontés particulières aux volontés générales. Les 

t. Mém. I, vi, 10. 

2. Mém. I, i, 8. 

3. Curopédie I, vi, 44. 

4. Mém. IV, iv, 19 ; Phèdre 260, c. 218 d. ; 1" Alcibiade 134 c. 6i«xw; =. 

5. Mém. II, i. 31 ; IV, vi, 4. 

6. Mém . IV, m, 12; I, i. 6: ni, 2,4, iv, 15. - Cyropédie I, vi, 22. 
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uns et les autres ne sont qu'une manifestation de l'intérêt que 
prend l'âme divine aux âmes des hommes. Il suffit donc de 
prier Dieu pour obtenir ces lumières spéciales à tout moment. 
La prière vaut encore mieux que la science. 

Ainsi le trait dominant, original, de la pensée socratique 
est la conviction profondément arrêtée qu'il y a un passage 
par la fonction généralisa tri ce, par la raison organe des 
concepts, instrument des définitions, par la logique abs- 
traite en un mot, de l'âme humaine à l'âme divine et la 
croyance consécutive en une communication inverse par la 
même voie de l'âme divine avec les âmes humaines pour 
le gouvernement moral du monde. Ce gouvernement moral 
est tout ce qui importe au bonheur de l'homme ; le reste 
(c'est-à-dire les événements cosmiques extérieurs et les arts 
correspondants) n'a de valeur qu'en tant qu'il concourt 
à l'ordre divin Par conséquent un seul art mérite d'être 
étudié, celui de connaître la volonté des Dieux et cet art est 
d'abord la logique élémentaire, l'art des définitions mora- 
les. Mais lui-même n'a qu'une efficacité ambiguë, équivoque, 
variable (àjjupOvOfov) 1 ; quand le oaijjuov extérieur ou intérieur 
fait entendre sa voix, il n'est plus besoin de définir ni de 
discuter. Il faut obéir '. Et, pour provoquer cette révélation, 
nous n'avons qu'un moyen sûr : la prière. Autant vaut dire 
que l'homme n'a aucune ressource propre soit pour arriver 
au bonheur, soit pour y conduire les autres : le sens dernier 
de la prédication socratique est la négation de la science et 
de l'drt humains. L'emploi de tous les procédés préconisés 
par le réformateur suppose en effet une impulsion secrète 
que le Maître ne peut éprouver et communiquer aux autres 
que si Dieu le veut *. 

La technologie .surnaturelle. — Rien ne nous paraît plus 
important pour l'histoire de la technologie que les négations 
de la technologie même. Celle-ci n'est encore qu'implicite. 
TSÏÏë annonce pour un avenir encore lointain d'autres néga- 
tions bien plus systématiques et qui ouvriront la longue 
période pendant laquelle la théologie et la théocratie rempla- 

1. Mém. III, ix. 

2. Mém. IV, il, 14. 

3. Mém. I, m, 4. 

4. !«' Alcibiade, 127 c et 135 d ; Rép. 492 a ; Théélèie, 150 d; Philèbe, 25 c ; 
Cyroftëttie I, vi, 14. 
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ccront toutes les sciences et tous les arts. Mais elle n'a eu 
pour effet immédiat qu'une reprise plus active des études sur 
les arts jusque là négligés de la politique, de la morale et de 
l'éducation En effet, si, comme le pensait Socratc, l'obéis- 
sance à la volonté de Dieu est le tout de l'homme, il lui faut 
étudier les voies suivies par cette volonté souveraine. Si le 
gouvernement moral du monde par l'àme divine est pour lui 
la source de tout bien, il faut qu'il s'applique à en connaître 
les lois pour s'y soumettre et pour les réaliser autant qu'il 
est en lui dans la société humaine ; ce qui revient au fond à 
retracer d'après l'esprit humain élevé à la perfection, divi- 
nisé, une morale, une politique et une pédagogie idéales con- 
fondues dans la pratique de la piété. C'est précisément ce 
qu'a essayé Socratc lui-même. 

Il est encore très près d'Héraclite et d'Anaxagore ; s'il dis- 
tingue Dieu du monde et l'Ame du corps, il ne les oppose 
pas les uns aux autres de manière à être embarrassé pour les 
unir. D'ailleurs les lois du monde et du corps, tout ce que 
ses contemporains appelaient la nature, epuo-t;, n'a plus aux 
yeux de ce méditatif qu'une importance secondaire : c'est 
l'ensemble des pensées et des intentions divines et humaines, 
ce que les contemporains appelaient la loi ou règle, vojjlo;, 
qui prend dans ses préoccupations la place prépondérante. 
C'est pour cela qu'il ne pose jamais la question de leurs rap- 
ports 1 . Le monde moral éclipse le monde physique. Ou 
mieux c'est lui qui devient la nature, car il n'y a qu'une nature 
parcourue par les agiles pensées de Dieu, tout entière régie 
par sa Providence. Dans cette philosophie transcendante le 
point de vue des causes finales supprime les lois naturelles 
proprement dites ; celles-ci deviennent des institutions divi- 
nes, {j£T{io: 3 . Les lois du monde moral, lois non écrites, dit 
Socratc, sont à la fois les conditions d'existence des sociétés 
et des volontés divines v . Elles sont sœurs des lois des enfers 
(Criton) c'est-à-dire des lois éternelles et immuables de l'être 
que la croyance antique plaçait à la racine du monde. Les 
lois positives revêtent le même caractère sacré ; elles ne sont 

1. Chez Xénophon, Platon et Aristote, chez tous les Socratiques. Voir le 
chapitre suivant. 

2. Comme l'ont fait constamment les naturalistes. Voir le chapitre précé- 
dent : •< Im fabrication humaine ». 

3. Cyropédie, I, vi, 5, ti. 

4. Mémorables, IV, iv, 15, 19. 
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qu'une transcription des lois naturelles. Elles sont établies 
« pour le salut de l'Etat et de tout ce qui existe » par le 
suprême législateur. Les affections qui unissent les hommes 
les uns aux autres sont des liens à la fois matérielset moraux : 
par l'échange des services elles assurent la sauvegarde des 
intérêts et de la vie comme l'observation des lois de la piété. 
Les frères sont entre eux comme les doigts de la même main. 
L'amour qui unit les ames est une force divine en même 
temps que naturelle. Aussi les lois des sociétés diverses, 
domestique et civile, en fant que primordiales, essentielles 
et naturelles, c'est-à-dire encore une fois divines, sont-elles 
garanties par des sanctions inévitables, qui résultent directe- 
ment de leur accomplissement ou de leur violation \ La vé- 
ritable utilité coïncide avec la moralité 4 . L'hygiène et le 
plaisir môme rentrent en grâce avec la vertu. 

Socratc introduit donc, tout en niant la technologie, un 
point de vue technologique de la plus haute importance: 
il renverse les barrières qui séparaient d'après certains philo- 
sophes de la nature le champ d'action des forces morales 
de celui des forces physiques. Un seul théâtre s'étend de- 
puis les sommets du ciel jusqu'aux profondeurs de la terre 
devant l'activité des âmes vivantes, source unique des 
mouvements ordonnés, en sorte que l'unité des formes 
diverses de la spéculation et de la pratique se refait à un 
point de vue nouveau, en même temps que celle de l'art et 
de la nature. 

Le gouvernement moral en Dieu. — Dès lors l'action divine 
est le type d'après lequel toutes les actions doivent être com- 
prises et modelées. Comment cette Ame souveraine opère-t- 
elle? Elle est invisible. Nous ne jugeons de son action que 
d'après ses œuvres. Elle agit parla pensée. Mais celle pensée 
est celle d'un être vivant. C'est elle qui fait les êtres vivants ; 
elle les aime donc et travaille pour leur bien. C'est donc 
encore une pensée prévoyante on une Providence. Elle a fait 
les hommes dès le commencement et n'a cessé de les soi- 
gner (s-ntfxeXeÎTOaO . En d'autres termes, c'est un démiurge 
qui diffère des artisans humains en ce qu'il est beaucoup plus 
intelligent et beaucoup plus puissant, en ce que, de plus, il 

1. Mém. III. xii. 

2. Mém. 1, h, 54 (notre corps nous est cher, expression de Pbilolatts) et I, n, 
4. IV, t, 9 et 10. 
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communique à ses œuvres la vie avec des instincts qui assu- 
rent le maintien de la vie. C'est donc un maître, un chef dont 
le monde est le royaume et les forces cosmiques les minis- 
tres. L'art du gouvernement, le premier et le plus beau des 
arts, l'art royal, est donc sa fonction propre 1 . 

1. On pourrait croire que Socratc vivant a Athènes n'avait pas d'autre forme 
d'action sous les yeux que la fabrication industrielle ; c'était, ce semble, leur 
caractère édifiant qui l'avait prévenu en faveur des comparaisons pastorales 
employées dans les Mystères. 11 n'est cependant pas impossible que pendant 
cette jeunesse dont nous ne savons rien, le*rustique apôtre de la sobriété et 
de l'endurance, l'bomme aux plaisanteries familières et à la foi robuste ait 
appartenu à quelque dême rural où il aurait connu la vie agricole par une 
expérience personnelle . Xénophon lui-même s'étonne ( Economique XVII- 
XvIII-XIX) des nombreuses observations qu'il avait faites sur les pratiques 
agricoles. On le voit au chapitre XIX fort au courant de la nature du sol aux 
environs de la ville. Quoiqu il en soit il unit dans sa conception de l'action 
divine les deux types d'action : la fabrication intentionnelle du démiurge et le 
gouvernement du troupeau par le berger, l'£iupiXiij, le soin, la sollicitude 
du chef pour les êtres vivants confiés à sa garde. C'est dans la démonstration 
de l'existence de Dieu qu'il parait avoir surtout devant les yeux l'image de 
l'artisan intelligent et prévoyant, assurant d'avance par ses combinaisons 
savantes, le bon fonctionnement de la machine vivante qu'il exécute. « Quels 
artistes trouves-tu les plus admirables de ceux qui exécutent àïtepYaÇdptvoi, 
des images dénuées de raison et de mouvement ou de ceux qui exécutent des 
êtres conscients et agissants ? Çwa èa^povi t« xzl tvepyi; — Par Jupiter et de 
beaucoup ceux qui iont des êtres conscients, si cependant ces êtres sont 
l'ouvrage d'une intelligence et non pas du hasard. — Des ouvrages dont on 
ne reconnaît pas la destination et de ceux dont on aperçoit manifestement 
l'utilité, lesquels regardes-tu comme le produit d'une intelligence, ou comme 
le produit du hasard ? — Il est raisonnable d'attribuer à une intelligence les 
ouvrages qui ont un but d'utilité. — Ne te semblc-t-il pas que celui qui fait 
les hommes dès le commencement leur a donné pour leur utilité des organes 
de sensation, les yeux pour voir, les oreilles pour entendre ? A quoi nous 
serviraient les odeurs si nous n'avions pas de narines ?.... (Suit le détail des 
adaptations organiques). Ces combinaisons réalisées avec une telle pré- 
voyance, tu doutes si elles sont le produit du hasard ou celui d'une pen- 
sée? (yvwjiT,?). — Non certes, si on considère les choses de ce point de vue, 
cela ressemble bien à l'art d'un ouvrier habile et qui aime les êtres vivants, 
rivii ïoixt tiûts ffû'foû tivos ÔT^jioupvoû xal f.XoÇtiou ttyvf;[kcix:. — Et cela : 
avoir fait naître dans les frères le désir de se reproduire, dans les mères 
le désir de nourrir, dans tous les animaux la plus grande passion pour la 
vie, la plus grande aversion de la mort?.... Il semble bien que relui qui a fait 
toutes ces combinaisons voulait qu'il y eut des êtres vivants... «etc. Mais une 
telle fabrication implique une sollicitude constante pour les êtres vivants 
ainsi organisés. « Mon cher, pense que ton esprit, présent dans ton corps, 
le manie à son gré. Il faut donc croire que la sagesse présente dans l'uni- 
vers dispose toutes les choses comme elle l'entend. Quoi ! Ta vue peut s'éten- 
dre jusqu'à plusieurs stades et l'œil de Dieu ne pourra tout embrasser ! Ton 
esprit peut penser en même temps aux événements qui se passent à* Athè- 
nes, en Egypte et dans la Sicile, et la pensée divine ne sera pas capable de 
veiller en même temps à tout! » (I, iv, 17) « t*,v toû 8io-j tppdvriaiv p-r, ixavr,* 
cîvai 5pa ^ivtwv î-ipeXcTfjtla; ». 

h Dis-moi Euthydème. t'est-il jamais venu à la pensée de réfléchir avee 
quelle sollicitude, w; cztpeXw;, les Dieux nous procurent ce dont nous 
avons besoin ? — Suit rénumération des avantages ménagés à l'homme. — Les 
Dieux, répond Euthydème, semblent avoir pour l'homme la plus grande sol- 
licitude, r^,v pïyt'aTT,v èxtjjitAîtav. (Mérn. IV, m). 

Ce démiurge siXo^ûo? n'est pas autre chose qu'un bon pasteur. L'expres- 
sion, spéciale au langage des Mystères, n'est pas employée dans les Mémora- 
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Le Gouvernement moral dans f Humanité. — L'âme Je 
riiommc règne de môme en nous. Elle manie le corps à son 
gré. (I, iv.) Dérivée de l'âme divine, elle a en elle-même 
nécessairement les volontés, ou fins que Dieu s'est proposées 
en créant toutes choses. Ces fins sont, comme nous l'avons 
vu, l'objet de la définition (/" Alcibiade 129 b). Elles sont en 
nous à l'état de concepts. Ceux-ci, en tant que participant à 
la vie des âmes, forment diverses espèces ou races naturelles 
(V^vr,) qui correspondent à l'ordre des vérités morales. (Mém. 
IV, h, 12). C'est le propre de l'âme affranchie de la servitude 
des désirs violents, de suivre et de démêler ces généalogies 
d'idées, suprême expression de la vie, source de lumière et 
do force pour l'action. Elle ne peut le faire avec succès qu'en 
se mêlant à la vie des autres âmes, munies elles aussi en rai- 
son de leur préexistence de semblables familles d'idées, en 
les pénétrant par l'amour et en conversant avec elles. Le 
sage est-il semblable au laboureur qui jette la semence ou 

Mes, mais Platon s'en sert souvent. L'art pastoral fournit «le nombreuses 
comparaisons à l'auteur des Mémorables quand il s'agit de l'art du gou- 
vernement dans l'homme. Voici les passages mêmes inspirés par ce 
rapprochement. « Je serais étonné, dit un jour Socrate. que le gardien d'un 
troupeau, jîowv ay^X-r,; voticôt, qui en perdrait une partie et rendrait l'autre 
plus maigre ne voulût pas s'avouer mauvais pasteur ; mais il serait plus 
étrange encore qu'un homme qui, investi du pouvoir, détruirait une partie 
de ses concitoyens et corromprait le reste, ne rougit pas de sa con- 
duite et ne s'avouât pas mauvais magistrat. » I. h, 31. « Si tu avais un 
chien gardien fidèle île tes troupeaux, qui caressât les bergers et qui gron- 
dât dès que tu l'approches, n'est-il pas vrai qu'au lieu de te mettre en colère, 
tu tâcherais de l'apprivoiser par des caresses ? Et tu ne ferais rien pour te 
concilier ton frère, etc. ! » (II, in, 9}. Cf. vi, 7. — «Du temps que les bêtes 
parlaient, une brehis dit à son maître : Je trouve bien étrange qu'à nous 
qui rapportons de la laine, des agneaux, des fromages tu ne donnes jamais 
que ce que nous arrachons à la terre, et qu'à ton chien, oui ne te rapporte 
aucun profit, tu fasses part du même pain dont tu manges. Le chien l'écoutait. 
— En vérité a-t-il donc si grand tort, lorsque c'est moi qui vous garde, que 
sans moi vous seriez la proie des voleursou le repas des loups, que, si je ne 
faisais sentinelle, la peur vous empêcherait même d'aller paître? Les brehis 
convaincues trouvèrent bon que le chien leur fût préféré » (11. vu, 13). — 
« Ne devrais-tu pas aussi nourrir un homme qui eut le pouvoir et la volonté de 
donner la chasse à ceux qui cherchent à te faire du tort? (Archédème ayant 
accepté ce rôle pour Criton. d'autres personnes, amies de Criton, lui deman- 
dèrent de les mettre sous la garde d'Archédème et le crédit de Criton s'en 
accrut.)* Quand (en effet) un berger v^jiev; possède un bon chien, les autres 
pasteurs mettent leurs troupeaux auprès du sien, afin qu'ils soient en sûreté 
sous la même garde. »(ll. ix, 7}.— « Socrate rencontra un jour un citoyen qui 
venait d'être élu général. •< Homère, dit-il, appela Agamemnon le pasteur 
des peuples ; n'est-ce pas parce que, semblable à un pasteur qui veille au 
salut, à l'alimentation et aux besoins de ses brehis (eûoTreo tôv rotjiiva ce! 
tz'.jitXeîoOatt etc..) Je général doit veiller au salut et a la satisfaction des 
besoins de ses soldats ■ (III, n, 1). Cf. IV, v. 10. — Nous avons voulu mettre 
ces passages sous les yeux du lecteur, paire que ce thème symbolique du bon 
pasteur doit prendre une grande importance dans les théories politiques de 
Platon, et par elles dans les théories politiques du christianisme primitif. 
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à la sage-femme qui se borne à délivrer les autres femmes 
après avoir renoncé elle-même à la maternité? Les deux 
imagos ont été employées par Platon, la première dans le 
Pliïdre (227 a) la seconde dans le ThéctHe. Mais dans les 
deux dialogues il est affirmé que la fécondité appartient a la 
nature de l'âme, qu'enseigner n'est au fond qu'aider les 
âmes à se ressouvenir \ Les vérités dont le sage provoque le 
réveil sont « sœurs » des vérités qu'il a le premier vues dans 
son âme. L'action qu'il exerce sur les autres âmes n'est donc 
qu'une manifestation de la dialectique, c'est à dire de l'art 
divin de reconnaître et de suivre la généalogie des concepts 
partout où il y a de l'âme et après qu'on a ainsi affranchi et for- 
tifié son âme, d'affranchir et de fortifier de môme les âmes des 
autres 1 . Par cela môme, en effet, que le sage connaît les véri- 
tés natives cachées dans les autres âmes comme dans la 
sienne, il peut, en invoquant ces vérités, leur faire accepter 
des opinions vraies, les réfuter et les convaincre à son gré. 
L'accord des opinions est le meilleur signe de leur vérité \ 
Il est donc lui aussi, quoique par imitation, un démiurge de 
l'âme et de la vie. 11 n'a pas besoin de violence pour imposer 
son empire aux âmes qu'il affranchit. Leur adhésion est 
volontaire *. L'amour fondé sur la persuasion est donc le 
meilleur moyen de gouvernement. 

On se concilie les hommes d'autant plus sûrement que, par 
cela-môme qu'on les surpasse en science et en vertu, on se 
montre à eux plus capable de leur procurer les biens qu'ils 
désirent le plus vivement \ La société repose sur ce rapport 
de l'obéissance au commandement qui unit nécessairement 
le faible au fort, l'ignorant au savant, l'habile à l'inexpéri- 
menté *. Le vrai chef est la providence de ses subordonnés 
comme le pasteur l'est de son troupeau : . Il pourvoit à leur 

1. (Phèdre 278 a.) 

2. Mém. IV, v, 2, il. Cette interprétation de la dialectique (ôiaXéysïOat 
£pyu> xat xaxS yfvVjde la waieutique et de la réminiscence est inspirée par 
les dialogues de Platon, notamment par le l»' Alcibiade, le Phèdre, le ThCélete, 
et le l'hédon. Il semble d'après le Phédon, 76 b, et le fiénon. 81 a, que la 
préexistence des âmes ait déjà paru aux Pythagoriciens eux-mêmes impliquer 
une sorte de réminiscence. Il est impossible que Socrate n'ait pas eu quelque 
notion de ce ressouvenir de la vie antérieure, constamment invoqué dans les 
dialogues socratiques. 

3. /*' Alcibiade. 111 d. e. Mémor, IV, iv 15: vi, 1 et 15. 

4. Sfém. I, ii, y. 

5. Mém, II, vi, I, v. 

6. Ib. I, ii. 58; H, i, 13; III, ix, 11. 

7. II, ix; III, il. 
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alimentation et à leur sécurité, et ceux-ci, qui le savent, ne 
manquent pas de lui offrir en retour leurs hommages et leurs 
services *. Par suite il devient plus capable encore de les 
défendre comme do se défendre lui-môme, et cette puissance 
lui attire de nouveaux amis L'affection réciproque est donc 
le lien de tout groupement d'êtres vivants comme elle est le 
lien des organes du corps et des parties de l'univers 3 . Elle 
est le commencement et la fin de l'art royal 4 dont l'âme 
divine présente le parfait modèle. Toute force vient d'elle 
et de la justice pour les États comme pour les particulière. 
La discorde est au contraire un principe de faiblesse et de 
dissolution \ 

Dans tout ensemble il y a de môme un ordre nécessaire, 
a la fois naturel et divin, qui résulte de la nature des parties 
et se trouve le plus désirable pour le bien de l'ensemble \ 
En nous l'âme qui se connaît elle-même 7 doit régner sur les 
appétits corporels pour le bien du corps et pour son bien 
propre. Car, si le corps est plus sain, l'âme est plus forte 8 . 
Le sentiment qu'elle a de sa puissance et de sa liberté est le 
bonheur môme 9 . Il en est de môme dans la société. Seul 
l'homme qui a fait régner l'âme en lui-môme est en mesure 
par son endurance aux intempéries, sa sobriété, sa vigilance 
de sauvegarder les intérôts communs ,0 , mais outre l'affection, 
les hommages et l'autorité qu'il s'attire par son dévouement, 
il y puise une conscience de sa supériorité et de son indépen- 
dance qui le rapproche des dieux et rend sa situation enviable 
entre toutes Si le subordonné profite de son obéissance 
comme le chef de son autorité, le chef a en plus les joies de 
l'action et il est parfaitement heureux ,2 . 

Théorie des Arts. — Si nous revenons maintenant à la théo- 
rie des arts, nous comprendrons mieux peut-ôtre comment 
ils se ramènent tous à un seul qui est l'imitation de la dialec- 

1. III, III. V. IX. 

2. n, ix. 

3. Il, m. 

4. u, i, n. 

5. II, vu, 19, et IV, iv, 16, 

6. 111, i. 

7. IV. u, 23. 

8. 1, m, 15. 

9. Il, i, 10, 17, 18. 

10. II, l. 

11. 1, M, et II, i, et IV, v,10. 

12. n, i, n. 



Digitized by Google 



44 ANNALES DE LA FACULTÉ DES LETTRES 



tique vivante de Dieu, la production hors de l'àmc des semen- 
ces pures de vérité qui y ont été déposées, le choix et la cul- 
turc d'autres âmes riches du môme fonds, capables de nous 
rendre soins pour soins, dévouement pour dévouement, enfin 
la formation d'amitiés ou d'alliances solides avec elles pour 
l'observation en commun des lois de la nature ou des volontés 
de Dieu et la confusion des méchants 1 . 

L'art de l'éducation ne diffère de la conduite des âmes en 
général que par la jeunesse de ceux auquels il s'adresse. Il 
ne s'agit pas en effet pour le sage d'enseigner les lettres ou 
telle ou telle science particulière, c'est l'affaire de l'esclave 
qui porte le nom de pédagogue ou du sophiste, il s'agit d'en- 
seigner la vertu. Toutes les âmes n'en sont pas capables. 
Socratc choisit celles qui lui paraissent appelées à profiter le 
plus de sa direction. Et voici à quel signe il les reconnaît. 
Elles ont certains dons de nature, la facilité à apprendre, une 
mémoire fidèle, un goût vif pour les connaissances dont les 
relations humaines sont l'objet. Mais, privés d'instruction, 
ces bons naturels seraient les plus dangereux 2 . Nous savons 
maintenant de quelle instruction ils ont besoin selon Socratc; 
à l'instruction devait se joindre l'entraînement ou l'exer- 
cice 3 . Cette ivxrpiz n'est point la mortification qui a la dou- 
leur pour but. Elle produit au contraire la santé et la force. 
Et le disciple, une fois instruit, n'a pas même besoin de cet 
entraînement pour bien agir, car celui qui sait ce qu'il faut 
faire, ce qui est le meilleur, le fait nécessairement *. C'est 
uniquement pour être capable de recevoir la science, pour 
apprendre à se connaître et à connaître le bien que le jeune 
homme doit maîtriser son corps et dominer les désirs super- 
flus. Enfin le consentement de Dieu est la condition souve- 
raine du succès de tous ces efforts. Le maître ne saurait accep- 
ter de son disciple aucune rénumération : il compromettrait 

1. Mém. III, îv. 

2. Mém. IV, i. 

3. Mém. I. u, III, ix, 2. 

4. Mém. III, ix, 4. Nous cédons peut-être ici au désir de trouver Socratc 
d'accord avec lui-mCnie. 1) semble Inen qu'il attribue à 1 exercice et par suite 
à Tctlnrt une efficacité indépendante de celle des idées vraies. Le l'rotagoras 
serait fondé sur le souvenir des hésitations de Socrate entre ia doctrine des 
Sophistes d'après laquelle la vertu est, comme les autres arts, le fruit de l'ini- 
tiative individuelle aidée (le la culture, et sa propre doctrine de l'illumination 
logique, qui exclut la liberté, Les cyniques ont développé la théorie de l'i»xv 
<j;; et Xénophon dans la Cyropédie lui fait une place considérab!e,|ineoiieiliable 
avec l'intellectualisme absolu piété ailleurs par lui-même à son maître. 
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de son côté en demandant un salaire la liberté de son âme. 
Elever des jeunes gens, c'est se faire des amis Mais n'avons 
nous pas dit que se faire des amis, c'est-à-dire faire commerce 
de services et de dévouement avec les hommes, c'était l'art ro- 
yal, l'art des arts, le commencement et le terme de toute ver- 
tu? Seulement ici le sentiment qui unit le maître au disciple 
est un sentiment particulièrement enthousiaste et tendre. Ce 
n'est pas la «piXu, c'est spw;. Car il n'y a pas de livre entre 
eux : c'est la parole vivante, ce sont les regards brûlants qui 
vont d'une âme à l'autre éveiller les souvenirs du ciel 2 : l'as- 
cendant personnel du maître se fonde aussi bien sur le trouble 
où sa voix, où sa présence seule jettent les jeunes gens qu'il 
aime que sur la force irrésistible de ses démonstrations ; ou 
mieux il ne les convainc que parce qu'il les aime. Que de 
poésie autour des premières définitions 3 ! 

La politique n'est pas d'une autre nature que l'éducation. 
Dans la guerre et dans la paix, qu'il s'agisse d'une campagne 
ou d'une chorégie, le vrai chef est celui qui gouverne non 
pour son bien, mais pour celui de ses sujets, non par la force 
mais par l'affection, celui qui, par le bon choix de ses auxi- 
liaires, par l'emploi judicieux des châtiments et des récom- 
penses, par la vigilance et la compétence de son administra- 
tion assure le succès de son commandement. La monarchie 
est le plus parfait des gouvernements. 11 est probable que 
Socrate attribuait aux rois une influence personnelle sem- 
blable à celle que le maître exerce sur son disciple. Nous 
trouvons dans le /•* Àlcibiade une trace de l'ébranlement 
qui commençait à gagner les imaginations à l'écho de la 
légende du Grand roi, dont nous verrons Xénophon pour 
ainsi dire obsédé Mais les Mémorables écrits au lendemain 
de la condamnation prononcée contre Socrate par le gouver- 
nement populaire se bornent, et c'était déjà une grande har- 
diesse, à proclamer la supériorité de la monarchie sur toutes 
les autres formes du gouvernement, dogme essentiellement 
dorien, cher aux laconisants. Après la monarchie, le meilleur 
des gouvernements est celui des « honnêtes gens » l'aristo- 

' 1. I, n, 6. 47, 60 ; v. 6; vi, 5, 13. 

2. Phèdre 278 b. c. Mém. II, vi, 29 et m, 11. On pnHe la même théorie a 
Pythagore. Chaignct vol. 1, p. 175. 

3. Théagèa. 130 : cf. Hanquet : 215 b. c. d. 

4. Hiéron chap. vin ; Économique chap. xxi; le don essentiel du roi est d'inspi- 
rer l'obéissance spontanée tô «tXôvtwv Jpx«v ; il vient de Dieu. 
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cralic. Viennent ensuite « la ploutocratie, où le sens décide des 
fonctions, et la démocratie, où tous gouvernent. » Enfin au 
dernier degré est reléguée la dictature démocratique, la tyran- 
nie, cette magistrature laïque et révolutionnaire où Socratc 
ne veut voir qu'une entreprise monstrueuse d'un homme de 
rapine contre les biens de ses concitoyens et contre les lois 1 . 
Le vrai roi ne réclame de ses sujets qu'une obéissance volon- 
taire, le pouvoir du tyran est fondé sur la violence et sur la 
crainte. 

Lï Économique nous montre une semblable application de 
l'art royal. Le chef de famille a d'abord à instruire et à per- 
suader sa femme, puis son intendant et son intendante et par 
eux jusqu'à ses serviteurs. 11 se fait ainsi aimer d'eux tous et 
sa maison prospère, comme la cité sous la main d'un bon roi, 
par l'affection réciproque et l'observation des lois écrites et 
non écrites, c'est-à-dire de la volonté de Dieu. Tout le reste 
vient par surcroît là comme ailleurs à celui qui sait user des 
hommes, c'est-à-dire s'en faire des amis. L'Economique ne 
diffère de la politique que par le nombre des individus à 
diriger 2. 

Quant aux autres arts Socratc attribuait encore, sous les 
résorves indiquées plus haut, une certaine dignité à l'art 
militaire, à la médecine et à l'agriculture 3 ; le reste des occu- 
pations humaines lui paraissait entaché d'un caractère scr- 
vile parce que ceux qui s'y livraient n'étaient pas capables 
de s'élever jusqu'aux vertus supérieures, c'est-à-dire jusqu'à 
ces vertus qui exigent la science du gouvernement, la jus- 
tice et la piété. Cependant il admettait qu'à l'occasion ces 
occupations peuvent être relevées par l'emploi qu'on en 
fait, comme par exemple lorsqu'elles offrent un moyen de 
rendre service à un ami ou à un parent et de s'assurer l'in- 
dépendance. Leur dignité était donc à ses yeux relative à leur 
rapport accidentel avec la morale : normalement elles 
n'étaient que des routines mécaniques dépourvues de toute 
valeur 4 . 

Voilà ce que le témoignage le plus authentique que nous 
ayons sur la vie et la pensée de Socrate nous apprend sur sa 

1. Mém. IV, vi, 12. 

2. Mém. III, iv, 12. 

3. Mém. 1, i, 7, 111, v, 16-23, ix. 15. 

4. Mém. Il, vu, IV, ii, 2, 22, ix, 5. 
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philosophie de l'action. Elle achève de remplir le programme 
que nous avions exposé au début, d'un technologie spiri- 
tualiste. Sur un seul point elle est moins affirmative que ses 
devancières : nous voulons parler de l'immortalité de l'âme.. 
Socrate né semble pas, si Ton en croit les Mémorables, avoir 
donné à ce dogme l'importance qu'il avait eue chez les Pytha- 
goriciens comme but de la vie et règle souveraine de la con- 
duite. Mais Platon, tout en reproduisant certaines réserves de 
Socrate, replace dans la bouche de son maître dès le début 
du Phédon la tradition orphique et pythagoricienne : que la 
vie du sage est une préparation à la mort. Il semble que Xéno- 
phon ou, n'ait pas cm pouvoir dans un ouvrage destiné à une 
large publicité, insister sur un enseignement propre aux 
Mystères, ou n'ait pas lui-même goûté autant que Platon un 
point de vue étranger à la religion publique, quoique sans 
doute familier à Socrate Devons-nous suppléer à son 
silence en admettant que partout où le Socrate des Mémo- 
rables nous parle seulement de la liberté de l'âme, le vrai 
Socrate entendait parler de sa séparation d'avec le corps ? La 
question ne comporte pas de solution certaine, et si l'on ne 
peut nier que le Socrate de Xénophon ne soit plus panthéiste 
et le Socrate de Platon plus spiritualistc au sens moderne 
du mot, il est difficile de décider lequel est historique. 

En général la philosophie pratique de Socrate est une 
philosophie de conciliation et de mesure. 11 emprunte aux 
naturalistes plus que Démocrite n'a emprunté aux Pythago- 
riciens i . Il leur emprunte leur sentiment de la vie et leur 
croyance à un accord possible entre les exigences du devoir 
et les conditions du bonheur et de la force. Il leur emprunte 

1. Cyrus mourant Tait une déclaration analogue a celle de Socrate dans le 
Phëdon, il atlirme l'immortalité de son âme, mais il est à noter que dans toute 
la Cyropéfiie aucune des in nom branles prescriptions momies qui y sont rela- 
tées n'est appuyée sur le dogme de l'immortalité : l'utilitarisme élevé que nous 
venons d'exposer d'après les Mémorables domine partout. Cyrus ne «lit pas 
non plus à ses entants que la manière dont ils l'enseveliront est indifférente, 
et que son cadavre ne renfermera plus rien de lui-même : il leur demande au 
contraire à être incorporé à la terre, ji-.yôf.vai, ,i la terre qui enfante et 
nourrit toutes les belles et bonnes choses, et il ajoute : « J'ai toujours trop 
aimé les hommes pour ne pas me sentir heureux d'être uni à cette bienfai- 
trice des hommes ». Bien que ces paroles s'expliquent par ce fait que la Terre 
était une déesse, on y trouve un accent panthéistique, presque naturaliste, 

Îu'on ne retrouve plus dans les dialogues socratique». [Cyr. VIII, vu, 26). 
'adage T?,jia jwjjta n'est rappelé par Xénophon nulle part même indirecte- 
ment. Ces divergences réelles s'expliqueraient par Thypothèse, que Xénophon 
n'était pas initie. 

2. Voir sur ce point notre article des Archives cité plus haut. 
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avec l'idée de la science l'idée du succès par la science : il 
croit à la possibilité d'une méthode dans l'action comme 
dans la recherche spéculative, au point de confondre Tune 
avec l'autre. La conception métaphysique qu'il introduit 
de l'art et de la science se distingue par la forme, qui 
est rationnelle, sinon par le contenu, qui est instinctif, 
de la conception théologique pure de l'une et de l'autre. 
En même temps il retient de la conception religieuse tra- 
ditionnelle de la morale de quoi limiter l'essor de la philo- 
sophie transcendante qu'il inaugurait. Celle-ci ne tendait 
à rien moins qu'à l'unité et à l'universalité dans l'organisa- 
tion sociale comme dans la cosmologie. Elle absorbait l'État 
dans l'Église et renfermait en germe la négation des cités 
particulières c'est-à-dire l'affirmation de la cité de Dieu. 
Socratc a soin, en ramenant la justice à la piété, de maintenir 
le caractère légal des obligations religieuses, bref de restrein- 
dre la morale religieuse aux prescriptions du culte public. 
Pratiquemment son Dieu est donc encore adéquat à la 
conscience nationale, du moins il s'efforce de maintenir cette 
identité. S'il restaure la religion, c'est pour sauver la patrie. 
Mais la métaphysique de l'universel va bientôt déborder de 
toutes parts ces barrières et des règles d'action seront posées 
qui s'adresseront non plus au citoyen, mais au grec, puis 
non plus au grec, mais à l'homme. 

Conclusion. — On a vu combien, dans toute cette théorie 
del'action, l'idée du gouvernement providentiel, de l'è^ijxéXeia 
joue un rôle important. Et c'est en même temps celle de 
l'empire qu'exercent l'âme, principe de vie, sur son corps, 
une pensée affranchie et réglée sur d'autres pensées qu'elle 
va délivrer et conduire. Agir, c'est commander, commander 
c'est aimer et se faire aimer, c'est se faire suivre volontaire- 
ment. Cela touche à la fois à l'art pastoral et aux mystères et 
on ne saurait dire si une telle doctrine est plus religieuse que 
biologique. Elle est certainement organique à quelque degré. 
Par là ses analogies avec celle de Démocrite se révèlent. 
Démocrite n'eût pas fait dériver la loi de l'amour de la 
volonté divine, ni déclaré que c'est Dieu qui conduit les 
amis les uns vers les autres tôv Qeèv aù-rév «xo-». uoielv ^îXou{ 
aÙToti;, ayovTx ratp' àÀXi^ovç 1 ni prescrit de demander aux 

1. Platon Lysis 214 a, doctrine d'Euipédocle adoptée par Socratc. 
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Dieux par la divination quels amis il convient de choisir \ 
mais il donne également comme couronnement à sa phi- 
losophie pratique l'accord spontané des parties du corps 
social, la confiance et l'affection réciproques de tous ses 
membres. Le siècle tout entier est donc allé insensiblement 
par deux voies fort diverses de la démiurgie mécanique à la 
démiurgie organique, de la fabrication au concours. Ce point 
de vue, d'ailleurs, on commence seulement à l'apercevoir. Il 
va se préciser au iv e siècle. Mais ce ne sera pas la philosophie 
naturaliste qui l'appliquera. Elle périt avec Démocritc, ou 
plutôt la philosophie religieuse, de tout temps pénétrée de la 
vie des choses, inaugurera en l'adoptant une nouvelle sorte de 
naturalism e, non plus mécaniste, mais.finali.ste, qui ne sera 
pas sans fécondité, bien que subordonné à la théologie, dans 
les systèmes de Platon et d'Aristote. Et ce naturalisme 
religieux, ce naturalisme à rebours marquera un nouveau 
progrès dans la philosophie de l'action, pendant que la théo- 
logie à laquelle il sera lié préparera sa décadence définitive. 

A. ESPINAS. 

1. Mémor. Il, vi, 8. 
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LE8 

RELATIONS DE FRANÇOIS DE GONZAGUE 

MARQUIS DE MANTOUE 

AVEC LUDOVIC SFORZA ET LOUIS XII 



NOTES ADDITIONNELLES ET DOCUMENTS 



De nouvelles recherches dans les archives de Mantouc, de 
Milan et de Modcne, en me faisant connaître des documents 
qui étaient restés ignorés précédemment, me permettent de 
compléter et de préciser certains détails de l'histoire si com- 
plexe, et à certains égards si confuse, de la politique du mar- 
quis de Mantouc, que j'ai exposée dans un mémoire publié en 
1892 dans les Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux. 
On me permettra d'y joindre quelques indications sur le 
caractère et les mœurs de ce personnage et de ses contem- 
porains, qui m ont été fournies par les mêmes archives. 



1 



Au mois de juin 1498, le marquis de Mantoue opérait son 
rapprochement avec le duc de Milan. La question du titre 
qui lui serait conféré le préoccupait beaucoup. Il finit par 
obtenir gain de cause, après de longues hésitations du duc 
de Milan. Une lettre de l'ambassadeur ferrarais Costabili au 
duc de Ferrare, écrite le 3 juin 1498, que j'ai retrouvée 
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dans le Carteggio diplomatico estense de YArchivio di Stato de 
Modène, nous apprend, avec une exactitude minutieuse et 
une singulière abondance d'informations, comment Ludovic 
Sforza se détermina d'accorder au marquis ce qu'il désirait. 
Elle nous révèle en même temps une fourberie de l'ambas- 
sadeur Costabili, qui jette une curieuse lumière sur les mœurs 
de la diplomatie italienne du commencement du xvr siècle. 

Ludovic Sforza avait fait proposer tout d'abord au marquis 
de Mantoue le titre de capitaine du duc de Milan et de capi- 
taine d'un autre prince. Le marquis et le duc de Ferrare 
acceptèrent d'abord en principe ces offres : le marquis fit 
savoir qu'il consentirait à recevoir à Mantoue les députés de 
Ludovic Sforza, mais il voulait que Ludovic promît de lui 
donner, dans le délai d'un mois, le titre de capitaine de l'Em- 
pire et du duché de Milan, ou de Milan et d'une ligue, ou de 
Milan et d'un autre prince. Il exprima ces désirs dans une 
lettre que Costabili fut chargé de remettre au duc de Milan. 

Mais cette lettre était conçue en termes tels que Ludovic 
Sforza pouvait en être blessé. Costabili jugea notamment 
qu'il était impossible d'exiger que Ludovic Sforza s'engageât 
pour un autre prince, et trouva le terme laissé à Ludovic 
pour prendre une décision beaucoup trop court. Il n'hésita 
pas à fabriquer une fausse lettre du marquis au duc, dont il 
contrefit, non sans difficultés, l'écriture, et qu'il munit d'un 
sceau détaché d'une autre vieille lettre. Malgré cette précau- 
tion et les atténuations de Costabili, Ludovic Sforza fut 
d'abord très ému; il déclara qu'il ne pouvait prendre d'en- 
gagements pour les autres, qu'il s'étonnait qu'on prétendît 
l'obliger à faire des choses qu'il lui était impossible «le faire; 
il conclut que la situation lui paraissait plus embrouillée que 
jamais et la demande du marquis plus difficile à satisfaire. 
Costabili répliqua en souriant qu'il lui semblait au contraire 
que l'entente ne présentait plus de difficultés : « Brasca s'était 
porté garant que Maximilien accorderait le titre demandé, 
quand Brasca lui-même le lui demanderait personnellement ; 
en tout cas les Florentins ne pourraient avoir aucune raison 
de refuser au marquis le titre de capitaine de la République.» — 
Ludovic répondit que le marquis voulait avoir les deux titres 
à la fois, tandis que lui ne voulait pas faire de tort à son capi- 
taine général actuel, qui était Alphonse de Ferrare. A quoi 
Costabili riposta eu déclarant que la nomination du marquis ne 
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porterait aucun préjudice au capitaine général; qu'elle était 
d'ailleurs acceptée par le duc de Ferrare. Cette déclaration et 
les raisonnements de Costabili calmèrent et convainquirent 
Ludovic Sforza, qui se déclara prêt à concéder au marquis le 
titre qu'il désirait avec cette seule réserve « qu'il n'entendait 
déroger ni au titre, ni à l'autorité, ni au pouvoir de son capi- 
taine général. » Mais il maintint qu'il doutait du consente- 
ment de Maximilien à la cession de son titre au marquis, 
« bien que (selon la remarque de Costabili) ce fût un don 
honorifique sans dépense » ; et, dans ce doute, Ludovic ne 
voulait pas s'engager pour d'autres puissances. Il ne fallait 
pas songer à demander ce titre au roi de Naples qui ne vou- 
lait pas se découvrir, à cause de ses ports occupés par les 
Vénitiens, dont les soupçons étaient déjà éveillés contre lui; 
encore moins au pape qui réservait à son fils le titre de gon- 
falonnier de l'Église; le titre de capitaine de Florence serait 
plus aisé à obtenir. Ludovic ne voulait pas encore commen- 
cer avec les Florentins une négociation dans ce sens, mais il 
le ferait dans le courant du mois. Peut-être, d'ailleurs, Maxi- 
milien, hostile pour le moment, changerait-il bientôt d'idée. 
Costabili était déjà satisfait d'avoir fait accepter à Ludovic le 
principe d'un titre à donner en commun, mais il voulait 
obtenir davantage ; surtout il désirait une réponse plus pré- 
cise. Il demanda à Ludovic de s'engager de ralo, en prenant 
le temps nécessaire pour arriver à Tune de ces solutions. 
Ludovic consentit à s'engager à donner au marquis, dans 
un délai de six mois, un titre en commnn avec Maximilien 
ou avec les Florentins, ou « un titre suffisant ». II songeait 
d'ailleurs à créer un grand connétable comme il y en avait 
en France et dans le royaume de Naples. Il désirait avoir à 
ce sujet l'opinion du duc de Ferrare, qui, ayant séjourné à 
Naples, se rendait mieux compte de la nature de ce titre et 
pourrait dire si le marquis le trouverait suffisant. Costabili 
pria Ludovic Sforza d'envoyer Capilupi àMantoue pour expo- 
ser de vive voix au marquis à quel point en était la situation, 
et lui affirmer que, quel que fût le titre choisi, il était désor- 
mais sûr qu'il en aurait un honorable. Le 3 juin 1498, Capi- 
lupi fut. en etîet. envoyé à Man loue pour demander au mar- 
quis s'il voulait traiter avec Ludovic sur ces bases, et s'il 
consentait à recevoir des ambassadeurs de Milan. Costabili 
insista vivement dans sa lettre pour que le marquis de Man- 
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toue y consentit, d'abord pour répondre par une politesse à 
la marque de bonne volonté que lui donnait Ludovic Sforza, 
ensuite pour éviter que Ludovic, voyant le marquis faire de 
trop grandes difficultés, ne lui supposât d'autres intentions 
que celles qu'il avait réellement, et ne changeât lui-môme 
d'avis. Le marquis de Mantoue accepta, mais en demandant 
une réduction du terme proposé par Ludovic pour la collation 
de son titre définitif et l'adjonction d'un titre milanais au 
titre impérial. C'est alors qu'il envoya à Milan J.-P. de Gon- 
zague, J.-P. Stanga et Costabili, porteurs d'un message en ce 
sens (18 juin 1498). 



II 



Dans la négociation du traité entre le duc de Milan et le 
marquis de Mantoue par l'ambassade milanaise à Mantoue, 
la question du titulo avait été réservée. Elle faillit tout gâter 
et faire rompre la conclusion du traité que Ludovic Sforza 
voulait aller signer à Mantoue en personne. Le 27 juin, 
Visconti et Costabili arrivèrent à Borgoforte, précédant 
Ludovic arrêté à Crémone. Ils y trouvèrent Giacomo d'Atri et 
Gian Pietro da Gonzaga qui déclarèrent que le marquis 
était très mécontent, attendu qu'on lui avait annoncé un 
titre aussi honorable ou plus honorable que celui qu'il avait 
refusé jusqu'alors ; que Capilupi et Costabili avaient de vive 
voix ou par écrit confirmé cette annonce ; que le duc de 
Milan lui-même avait renouvelé cette promesse à Ilicronymo 
Stanga et à Capilupi quand le marquis les avait envoyés à 
Pizzighclone. Les Mantouans concluaient que le marquis 
était très mécontent de voir que le duc de Milan essayait de 
manquer à ses promesses. Leur impertinence et leur mauvais 
rouloir furent tels que les Milanais en furent à moitié déses- 
pérés ; ils le furent encore plus quand ils apprirent par G. 
d'Atri que Ludovic avait été informé de ce mécontentement 
par ses ambassadeurs. Ils craignirent que Ludovic ne s'en 
fâchât. Ils déclarèrent que c'était surtout par égard pour le 
duc de Ferrare et la marquise do Mantoue que le duc avait 
condescendu aux désirs du marquis; ils se dirent sûrs que Lu- 
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dovic, s'il apprenait le mécontentement du marquis avant de 
quitter Crémone, retournerait vers Parme au lieu de continuer 
sa route vers Mantouc. Ils voulurent aller trouver immédia- 
tement le marquis pour s'en expliquer avec lui ; mais, sous 
prétexte de les devancer et d'annoncer leur arrivée à Man- 
toue, les Mantouans leur liront perdre cinq heures. Arrivés 
enfin en présence du marquis, Costabili lui exposa toutes les 
difficultés qu'avait présentées et que présentait encore la négo- 
ciation, et comment c'était au duc de Ferrare qu'il en devait 
la solution, car il avait consenti à laisser dépouiller de leurs 
titres ceux qui en étaient actuellement titulaires ; c'était une 
allusion peu déguisée à Alphonse de Ferrare. Costabili lui 
répéta que Ludovic entendait tenir sa promesse dans un délai 
de quatre mois, qu'il pensait en ce moment même à créer un 
titre de grand connétable, ce qui était le titre le plus hono- 
rable qu'il pût accorder. Le marqis écouta ce discours silen- 
cieusement, se déclara satisfait de la tournure que prenaient 
les choses, avoua qu'on ne lui avait jamais parlé du titre de 
grand connétable, mais laissa comprendre que ce titre ne lui 
déplairait pas. Il s'étendit tant en remerciements qu'il fut 
évident que les difficultés précédemment faites venaient non 
de lui, mais de ses conseillers. Visconti ne put même conte- 
nir son indignation, et, en présence du marquis, il reprocha 
avec vivacité à J. -P. de Gonzague d'avoir soulevé beaucoup 
de difficultés dont le marquis ne tenait pas compte. Visconti 
et Costabili peignirent ensuite si fortement au marquis le 
danger qu'il y avait que le duc n'eût rebroussé chemin vers 
Milan au reçu de la lettre de ses premiers ambassadeurs, que 
le marquis effrayé pria Costabili d'aller solliciter le duc de 
Milan de continuer son voyage et de venir à Mantoue « comme 
au lieu où on l'estimait le plus ». Il se déclarait satisfait 
pourvu que Ludovic lui dit d'un seul mot « qu'il lui don- 
nerait un titre », et il lui remit nn modèle de promesse qu'il 
le pria de vouloir bien faire signer par Ludovic, ne deman- 
dant pas d'autre garantie. Voici la teneur de cet engagement: 

Illustrissime et excetlenlissime domine cognate et frater am an- 
tienne, 

Per non lassare inhonorata la Signoria Vestra circha al caso del 
titullo. k1« promellemo per vigorc de la présente, sottoscripta de 
nostra niano propria, de darli in termino de quatro mesi titulo de 
capilano générale del serenissimo Re de Romani ove de altro 
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potentato, unilo insieme col nostro et in caso che questo non 
seguisse, promettemo de dare nuy a la Signoria Vestra titullo con- 
venienle che li satisfara 

Costabili, muni de ce document, monta aussitôt à cheval; 
arrivé à Casalmaggiore, vers minuit, il dut attendre une heure 
ou deux avant de pouvoir trouver un logement, tout le monde 
étant couché; il partit à l'aube en « biirqielrtto » et six milles 
plus loin rencontra le duc qui arrivait à Casalmaggiore pour 
déjeuner. Ludovic, en effet, quoique assez mécontent des nou- 
velles que ses ambassadeurs lui avaient envoyées de Man- 
toue, s'était cependant résolu à continuer sa route sans leur 
répondre, décidé à contenter absolument le marquis. 11 signa 
le modèle que lui présenta Costabili et qui fut contresigné 
par Agostino Calchi J . Il ajouta qu'à défaut des deux titres 
unis, il donnerait au marquis celui de grand connétable, ou 
qu'il lui ferait échanger ce titre contre celui de Galéas de 
Saint-Séverin. Comme cet échange, cependant, pouvait sou- 
lever quelques difficultés, il demandait que le duc de Ferrare 
pesât sur le marquis pour qu'il acceptât l'autre. Costabili, une 
fois la signature ducale obtenue, repartit en avant et ren- 
contra à vingt milles plus loin le marquis qui venait jusqu'à 
Casalmaggiore à la rencontre de Ludovic Sforza. Le récit de 
l'heureux succès de cette mission de Costabili remplit de joie 
le marquis de Mantouc. Continuant sa route, Costabili ren- 
contra la marquise qui venait elle aussi recevoir le duc et la 
raccompagna jusqu'au devant de celui-ci. Ludovic Sforza 
coucha à Horgoforte, tandis que le marquis et la marquise 
retournaient à Mantoue. Le 27 juin eut lieu l'entrée solen- 
nelle de Ludovic Sforza à Mantouc. La journée se passa en 
fète ; les deux princes s'amusèrent à faire essayer des che- 
vaux ; le 28 ils allèrent dîner au palais de Marmirolo, le 29 à 
Gonzaga, puis à Barsallo et enfin ils assistèrent aux courses 
du palio à Mantouc 3 . 



1. Milan, Carlegf/io Générale (juin 1498), minute originale. 

2. .Moilène, Carieyf/io riiploinatieo estero, ex Cassaïoinajori, 26 junii 1498. 
Ludovirus el plus bus Ag. Chalcus. 

3. Tous ces détails nous sont conservas dans une lettre très importante de 
Costabili au due de Kerrare iMudène, Cart. Uiplom. eslense, U, 13] du 27 juin 
1493. 
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III 



Les lettres de l'ambassadeur milanais à Venise, Chris- 
tophe de LaTuada, contiennent quelques détails intéressants 
sur un autre épisode de cette a (Ta ire, la rupture du marquis 
de Mantoue avec la Seigneurie de Venise. François de Gon- 
zague, pressé par la Seigneurie d'exécuter ses ordres et de 
faire des préparatifs pour aller combattre Florence, avait en- 
voyé aux Pregadi son agent Antimaco, porteur d'une série 
de réquisitions. Après une réponse immédiate et très vive à 
cette insolence (un ordre du jour voté à une écrasante majo- 
rité par (49 voix contre 18), les négociations durèrent cepen- 
dant quelques jours. LaTuada en donne une raison qui était 
probablement la vraie : la Seigneurie de Venise désirait savoir 
ce qu'allait faire Florence pour s'épargner, s'il était possible, 
la dépense de ces nouveaux armements, et, si ces armements 
n'étaient pas nécessaires, essayer d'apaiser le marquis. Le 
3 novembre, on répondit donc à Antimaco qu'aucune déci- 
sion n'était encore prise et que Ton consulterait sur ses réqui- 
sitions. Ce ne fut que le 6 au matin qu'Antimaco vint cher- 
cher la réponse de la Seigneurie. Elle fut évasive : on répondit 
que le marquis aurait bien fait de partir pour la Toscane et de 
tenir ses engagements, mais que du reste la Seigneurie n'avait 
rien à lui dire, à lui Antimaco, ayant répondu directement 
à son provéditeur. Antimaco dit que cette lettre au provédi- 
teur ne suffirait pas pour contenter son maître, et pria la Sei- 
gneurie de prendre une décision pour que le marquis sût ce 
qu'il avait à faire et « ne restât pas sur des mots en l'air ». 
Les Pregadi se bornèrent à répondre « qu'il avait entendu 
tout ce qu'ils avaient à lui répondre », etque, s'il voulait par- 
tir, il en était libre. Antimaco se tint pour congédié et partit 
immédiatement l'après-midi. Après son départ (dit encore 
La Tuada), les membres du Conseil des Pregadi « dirent tant 
de mal du marquis qu'on ne pourrait dire pis du plus grand 
tristo du monde » La rupture du marquis avec la Seigneu- 

I. Coquin, scélérat, connut.' en français « un triste personnage ». 
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rie suivit immédiatement le départ d'Antimaco, et le marquis 
se réconcilia avec Ludovic Sforza. Malgré l'indignation mani- 
festée alors par la Seigneurie et les promesses solennelles 
faites par le marquis au duc de Milan, il semblerait, d'après 
une lettre de LaTuada du 24 novembre 1498, que l'idée d'une 
nouvelle volte-face ait été alors émise dans l'entourage du 
marquis. L*n de ses conseillers aurait fait parvenir à la Sei- 
gneurie le texte des nouveaux accords conclus entre les deux 
princes, avec l'avis que cet accord n'était pas encore si forte- 
ment établi que le marquis ne pût le rompre. La Seigneurie 
aurait envoyé alors à Mantoue un par/ador, sous couleur de 
réclamer la restitution des avances d'argent faites au marquis, 
mais en réalité pour voir ce que pouvait et voulait encore 
faire le marquis. Tous ces bruits paraissaient assez peu vrai- 
semblables à LaTuada qui cependant crut devoir les trans- 
mettre au duc de Milan, pour que celui-ci pût avertir à son 
tour le marquis de bien prendre garde aux gens qu'il mettait 
au courant de ses secrets et de ses affaires, car il était trahi 
par un de ses conseillers qui informait Venise de tout 1 . 



IV 



Dans le mémoire rédigé le 8 décembre 1498 pour régler le 
programme et l'itinéraire de l'ambassade de Ucrasmo Brasca 
et de Galeaz Visconti, envoyés à Mantoue au nom de l'em- 
pereur et au sien, Ludovic Sforza fixait avec soin les heures 
du départ et de la réception des ambassadeurs, pour que l'en- 
trée de Visconti à Milan eût lieu à l'heure désignée par 
« r astronome». On pourrait multiplier les exemples de cette 
importance de l'astrologie dans la diplomatie de la Renais- 
sance italienne et de la grande place que la superstition tenait, 
non seulement dans la vie privée, mais aussi dans la poli- 
tique de Ludovic Sforza et de François de Gonzague. Je me 
bornerai à en donner ici quelques-uns. 

Ludovic ne se met pas en voyage sans avoir consulté les 

1. Ces lettres de La Tuada sont conservas à Milan, Arrhivio di Slato, Car- 
teggio générale. Elles sont datées du li, du 6 et du 2\ novembre 1498. 
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astrologues : « Ludovico per puncto de astrologia partira 
questa sera altardo » Les ambassadeurs partent pour leurs 
missions aux heures fixées parles astrologues : « M. Vesconte 
questa sera se e partito di qua a le 24 hore per puncto de 
astrologia 4 . » Ludovic ne donne pas d'audience aux ambassa- 
deurs pendant la « combustione délia lima », quelle que soit 
la gravité des affaires qu'ils viennent traiter, la dignité de 
leurs personnesou de leurs souverains. Ainsi, le 1 \ avril 1499, 
ftrognolo écrit que, bien qu'arrivé depuis plusieurs jours : 
« El magnifico M. Pctro da Trieste non ha anchora havuto 
audientia de questo illustrissimo signor per la combustione 
délia luna 3 . » Costabili, arrivant à Vigevano le 5 août 1499 
dans des circonstances critiques, et bien qu'il fût traité comme 
le prouve le texte suivant avec la- plus grande familiarité et 
admis dans une intimité étroite par Ludovic Sforza, doit se 
presser pour être reçu par le duc : » 

Gionto che fui qua a Vigevene senza smontare altramente da 
cavalo me ne andai adritura in Castello per parlare a qucstojillus- 
trissimo signore innante che sopragiungesseno le hore combuste, 
e Irovai opportunamente che Sua Celsitudine faceva levare la 
tovaglia per havere finito de cenare. Laquai me ricolse cum tanta 
bona ciera quanlo dire se possa, e poi che la me hebbe adimau- 
dato de quello se faceva a Milano e che io li hebbe dicto como li 
Hglioli staevano bene e che Monsignore Revcrendissimo se era 
partito questa matina per farc quanto epsa hava ordinato 
etc. » 

Enfin, Ludovic ne donnait pas d'audiences aux ambassa- 
deurs le mardi. Il y a sans doute à ce fait quelque raison de 
mr)me nature : « Non havendo voluto hogi questo illustre 
signor oratori per essere marti, como è suo costume 5 . » 

La crédulité du marquis de Mantoue n'était pas moindre. 
J'ai cité et publié la lettre que lui adressa après sa réconci- 
liation avec Venise l'astrologue de Crémone Apollinaris. 
VAreltivio Gonzaga a conservé toute une autre correspon- 

1. Urognolo nu marquis de Mantoue, 14 août 1498. [Mantoue, Arcfiivio Gon- 
zai)H E, XIX. 3.] 

2. Costabili au duc de Ferra rc, 20 février 149'.) [Modène, A. d. S. B, 14]. 

■i. Lud. Hroynolo au marquis de Mantoue, 11 a\Tii 1499 [Mantoue, ibid., K, 
XIX. •! ] . 

4. Costabili nu duc do Ferrnre. o août 1499 (Modène, ibid.}. 
"i. Costabili au même, 2.1 juillet 1499 [Modène, ibid.]. 
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dance du même genre, adressée au marquis et à la marquise 
de Mantoue entre le 2 mars et le 30 décembre 1499, par un 
astrologue ferrarais, Stefano délia Pigna.Les prédictions de ce 
« mathématicien » sont en général assez vagues et peu com- 
promettantes, — toujours en concordance avec l'état con- 
temporain des affaires d'Italie. Le 2 mars il écrit : « Se tracta 
de farc manchare el pontifice et Ascanio per farse papa, 
ultra li altri desiderii. » Il s'agit ici de Julien de la Rovère, 
que la protection de la France rendait alors puissant, et dont 
l'ambition était redoutée. Le môme jour il annonce la ruine 
de Milan qui entraînera celle de l'Italie : « La Italia dcl tutlo 
séria abandonata perche delîaria Milan. » Le 12 mars, il écrit 
que, la nuit précédente, les astres lui ont donné une réponse 
favorable, mais qu'il continue à « solliciter »> les étoiles : 

« Illustrissime et excetlenlissime princepes (sic) et domino, 
domine observandissime, quesla nocte ho habuta la présente 
resposta laquale assai me piaze. Non perdo tempo soleeitare dove 
fabisogno. Hora le constellation! sono rivoltate per la bruna. » 

Les astres engagent le marquis à avoir tous ses prépara- 
tifs terminés : « Se presta La non e. vedera la amaritudine 
de la dolze Italia. » Au milieu d'avril, il annonce que « de 
brève se sentira gran nova. Non fra lungo andare altri con- 
vincera laToscana, » et le 19 juin il dit : « Che più de pensare 
la Italia, le palme son per date, (sic) » t ne des lettres les 
plus intéressantes de Delhi Pigna est celle du 2 novembre 
1499, où il annonce au marquis un prochain changement de 
sa politique, une grande mortalité de Français, — ce qui était 
assez hardi au lendemain de l'entrée de Louis XII à Milan, — 
el la prochaine naissance d'un héritier mâle du marquis. 

« De brève gran nove se sentirano : chi crede de comperare 
vendera. La intercession del regno celleste non désiste per la dol- 
lente Italia. Certi se e che hora Dio non e desceso in terra. Kl 
passato anno ben se disse in ciechî Si^nori laliani non più vede 
che i sordi oldi. Non si pensi che la Italia habia andare cornu altri 
se crede ; omnino sera lo opposito. Grandissima mortalitade de 
Franzosi se fara ; la Excellentia vestra mu tara pensiero; cerla la c 
che mendace non se statu del passato, quale significael futuro. La 
Signoria Vestra se ricordi che più mexi fa li dissi che da noi il 
guadagno del Re de Francia allro séria, et che lui manchara 
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presto, et li dissi la raxon perche. Non era lui quello che havesse 
a fere di facti. Desidero parlare alla E. V. per moite raxon che non 
sono da scrivere. De brève el papa se retrovara mal contcnto. Re- 
tordisse la E. V. questo aprile li disse che di brève la séria con- 
tenta de un figliol maschio. 

Les autres lettres de Stcfano délia Pigna du 30 novembre, 
du 41. 17 et 18 décembre sont aussi dignes d'être citées. Il 
est assez curieux que les lettres du 2 et du 30 novembre sont 
adressées à deux exemplaires, à peu près identiques de fond 
et de forme, au marquis et à la marquise de Mantoue ; celle 
de 18 décembre est adressée conjointement aux deux époux. 

[30 nov.] El papa vorria Cesena e Berthonoro. Se sentira nove 
de Bologna. Le zente darme de Venetiani non vano in Romagna, 
per quello che dicono e che allri credono. El Re de Francia se 
tracta che in brevi el mancha de la présente vita, et eliam per li 
soi proprii torge el stato di Franza. Venetiani voleno Pixact veni- 
rano in disconcordia cum el papa, el quai pontifice voria Pixa, 
Sienae Luca. Fiorentini venirano in disconcordia fra elli, se met- 
terano le mane nel sangue, una parte cazarono foro e sara chia- 
mato Petro de Medici dentro. Per hora non posso scrivere altro. 

A de xi Dec. 99. 

Con Dio gratiael se e ben predicto, ma mal judicato. 

Non e da replicare quello che alli passati anni se prédisse et a 
questi : di pronosticato certo si è. 

Se Venetiani non son presti remettere el duca de Milan in casa, 
de brève la desfactione sua sera. 

Se salvarse et exaltarse se volleno, Francia il convien lassare. 
Maximiano, deffenderan ; la Italia contenta alias de quanto se e 
predicto non manchara. 

Se cia cerli el ducha de Milan rehavera el stato suo, e più de. 
quello che hora ha perso, et io la propria vita cum la facilita li 
ponero che cossi sera. 

A di xvii dicto. 

Neeessario si 0' el venire in Italia cl Re di Romani, el quale indubi- 
talamcnte venira cum grandenissimo exercilo et fara sue vendecte 
cum grande crudelitade. 

El papa vorria deponere lo imperatore. 

Dele altre cose assai se sono havute i nanti queste che non sono 
da scrivere. 

Fiorentini, Pisani andarano solio ad altri. Senisi, Luchisi se 
darano de mane a un ballo. 
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El Re de Ungaria fara le maie fine non tollendo per consorte la 
regina como che la e. 

[18 débembre] El papa se rende certo de stare pontifiee anni 
dexe dolto, e de subjugare gran parle de la Ilalia per esserge 
slato aciertato. Del che sera cl falso : el voria Ravena, Cervia, 
Camerino, Fîino. El Re de Franza el desconforta chel non e il 
lempo. De brieve Milano fara novitade. M. Zan Jacorao daTriulcio 
presto manchara. De Roma se sentira altro. Per hora non posso 
scriver altro. 

Idio habii misericordia ad chi ha stadi chel mondo non li sia 
inferno et la vita morte. 

Enfin, pour finir l'année par d'aimables pronostics, Stcfano 
délia Pigna écrivait au marquis personnellement pour lui 
annoncer des succès inouïs pour l'année suivante et des 
exploits auprès desquels tout son passé disparaîtrait. 

La Vostra Signoria sia de bona voglia. Presto La sera richesta 
cum grandenissima exaltatione non men del passato ed adope- 
rata cum buon guadagno. Laquale fara de* facti sichel passato 
niente sia slato. 

Ces superstitions et d'autres analogues étaient partagées 
par tous les contemporains. On expliquait, — et cette explica- 
tion était accueillie comme vraisemblable par des ecclésiasti- 
ques, par des historiens, — l'origine des malheurs de la famille 
Sforza par Y enchantement de Galeas Sforzai le mari d'Isabelle 
d'Aragon, et cet enchantement était dû à un philtre donné par 
jalousie à Galeas par Ludovic Sforza. Voici comment cette 
lugubre histoire est racontée par le candide historien Giro- 
lamo Borgia au livre III de son De Rcl/is Italicis : 

Eversionis origo ha?c fuit. Jam Isabella Aragonia Jo. Galeatio 
nuptura Dertonam venerat, eam ubi Maurus, qui eo cum ornatis- 
simo comitatu ierat obviant, conspiçatus est, protinus amore cap- 
tus exarsit, se formosius nihil unquam vidisse suos inter amicos 
fassus. Quamobrem (ut constans fama est) magno venelicio et 
quidem pra?sentissimo confestim sponsum infelicein stupefecit, 
lamque inutilem ignavumque Vcneri reddidit ut sponsa ex tha- 
lamo illibata, non sine suo dolore et viri pudore, descendent ; haud 
dubito me rem scribere quae plus admirationi quam lidei sitapud 
posteritatem habitura. Verum senes fere cuncti Insubres qui 
nunc ubique vivunt, certo sciunt sancteque testantur supra bien- 
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uium torpuisso Galeatium venclieio correplum atque, ut vulgo 
loquar, ligatum ; rursus absentem Isabellam vehementer amare, 
cupere, ac suspirare ; ubi vero pra»sentem aspexisset, se quodam 
monstro simile cornigerum animal déforme întueri, atque horrere 
solitum ; eadem monstra visu horrenda atque deformia viro adven- 
tante Isabellam videre solitam memorant.Dum juvenisinfeli\,qua- 
lis Tantalus in florentissimis Veneris horlis inhians et famelicus 
torpesceret, Maurus solertissimus procul mille artes, et per 1 itéras 
et oratores, in potiunda Isabella exercuit, conjugem illam optatis- 
simamab Alfonso paire expetcndo.At pâtre perlinaciterabuegante 
ac Ferrando avo suadente, diutius spem aluit incertain, posteaque 
se omnispe dejectum vidit, prius arcium praïfectis consiliariisque 
securi percussis atque principalu ad se omnino gruvissirna morta- 
lium invidia translate, de juvene venenis tollendo acrius cogitavit. 
Intérim ille, post biennium, sive venelicio suo ipsius malefka vi 
consumpto, sive medicorum arte solutus, treis ex Isabella liberos 
sustulit quorum princeps in hostium potestatem lapsus non 
multo pust in Gallia ut suo loco monstrabimus obiit, Hippolytain 
insula yEnaria decessit, Bona Sigismundo Polonia? régi nuper nup- 
sil. Tum Maurus, eam prolem contra sua vota susceptam stoma- 
chalus, Herculis Ferrariensium ducis lîliam uxorem duxit, ex qua 
duos lilios Maximilianum et Franciscum suscepit, quos in Germa- 
nia Maximiliano Crcsari per necessario commendatos paulo ante 
exilium reliqueral. Ita demum Maurus exitium vitœ factis suis 
dignum naclus, dum cuncta sibi appétit, cuncla perdidit, atque 
opulentissimum principatum fundilus subvertit, non tanta avi 
ac patris fortissimorum ducum virtute parlum quando suo ipsius 
scelere labefactatum ». 

Girolamo Borgia manque à un tel degré d'esprit critique 
qu'il ne faut pas s'étonner de le voir accueillir avec une si 
crédule complaisance de pareils contes, mais un autre histo- 
rien contemporain de Ludovic Sforza, le milanais Arluino, 
médecin de profession, dont le témoignage a plus d'autorité 
que celui de Borgia, enregistre avec le môme soin les présa- 

i. Borgia (Hieronymus Borgius) napolitain, élève de l'Académie de Joviano 
Pontano, venu à Home sous Alexandre VI qui le prend en aflection à cause 
de leur homonymie « genlis nomine carus », devient prêtre à un fige déjà 
avancé et évêqùc de Massa Lubrense en 154 i (18 juillet;; le 22 juin il 
avait présenté au pape son histoire quam bmigno ore legil. Elle comprend 
dix-sept livres, 1-104 à 1541, mais il y a une lacune pour les années 1529 à 
IBM à cause de la perte des livres XIII, XIV et XV. Elle est inédite et conservée 
à Venise. Hibl. Marciana (L. X. XCVIII]. Ye. Cod U.2 sec. 16 a 274 1. 210. Cf. 
ratai. Valeiitinelli, t. VI, p. 111. Le passai cité ici est au folio 44 jusqu'au 
45 v°. Là commence une aiuplilicali<>n de pure rhétorique sur ce texte « Ita- 
lorum principuin vitiis Italia corruit. « 
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gcs qui annoncèrent et qui devaient faire regarder comme 
inévitable la chute de Ludovic Sforza. 

.... Cui 1 tantam hanc illatam cladem diuturnique carecris 
molestiam evidentissima signa mathematicorumque predictiones 
haud qui dem dubie prcemonstraverunt. Superiore bello Nova- 
riensi quo nondum regia? majcstalis insignibus dux Aureliensis 
decoralus erat, obsessaque ad extremum ci vi la te ciim legionibus 
Sfortiacis Venetisquc Gallum imprimentibus de pace tractaretur 
exercitumque princeps ipso florentissimum lustraret, eo ipso 
pœne loeo quo subinde detentus et captus est, equus, insidente eo 
bis cernuus procidit ; quod ipse quidem, ut superstitiosus erat et 
prodigiorum observator acerrimus, avertit et obtestatus est. 
Priusquam transvectiis legiones barbaricas Gallicanus duelor Tri- 
vulcius in nostras oras induceret, needum bellî suffervenles aestus 
in apertura erumperent, supra cubiculum ejus per secundas ter- 
liasque faces ingens concursantium militum turba inauditusque 
fragor armorum sic principem aulicosque omnes exterruit ut ad 
visendum attoniti repente prosilirent, repertisque duabus ancel- 
lulis ad Isabelke languenlis famulatum, tanti sonoris fremitusque 
causam ignari omnes mirarentur. Confligentes praeterea cœlo faces 
ignitique flammarum globi turres minasque murorum oberrare 
lotamque percingere sa?pius arcein visa» sunt, alternantibus suo de 
more vicissim excubiis observata» ; ad hœc, faciès animalium igno- 
tas pra?cipueque Mcipites cuniculos, catulosque difTormes, lectis- 
terna, cubicularesque plagulas intererrare, proludereque lascivis 
invicem gestibus vigiles minislrique conspexerunt ; quos si quis- 
piam flagellis insequeretur, improvisis ablati latibulis evanes- 
cebant. 

Ipsiusolim principis manum inspexerat prœstantissimus chyro- 
mantarum qui nostra tempestate tloruerint, Gallasius Mantuanus ; 
qui cum praeterita multa futuraque praidiceret gloriosa (suavioris 
enim fali dulcedine quisque inagis capilur, ebriusque inagis mullo 
fà?licitatis marli desipiscil quam amarioris inedulla nasturlii pur- 
gatus resipiscat) nihil illi tamen triste nec asperum denunciare 
sustinuit, cum ne prrccoci nuntio ducem aflligeret, tum ne suis 
retibus caperctur suisque defossus artibus interiret : sicut enim 
quorumdam aures nolentissima? quae fulura quidem pra\scire dis- 
cupiunl, sed mol lia benignaque, rigida vero sic quidem abhorrent 
ut celerius qui pradixeril quam cui praîdictum est discrimen 

1. Ludovic Sforza, nommé dans la phrase précédente. — \;llistoria Mediola- 
nensis dArluino, inédite, est conservée ii Milan, Bibliothèque Ainbrosiana 
sous la ente A 114 inf. Cet extrait commence au fol. 141. Le suivant le suit 
immédiatement. 
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incurral. Quod cum mitissimus princeps animadvcrterit, tituban- 
temque virum ha?sitantemque prudenter intuerelur vadatus est, 
mox hortatus ut si qua? genii nota? malignioris essent resignaret, 
ccteris quoque que assistebant impendio suadentibus, avertenti- 
busque metum boni principes teslimonio, diuturnos in eo earcc- 
rcs pnelimere submussitavil fatidici vatis anxietas. Quod cum 
omnes exploderent el exhibitarent solutioribus cachinnis, Ludo- 
vicus ipse subtristior iniquioris vaticinii gravitatem maliciamque 
sciscitabatur ac solicitius exigebat : tune ille lineam Saturnii monte 
infixam liventem intortamque relevit ; ex ea carcerem prolendi 
diuturniorem conjectabalur. Quod et hujus professor disciplina» 
Codes in chyromanticos libellos suos qui nobis hodie circumfer- 
vent redegit, et ab hujus artis studiosis peritioribusque leetitan- 
lur. 

Sed et priusquam Mediolanum ex Germania pergeret domici- 
lioquc barbarico digrederetur, aslrorum (sic) péri tissimus omnium 
Dominicus Maria Ferrarius Novariensis, de reditu consultus, ne 
solum verterel emonuit adversa illi cm nia pnesentemque mor- 
tem vel carcerem inlerminatus. Hic tune Bononiœ mathemati- 
cam expectatione omnium maxima protilebatur, derisusque est 
irreventer a populo cum receptum in patriam tanto civium pic- 
bisque favore Ludovicum Sfortiam fama vulgavit. Qua de re doc- 
tissimus vir graviter stomachatus domesticis sese tenebris obrep- 
sit vovitque pedem nunquam e limine prolaturum donec alia de 
Mauro fama succederet ; tanta illi doctrinre suœ tiducia tamquam 
illi praîcognitus infausli nalalis genituneque perversionis horos- 
copus erat; ergo cum post aliquot dies captum certiore fama per- 
crebuisset nunciique Irequenliores rem novam auditu persenten- 
lium auribus intulissent,deseralascompedessolvit, seque suis ne- 
quaquam deceptum numeris gloriosus oslentalor jactavit. Ha?c et 
alia qua? consulto dispungimus extremae sortis ducem admonebant. 

Arluino ne s'étonnait ni de la crédulité du prince ni des 
prodiges eux-mêmes L'autorité de Platon et de Saint- Augus- 
tin le faisait croire à leur possibilité, et il cite d'autres phéno- 
mènes analogues de l'antiquité et des faits contemporains 
relatifs à Trivulce, à François I, à d'autres personnages : 

Nostra* ajtalis lumine, prœclara multa, tam publica quam pri- 
vata, fortuna relucent ; qua' si referre parem stiloque tenuiore meo 
complecti, spaciosis certe lectorem voluminibus delassabo. Unum 
et alterum delegisse privatos protulisseque ex scœna in theatrum 
mihi sil salis. 

JacobusTrivultius, vir bellica virtute clarus, cum astrorumperito 
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omnia crcderet, exitum prœdicenti non credidit ; multisque fide- 
liter hortantibus ne in Galliam proficisceretur, cum infestum iter 
œtasque mala prohibèrent, etiam si mori oporteret perrecturum 
respondit alque ita subla^us est. Bartholomeum Ferrarium Medio- 
lani civem Nicolaus monacus chiromanta egregius ut privatum 
ageret ac ne quid arduum moliretur hortatus est : quoniam crude- 
lem violenlamque in eo mortem pru'timebat. Cujus judiciu perter- 
rilus, dum conjuralionem déclinât, quia non detulit, majeslatis 
convincitur carniiicinoquepatibulo discerplus interiit. Franciscum 
Gallorum regem potentissimum certissimœ vatum pradictiones 
phœbadumque monita ne in Italiam iter raperet neve Ticinum 
obsideret avertebant, quoniam servitutem si prius morte non op- 
primeretur incurreret ; tristiore exitu vaticinium comprobavit ; 
quod cum illi jam captivo a summo ductore objiceretur subrisisse 
feront atque dixisse : a Quo ergo modo implebuntur scripturœ »' 1 

Le fait suivant, rapporté par Arluino, est encore plus 
curieux que les précédents, et le texte, quoique un peu long, 
mérite d'être cité tout entier. 

Sed unum inter cetera, quamquam admirabile, puriore tum 
sigillo veritatis impresso, resignandum est nobis et breviter exa- 
randum, cum quia stuporis plénum, tum quia Sic per aulam totam- 
que civitatem pœne inclaruit. 

Mercatores duo, non ignobiles, cum regionibus pedemontanis 
Taurinisque saltibus in Galliam trajicerent, ampliorem humana 
specie virum, augusliorem habitu cultuque, obviam habuerunt 
accersi tique repente ab illo mandatum in haec verba suscipere: 
« Ludovicum Sfortiam fratrem meum alloquimini atque illas lit- 
teras nomine meo date. » Obstupentibus illis ac percunctantibus 
quisnam esset, quoniam de improviso commeaatibus apparueral, 
et quamquam ignota, excelsa tamen eximiaque, viri species erat, 
sese Galeacium Sforzam esse respondit atlonilis tantaque rei 
miraculo suspectantibus, extemplo résolut us ab oculis eorum 
evanuit : excquendi gravions mandati dubios ancipitesque nun- 
cios timor sane non levis incessit : divine quippe numinis metu 
parère prastareque obsequium imperanti cogebanlur ; contra vero 
si principem offendissent quod anilia delyramenta comminisce- 
renlur et nugas effutirent, accensœ mentis iracundiam conlractique 
supercilii terrorem everebantur : sed humana' ultioni mortalique 
vindicUc divinam indignationem cœlesteque imperium pnvlulc- 
runt. Iter ergo procincti Mcdiolanum expeditique protinus ambo 

I. Hisloria Mediolanensis, bibl. Auibrosiana, A, li t inf. f" 16i st\(\. 

r» 
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capcssivcre : perrexereque primum ad divi Krancisci aedes sacras, 
quod solcmnibus pontihciis ceremoniisque nostris egregie vaeans 
basiliea nobilitate omnique pairicialu frequens sit: inde faciliorem 
adi'tum ad principem sperabant. Scd de hujus absentia cerliorcs 
facli, cum hac de rc sacrorum antistitem convenissent, sese quam 
raptissime Viglivanum (inil)i tune Maurus agebat) eontuleruot : 
admirabiles novitate in.an.dali, eultuque peregrino luculenter in- 
signes, in aula; penetralia auditoriumque ducis incunelanter 
admissi sunt. Salutationeque pnemissa reverenter osculoque de 
more litteris impresso, se eas porrigere Galeacii fratris sui nomine 
profitentur. Explosi eonfestira despectatique omnibus, cum inlcr- 
rogali ilerum atque iterum in sentenlia persistèrent, in carcerem 
conjecti sunt, discretisque invicem mansionibus emancipali ; tune 
acerrima diligensque faeta est lorraentorum terrore et judiciis 
omnibus inquisitio : repetitique sa?pius in quiestionem rei ut alio 
alioque aliter lempore confessi mendacio arguerentur ; ab ipsis 
quoque rerum capitalium pnefectis, adhibita loci, temporis, man- 
dati, sermonis, omniumque exaininatissima cognitio, nec non 
sibi persuadere poterant viri persagaces et usu rerum experti, 
haïe non de compacto humanisque artibus esse confecUi. Quai 
cum nihil fraudis nec iinposlunc repurgata sajpc verilas expri- 
meret illucesceretque rei fldes, omnino simplex et innoxia, vin- 
culis absoluti sunt et custodiis mitioribus observati ; intérim 
tamen aperiendarum litterarum timor omnes irrepserat, nec re- 
serare quisque ausus aut deorum pertentare sécréta sustinuit ; 
erat autem in angustum oblongumquc chartula pontiticiique 
brevis ad morem coarclata, tune claviculo tenuissiraisque filis 
a»ncis perligata et clausa, sicul perdillicilem constricta? sera? solu- 
tionem nec minus cerle duram anbelanli avidoque lectori leclio- 
nem pruîberet : ha-sitantibus omnibus et formidine magna perfusis, 
unus Utndem patriciorum, Galcacius Vicecomes, in médium pro- 
siliit schedamque lecturus ad numéros vincula nodosque disso- 
luit : stabant intenti omnes et ad arcanos auscultandos sensus 
divinamque mentem explorandam aures arrexcrant. Litterarum 
subscriptio Udis erat: «Galeacii fratris lui spirilus. » Kpistobe 
vero ténor ad hune ferme modum. « 0 o o Ludovice ! Cave tibi 
(|iioniam Veneti Gallique tuam in perniciein coiluri sunt tu unique 
a stirpe rem eversuri. Verum si mihi tria aureorum milia dederis, 
dabo operam ut conciliatis spiritibus sinistra fata avertantur idque 
consequuturuni spero si mihi non adversatus annueris. Vale. » 

Lectis in hune sensum litteris, nonnullis qui in praîslo fue- 
ranl in consultationem proceribus advocalis, fuerunt qui haïe 
vanida et ridicula dicerenl, nulliusque pensi prorsus œslimanda; 
contra qui, ingenio usuque rerum exerciti eruditique, lectione 
mulla claruerant, evestiganda pensitandaque hujuscemodo prodi^ 
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giorum sécréta censuerunt, quoniam vix raroque fatales urbihus 
magnisque principihus clades evenere, quin ostentis signisque 
aliquot prœmonstraUe fuerint, i laque purgatoriis lustralibusque 
hostiis solemniter immulandum, expiandaquc sacris prodigia, 
ium veniam pacemque eaïlitus expetendam complacandasquc 
carminibus iras deorum aiebant. Nonnulli cliam repentina formi- 
dine correpti tantoque pavore consternali sunt, ut erogandam 
illico quam indixcrant pccunia* quantitatem putarenl, adhiben- 
dosque custodes qui cuucla diligenter observarcnt reique exi- 
tum intuerentur ; et obtinuisset, utmulti crediderunt, tutior sen- 
tentia si haec abdito ministerio clandestinisque servitiis obire 
potuisset ; sed quoniam nihil in obscuro lutoque tenehrarum vela- 
menlo confici poterat omniaque testato iideque multorum tran- 
sigenda fuerunt, sapicntissimus princeps abstinuit ; existimavit 
enim sese multorum ludibrio hesum iri et oblrecUitorum hune 
maxime jocis expositum, sifabulamenlishujuscemodi, numismate 
etiam supererogalo, eaptum illusissent ; itaque, silentio prœter- 
missa res est, et quadam velut ineuria prudentum dissimulala : 
ipsi interea nuncii mercatores dimissi sunt et suas quisque pro- 
tinus in expeditiones amandati. Mihi quidem ha;c scribenti magna 
mirabiliaque semper visa sunt, sed et eo plane mirabiliora quod 
haec fide veri constare certo scimus : circumlata» sunt per euriam 
omnem litterœ, pluribusque copia librariis exscribendi factaest : 
nota sunt omnia et in triviis et eompitis imamque per plebem 
frequentius decantata. 

Il n'est pas vraisemblable que ce récit soit une histoire 
fantastique inventée à plaisir par l'honnête chroniqueur : 
tout ce que nous savons de lui et ce que nous en apprend 
son œuvre historique nous oblige à écarter cette hypothèse. 
11 faut croire que cette bizarre anecdote a un fond de vérité. On 
ne saurait admettre une hallucination simultanée chez les deux 
voyageurs, et d'ailleurs il y a une trace tangible de l'appari- 
tion, la lettre qu'ils prétendent leur avoir été remise, qu'ils 
rapportent à Milan, qu'Arluino dit que son frère aîné a vue*. 
La vraie explication est fort naturelle, à ce qu'il semble : la 
demande d'argent que contient la lettre nous donne la clé 
du mystère. Ce fantôme de prince assassiné qui réclame trois 
mille ducats pour laisser son frère tranquille me paraît un 

I. Lectœque sunt a fratre uico Jo. Francisco natu majore qui, licet postca 
Daturalis philosophus studiis uicdjca-que facultati deditua honorandam lau- 
ream obtinucrit, tauien eo teuipore inter scribas sapicutissiuii Principes nunic- 
rabatur (note d'AIuino). 
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assez joyeux compare, qui, sous ce conte de revenants, voyait 
déjà peut-être un compte de revenus, et qui aura cru avoir 
trouvé là un ingénieux moyen de demander l'aumône à Ludo- 
vic Sforza. — Ce qu'il faut retenir de cette anecdote, c'est 
l'indication qu'elle fournit sur l'état psychologique d une 
société où de pareilles fables pouvaient être prises au sérieux, 
— et aussi sur les progrès déjà accomplis par les aventuriers 
dans l'art de s'enrichir. Le bon Panurge, qui connaissait tant 
de manières de gagner sa vie, dont la plus honnête était par 
larcin furtivement fait, n'a pas retrouvé, que je sache, ce 
pittoresque procédé : le vol au fantôme. 



V 



Ludovic Sforza avait réglé son voyage à Mantoue, en 
juin 1498, de façon que son retour à Milan coïncidât avec le 
chapitre solennel des Frères mineurs ! . Les Frères mineurs 
tenaient, en effet, une assemblée générale au Dôme avec de 
grandes pompes religieuses. Elle avait commencé le 15 juin 
par une procession solennelle que la cour milanaise alla voir 
passer ; mais les ambassadeurs et les cardinaux ne regardè- 
rent pas beaucoup les moines. Capilupi en donne la raison 
à la marquise de Mantoue : 

1. Ludovic Sforza s'est toujours occupé avec beaucoup de soin des affaires 
ecclésiastiques de son duché, soit personnellement, soit par son frère le cardi- 
nal Ascagne, soit par ses officiers. Ainsi, nous le voyons charger Tranchedino 
de s'occuper de l'élection du supérieur des Crucigeri (qui est Gregorio de 
Viinercato (lettre de Tranchedino, 29 avril 1 198; ; Ascagne envoie régulière- 
ment pour le 12 mars des indulgences pour l'Ospedale Maggiore de Milan. — 
Après la mort de sa femme, et malgré les irrégularités de sa vie privée, Ludo- 
vic Sforza devint d'une dévotion extrême : il visitait souvent les églises, les 
couvents, faisait des pèlerinages. Ainsi le 18 avril 1498, Donato Preti annonce 
ue le duc va à Pavic pour gagner une indulgence plénièrc : « Questo ill™ 0 
uca, secundo il suo consucto, attende a far consiglii et a sue devotione ; ha 
ditto volere andare venere proximo a Pavia, dove stara uno giorno soluin ; non 
intendo perche causa, se rasona che li va per la indulg^ntia plcnaria » [Mantoue 
Archi». di Slafo, Carte;/, diplom. E,XIX 3J. Il ne s'occupait pas d'affaires le jour 
et le lendemain du jour oùil communiait, mais passaitecs journées en dévotions 
et généralement suivait les offices « aile Grazie ». Donato Preti dit ailleurs : 
* Non scrivo ala Signoria Vestra quelloche se ne rasoni qua a la corte. perche 
laEx ,i4 del ducha che eri se comunicoe non volse alcuni, ma attese a suc 
devotione et ali officii aie gratie ... Le ir. inin.il va ;i l'abbaye de Lodivecchio, 
tout seul, et le corps diplomatique ne va le rejoindre que le lendemain à Lodi 
(Costabili. Modéne, B, 13). 
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La corle, cioè li signori cardinali ed ambassatori se mi si no a se- 
dere in loco dovc haveano facto adunare al incontro tutte le dami- 
selle lequale erano più contemplate qha la processione de' frati 1 . 

Ces fôtes franciscaines duraient depuis le commencement 
du mois de juin : le 3 juin, il y avait eu une messe chantée 
in pontifical ibus à San Francesco; le 5, il y avait eu des 
séances de discussions théologiques à San Francesco. Capi- 
lupi raconte le tout à la marquise de Mantoue. 

La cour de Milan avait des plaisirs plus profanes. Toutes 
ses préoccupations politiques n'empôchaient pas Ludovic 
Sforza de recevoir et de traiter magnifiquement ses beaux- 
frercs, le cardinal Ilippolytc d'Esté et le prince Sigismond, 
fils du duc llercule de Ferrare *. On trouve dans les lettres 
de Costabili écrites pendant cette période maint détail sur les 
distractions offertes aux jeunes princes par Ludovic : il les 
emmena au commencement d'avril à Novare, et nous trouvons 
dans une lettre adressée à Ludovic Sforza par J.-B. Brancazo 
et Antonio Costabili des détails sur le genre de plaisirs, assez 
profanes, qu'y trouva le jeune cardinal. Hippolyte d'Esté 
n'avait pas cessé de les aviser des détails de son voyage, 
tandis que Ludovic Sforza au contraire ne leur avait plus 
parlé d'affaires. 

....Sebbene laSignoria Voslra illustrissima non ce ha scripto li 
di passati de facende, lo ill mo e rev B0 signor cardinale non e 
manchato de farne participi, mentre e stato qua, de tuttoquello e 
oceorso. Dil che ringraziamo con tutto cuora l'Excellentia Vestra... 

...L'adviso che ne da hora de la giunta sua in Novara, laquale 
ce ha portato consolatione assai, per sentire che li habbii trovato 
quelle bone qualitate che la ce scrive, et maxime copia de tanle 
belle done ; parendone pero cosa sopranaturale che de bellezc vi 
sii parangono de una, non che de dodeci aile formositate e deli- 
catixe de Madona Lucretîa et Hippolyta, delequale quando roc la- 
mente se judichi e non con passions ne odio, se rendeino certi 

1. Capilupi a la marquise «le Mantoue. Mantoue, Archivio Gonzaga, E, XIX, 3, 

2. Un peu plus tard, aux mois de juillet et d'août 1498, Sigismond tit de 
grandes chasses, mais il en revint le 9 août en assez mauvais rtat. Costabili le 
dit dans une lettre du même jour (Modène, A. d. S. B. 13) : « Epso Don Sigis- 
mondo pare alquanto indisposto, e perche lo he pur inmagrtto etsuxo il fronte 
ha uno certo segno, questo ill mo sifjnure ut alchuni altri hano duhitato che lo 
habia il mal franzoso, ma luy non lo vole per mente consentire. Kitrovo eh»- 
lui non ha altro mal che de uno reuma che lo ha ne la gola che li responde 
ne la orechia, causato da essere stata troppo al sole. 
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non che in Novara, ma manche in alcuna altra parte del mundo se 
trovassino le pare. 

Et leur lettre se termine par une pointe assez malicieuse à 
l'adresse de leur confrère l'ambassadeur vénitien : 

Edsel magnilico ambassatore veneto non ha trovalo allozamento 
che li habii salisfacto, existimamo sii processo per havere lanimo 
intento aile amorose sue di qua '. 

Au mois de mai et de juin 1498, les seigneurs et lesofficiers 
de la cour firent des joûtes et des combats auxquels assistaient 
les dames. Les Mantouans, Donato Prcti, Capilupi, ne man- 
quaient pas d'en informer leurs souverains dont ils connais- 
saient le goût marqué pour toutes les fôtes de ce genre. 
Donato Preti écrit au marquis le 22 mai 1498 : 

Se giostra ognizorno presso la stalla grande del signor M. Ga- 
leaccio, e giostrano raghazii, eamarerii ed altri alevi de la corte 
dove li va de contino la Excellentia del Duca... 

Et Capilupi, toujours galant et qui termine précisément sa 
lettre parcette exquise formule : « liaso vostre délicate mane », 
écrit, le 4 juin 1498, à la marquise de Mantouc. 

Dopo disnare se fece una giostra a scudi tranati, ma più bello 
spectaculo era quello de le donc comitate, perche erano tutte 
eleetc, ma le principale esano ognimodo Madona Eleonora e 
Hippolyta, luna in temporale, laltro in spiritualc favorita. 

Le 5 juin 1498 la joûte continuait. Capilupi envoie à la 
marquise ses « probabilités »pour le vainqueur. 

Hier corsino sei volte per uno ; el pretio e vinli braze de damas- 
chino negro. La non e finita, ma credo chel precio sera de uno 
sotlo camerer del signore, quale e di Ferara, che non ha se non 
uno ochio ; quale ruppt; cinque lanze in la testa al compagno Maro- 
lino, et cuin luilima lo ahallorditte per modo che bisogno fusse 
volto da cavallo e stetle uno gran pczo slramortito 8 . 

I. Branoazo et Costnbili à Ludovic, i avril 1498. Milan, A.d. .S., Carleggio 
i/enerole. 

■2. Lettres di Donato Prcti et Capilupi. Mantoue./l. rf. S. E, XIX, 3. 
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La joûte dura jusqu'au 10 juin, et les pronostics de Capi- 
Uipi se réalisèrent. Il l'annonça le lendemain a la marquise. 

Le séjour du cardinal Hippolyte d'Esté se prolongea à 
Milan, motivé d'ailleurs suffisamment par le fait que le car- 
dinal était archevêque de Milan. Sa vie était toujours assez 
peu ecclésiastique. Le 9 septembre 1498, s'organise, entre lui, 
Borso d'Esté et d'autres, d'une part, et Galéas de Saint-Séve- 
rin et d'autres d'autre part, un grand match de ballon qui 
devait durer quatre jours \ 

Ces fêtes recommencèrent au carnaval de 1199, malgré les 
difficultés de plus en plus graves de la situation. Costabili 
décrit très longuement, le 14 février 1 499, une sorte de tournoi 
à l'espagnole célébré sur la Piazza Castello en présence de 
plus de cent cinquante dames, et auquel Ludovic Sforza alla 
assister dans la maison de Marchesino Stanga. Cette descrip- 
tion, très précise et fort intéressante, mérite d'être reproduite 
toute entière. 

Hogi se e facto suxo la piaza del Castello uno zocho de cane 
alla spagnuola, dove li e stato il signor duca a vedere insieme cum 
nui altri oratori a le finestre de M Marchesino Stanga e li cra 
uno grandissimo numéro de gente, e suxo un tribunale circa 130 
donc benissime adobatc per vedere quesla festa ; e lordine del 
giocho è stato questo ut infra. 

Da uno canto de la piaza del canlone de la caxa del conte de 
Caiazzo usirno alchuni contestabili cum schiopeteri e cum fanti 
armati, che havevano rodele e canne in mano : et alchuni altri che 
havevano le lanze longe ; e tutti questi se ne andorno a la drictura 
del Broeto novo, e li asaltorno in quello loco alchuni fanti, che 
usirno fuora armati, cum grandissimo strepito de schiopeti e cum 
rondele, cum le cane in mano e cum lanze longe ; et ivi, cum trare 
grandissima quantita de schiopete et cum trarse de quelle cane 
et mesedare le lanze longe, scharamuzorno uno pocheto ; dopoi, 
da luna banda e laltra, usirno cavalli leseri corendo a tutta 
briglia, suzo liquale erano homini adobalissimi da moreseha cum 
cane in mano, e cum li soybrucheri che era cosa bellissima a ve- 
dere: liquali insieme cum li fanti scaramuzorno alquanto; e dopoi 
luna parte e lui Ira retiro U soi fanti, e romase il zocho ira loro 
cavali, che fu uno bello vedere, per spacio de doe hore, e fra le altri 
cavaleri che si demostrorno bene, Monsignor Reverendissîmo 
tigliolo de Voslra Excellentia se portotanto bene chel fece maravi- 



!. Brognolo au marquis i\c Mantoue, 9 sept. 1 198. H>id.,A. d. S. E, XIX, :J. 
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gliare el signore duca e tutti li circumstanti ; e veraraente scnza 
comperatione fece meglio de tuti li altri ; perche si nel lanzare de 
le canne, como nel deffenderse e reparare, non haria potuto fare 
pin atamenle ne cum magior lena de quello chel fece. Advisando 
V. Ex. chel stracho bene cinque cavalli liquali muto sensa uno 
perdimenlo de tempo. E facto questo, Sua Excellenlia ne acompa- 
gno nui oratori in caxa de M. Marchesino dove la stette uno 
pochetto, ma aproximandovi lhora de fare una cerla co média li e 
de ballare, epsa Sua Exeellentia ne pianto nuy altri, e cosi se fece 
dicta comedia, che fu bellissima e se li ballô dui baili, e doppo Sua 
Sublimita mando i) veschovo de Como a fare sua schuxa, perche 
la ne havea lassati, dicendo che essendo abrunala non li parea 
conveniente il stare a feste 

A la fin de mai 4499, Brognolo annonce encore des joûtes, 
mais qui paraissent n'avoir été qu'une répétition d'unegrande 
joûte préparée par Galéas de Saint-Séverin. 

Qui si giostra ogni di, cum lanze moze pero; ma per quanlo 
intendo, el signor M. Galeaz insieme cum alcuni altri si aprovano 
ogni di secretamente per darla fora, e questo si stima habia ad 
esser dominica proximache vene ». 

Cette joûte parait avoir été retardée jusqu'aux premiers 
jours de juillet 4499. Costabili dans une lettre du 2 juillet 
4499 parle, en effet, dune joûte célébrée sur la place du châ- 
teau, 

« Dove era apparato uno bellissimo catafalco nel quale era la 
duchessa Isabella cum tulle le belle damiselle ed ornate de 
queslacita. » 

Costabili, Capilupi et les autres ambassadeurs de Mantoue 
et de Ferrare, n'étaient pas seulemeut des agents diploma- 
tiques, c'étaient aussi des collecteurs de nouvelles et d'anec- 
dotes de toutes sortes. Costabili a conservé notamment un 
très grand nombre de petits détails qui aident à faire mieux 
connaître la société milanaise des dernières années du Quat- 
trocento. Je ne citerai ici que deux de ces anecdotes, Tassas- 

• 

1. Costabili au duc de Ferrare. Modène. Arch. de Stata B, 14. 

2. Brognolo au marquis de Mnntouo. Mantoue, Arch. E, XIX, \\. 
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sinat par Francesco Triulci do sa femme \ et l'assassinat du 
protonotairc De' Negri par un esclave maure qu'il avait chez 
lui. 

Francesco Triulcio était extrêmement jaloux, sa femme 
passablement coquette : un beau malin, Francesco annonça 
qu'il venait de trouver sa femme morte dans son lit, mais 
la lettre qu'il écrivit à Ludovic Sforza pour lui annoncer cette 
mort était si confuse que tout le monde pensa qu'il était le 
meurtrier; le 2 septembre, il se présenta devant le duc, mais 
celte audace excita l'indignation générale. Ludovic Sforza 
lui fît signifier do ne plus paraître devant lui ni au château, 
de se considérer comme déchu de ses fonctions et de vivre 
désormais chez lui en simple particulier. L'évêque de Corne 
et F.-B. Visconti obtinrent cependant que le duc lui accordât 
une audience pour écouter sa défense. Mais Francesco da 
Triultio ne se sentait pas la conscience bien tranquille, il 
prit la fuite et on ne sut pas d'abord le chemin qu'il avait 
pris : 

À questi di la mogliere de Francesco da Triulcio essendo sana 
e salva il di inanti, secundo dice il marito, la trovô morla apresso 
de lui la nocte, c perche quello che per exterriore se poteva com- 
prendere, la era pur alquanto vana, et il marito zelosissimo. Se 
crede per la piuparte c presertim per lo signor duca chel marito 
la hahia amazala, per che in vero volendo significare epso a Sua 
Excellcnlia tal morte, li scripse una leltcra molto confusa. Et 
hiermatina vene in caslello alla presencia del signor duca, per 
modo chel fece mormorar ogni homo. Sua Excellentia li fece fare 
cnmanda merito chel non venesse più in caslello ne ala presenlia 
sua, e chel se intendesse casso da lui e slaesse a caxa sua como 
ciladino privato. Ma el vescovo de Como e M. F. Bernardino Ves- 
conte hano quesla matina supplicato la predicla Sua Excellentia 
che sia contenta una voila de oldirlo et epsa ha risposlo che non 
li po negare la audiencia. Non scio quello sequira *. 

Francisco de Triultio è fugito e nqn se scia bene quale camino 
lo habia pigliato \ 



t. Marinn Sanuto, Diarii, I, 1080, a connu celte anecdote et donne quel- 
ques détails sur la victime « che era bellissiina dona e havia di dota ducati 
40 ruilia, laquai fo fiola di uno chiamato Tomaxon lirasso ». Le meurtrier 
était tils de Rcnato Triulzio, neveu de Jean Jacques. Après sou crime il se retira 
en Rcrgaumsquc. 

2. Costabili au duc de Fcrrare, 3 sept. 1VJ8 (Modène, A. d. S. R, \.Y . 
i. Le même au m»'me, 1 sept. 1198 Ibid., H, l.Ti. 
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L'assassinat du protonotaire Dclli Ncgri excita beaucoup 
moins de curiosité. On se demanda seulement si le Maure 
assassin avait commis son crime dans un moment de folie 
ou bien par méchanceté'. Le malheureux protonotaire ne 
survécut que deux jours a ses blessures : 

...Preterea hogi e stato ferritoel prothonotario deli Ncgri da uno 
Moroche lo havea in caxa ; il quale alchuni dieono che era impa- 
sito, et altri che lo ha facto maliciosamente, nia sia como se voglia, 
lui sta malissimo. Vero ô chel caso non e disperrato , . 

.... Qnesta noetc ù morto Monsignor delli Negri 2 . 



VI 



Le fils aîné de Ludovic Sforza, le petit comte de Pavie, est 
nommé dans une lettre de remerciements écrite le 31 décem- 
bre 1 498 par le marquis de Mantouc au duc de Milan : le 
marquis promettait de lui envoyer un cheval. Ce petit 
prince, d'après ce que les ambassadeurs disent de lui, et tout 
en tenant compte de la part de flatterie obligée qui entre dans 
leurs récits, paraît avoir été un petit garçon très éveillé et 
adroit aux exercices du corps. Voici deux passages qui lui 
sont relatifs que j'extrais de deux lettres de Capilupi et de 
Costabili. 

Tanto che slessimo in questi rasonamenti cl conte de Pavia 
veneva a schirzare col signor e cum le più prompte parole del 
mondo, et Sua Excellenlia volse che lo vedessimo in y.uponc per 
vedere como era ben facto ; che certo non poteria havere pin dis- 
posta persona, e Ira le altre parte non poteria havere più propor- 
tionata gambetta. Mai non sta fermo, per modo che non mnncoè 
vivo de la persona che de le*parole s . 

Il signor duca me ha facto vedere bal lare alla morescha a nuy 
oratori il signor conte di Pavia, il quale ha facto cum Uni la attitu- 
dinc e cum bono modo che non se le polria adjungere e Sua Kx- 

1. Lv iixwau nn'mr, 26 avril 1499 '.Ihid., B. 14). 

2. Lo ui^ine au m.'tne, 28 avril 1499 {/fciV/., lî. 14 . 

:t. RenedcUo Cnpilupi à la marquise de Mantouc, janvier 1498 (Mantouc, 
Archivio Gonzar/a, Carte;/, diplom. Milan, E, XIX, 3;. 
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cellentia lo ha veduto per uno pezo cum tanto piacere quanto dire 
se possa, mostrando grande contentezo che io lo vedesse ; credo 
perche lo siguiticassc a Vestra Sublimita sapendo che epsa, 
quando la lo havesse veduto, che la ne haveria havuto uno me- 
demo piacere e consolatione : e veramente non me posso persua- 
dere che in uno puto de sei anni potesse essere magiore dispon- 
tione de corpo ni più intelccto, como e in sua signoria 1 . 



VII 



Les relations politiques, si souvent troublées et toujours 
agitées, n'étaient pas les seules qui existaient entre la cour 
de Mantoue et celle de Milan. La marquise Isabelle d'Esté 
et la duchesse Isabelle d'Aragon, veuve de Galeas Sforza, 
avaient des relations familières et artistiques. Ludovic Sforza 
n'y restait pas étranger d'ailleurs. On peut noter dans le Car- 
teggio Gonzaghesco un très grand nombre de lettres signalant 
des envois de portraits, de marbres antiques, de clavecins, 
d'objets d'art de toute sorte. On me permettra de citer ici 
une fort intéressante lettre de Donato Preti à la marquise : il 
y est question de cette fameuse tète en marbre antique qui 
ressemblait à celle d'Isabelle d'Esté et que celle-ci envoya à 
la cour de Milan. Elle a été mentionnée, mais non publiée, 
par MM. Luzio et Renier, dans leur beau travail sur les rela- 
tions des Gonzague avec les Sforza, et elle est conservée dans 
la correspondance de De Preti, Mantoue, Carteggio, E, XIX, 
3. En voici seulement la partie la plus intéressante : 

Li fece intendere como ley me haveva drizata qua quella testa 
an tiqua. Me rispose : « Stabene », e tacque ? e quando hebbe inteso 
che cosaê, me disse: « Facila portare che la voglio vedere quando 

10 rilornaro a disenare. » Del ritorno de Sua Excellentia, ordinai 
chela fusse portata li in castello e cosi fu fato, e ley la vistc in 
caméra in mia presentia benche non nominoe li altramente che 
cosa la si fusse, cioè per cui la fusse mandata. Toise licentia et 

11 disse a loreghia : <( Cum licentia de la E. V. la presentaro. » Me 
rispose che io lo facesse, ne altro fu ditto, se non che fu comen- 
data per tutti li astanti per una bella cosa. Doppoi el disnare io 

1. Costabili au duc de Ferrare, 21 avril 1499 (Modùne, ibid. B. 14). 
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fue a ritrovare la illuslrissima Madama duchessa lsabella, de 
laquale per rispecto et amore grandissimo che la porta a la Excel- 
lentia Vestra io fue incontinente, sensa alcuna dimora, admisso 
in caméra, dimandandome amorevolmentc de la Signora Ves- 
tra et quando lhebbe inteso la causa de la andata mia, laquale 
li significay , fece molti ringratiamenti del présente mandata, 
dicendo che ley veramente haveva habuto grandissimo desiderio 
de havere quella lesta anliqua, laquale haveva inteso assimigliar- 
seli ; e ley medetna, examinandola li a la presenlia di molti di suoi 
homeni e done, disse che per quello che la se comprehendeva nel 
speghio li pareva assimigliarseli. Si che, per ogni rispecto, la Si- 
gnoria Vestra Illuslrissima li ha facto singular apiacere, ne li ha- 
vcria in alcuno modo tanto bene satisfacto se ley ge havesse man- 
dato lo imprompto sive gesso como diceva de far M. Andréa 
Mantegna, perche Sua Signoria me disse che la desiderava proprie 
de havere la formale testa anliqua. 

Le goût de la marquise de Mantoue pour les antiques et les 
objets de curiosité* était si connu qu'on lui en adressait de tou- 
tes parts. L'archevêque Agnelli lui légua une tôte antique de 
Jupiter qui lui fut envoyée par l'évêque Onorato Agnelli, non 
sans difficultés. La lettre d'envoi, datée de Rome, 25 novem- 
bre 1499, et conservée à Mantoue (Carteggio E,XIX, 3, Orig. 
autog.) mérite d'être reproduite ici : 

Suscriplîon : Illustrissime domina? et domina? mihi observan- 
dissima 1 ! domina» lsabella; Marchionissœ dignissinuc Mantua\ 

Illuslrissima domina et domina mihi observandissima. 

Neli giorni passati scripsi a Vestra Excellentia de la morte del 
quondam suo servitore mio fratello archiepiscopo. Al présente 
rememorandomi Ira li miei affanni che epso archiepiscopo haveva 
promisso e dedicato a quella una testa anliqua de Jove, e lamen 
per la difflculla de havere licentia ad trahere simile cosse fora 
de Roma e dapoi obtenula, non ce essendo stato idonco messo ad 
mandarla, tanto ha difl'erito chel non ha potuto avanti la morte 
sua satisfare ala promissa. Undc non obstante che io me trovi 
tuto alllieto c maie contento, essendo tum desideroso exequire el 
volere del prefato mio fratello, occorrendome havere cl présente 
mulatiere che vene dirrecto ad Mantua, cum el quale el nostro 
M. Jacomo, domeslico familiare del quondam archiepiscopo, manda 
al Reverendissimo et illuslrissimo signore protonotario una vac- 
cha etiam anliqua, me è parso, taie quale si sia dicta testa, man- 
darla ad Vostra Excellentia. Sum certo che quella non considérera 
el poco et inutile dnno, ma lanimo promptissimo haveva dicto mio 
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fratello et havemo tuti doi verso el signore illustrissimo e Ves- 
tra Excellentia. Io ho etiam unaltra testa de Hercule, laquale 
desidero mandare a la Signoria illustrissima del signore et forze- 
romi, come io sia alquanto aquietalo de le mie angustie, havere 
licentia dal pontifice, et quando opportuno messo me occurra, la 
mandero. Offerendo me et ogni cosa mia ad ogoi commando de 
V. Ex. 

Ad laquale reverentemente ricomando me et tuti li miei. Che 
Dio felicissima la conservi. 

Datum Rome 25 novembris 1499. Excellentia} Vestnc servitor 
Honoratus de Agnello. 



VIII 

La mort de Béatrice d'Esté, sa femme, survenue en janvier 
1497, avait causé à Ludovic Sforza une douleur très profonde 
et très sincère. Quand il alla à Mantoue en juin 1498, il por- 
tait encore son deuil, et l'on sait que la marquise et Capilupi 
prirent des précautions minutieuses pour que ce deuil fût 
conservé dans les appartements qu'il devait occuper à Man- 
toue. En juin 1497, le duc avait fait faire un cachet portant 
l'effigie de la feue duchesse et s'en servait désormais en guise 
de sceau secret, au lieu de celui qu'il employait autrefois et 
qui portait une tète de César On sait que la veille de son 
départ de Milan devant l'invasion française, il alla passer la 
nuit en prières à Santa Maria délie Grazie, sur la tombe de 
cette femme tant aimée. Mais cet amour profond et cette dou- 
leur sincère ne l'empêchèrent pas, soit pendant la vie de Béa- 
trice, soit après sa mort, d'avoir un assez grand nombre de 
maîtresses. Cet aspect de sa vie est du reste assez mal connu, 
la politique ayant rejeté au second plan l'amoureux en Ludo- 
vic Sforza. Les lettres suivantes, inédites et conservées aux 
archives de Milan, fournissent d'intéressants détails sur les 
diverses favorites du duc de Milan. 

La plus ancienne dont il soit fait mention est Isabella Gal- 

l. Ludovic annonce le 3 iuiu 1497 qu'il confie à Franeesco Seafelo, « non 
volcntlo porlare epsa cormola in ditto «, une « corniola che improiiipta la 
efligic de la illustrissima quondaui duchessa nostra consorte, in loco e scontro de 
la nostra sécréta che iuipromptava la testa de Ccsare, de laquale se ne siamo 
privaU ». IMilan, Arch. di stato, Carfegg. générale.] 
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lerano, « noble de sang, très bien élevée et belle autant que 
j'eusse jamais pu le désirer ». La lettre qui nous donne ces ren- 
seignements est adressée au cardinal d'Esté. Ludovic s'excuse 
de ne l'avoir pas averti plus tôt « du plaisir qu'il prend » avec 
elle, en donnant une assez singulière raison de son silence, 
— l'espoir où il était qu'elle deviendrait bientôt enceinte et 
qu'il pourrait lui annoncer le tout ensemble. Cette même 
lettre, où tout est extraordinaire, même le destinataire, ren- 
ferme la demande d'un bénéfice, l'abbaye de Chcstegno, pour 
Galeaz Gallerano, frère de la dame en question. — Une lettre, 
datée du 14 mars 1495, de Bergame, est signée d'une Isabelle 
dont je ne détermine pas l'identité. Celle-ci paraît d'ailleurs 
avoir été une femme accomplie, d'une rare délicatesse de 
passion, de pensée et de style. La façon dont elle signe est 
absolument exquise : « Celle qui est à Votre Excellence ce 
qu'elle ne veut pas que V. E. dise. » — Une lettre de Galeaz 
de Saint-Séverin atteste l'existence de relations évidemment 
coupables entre Ludovic Sforza et Lucrezia Crivelli, relations 
connues d'ailleurs depuis longtemps , mais la lettre est 
curieuse parce qu'elle prouve que Ludovic employait son 
gendre à de singulières commissions, et que Lucrezia avait 
eu à répondre à des questions quelque peu indiscrètes. — 
Enfin, j'ai retrouvé un billet de remerciement daté de Vige- 
vano, le 20 août 1498 par Ludovic Sforza et adressé à une 
dame Gratiosa Pia, dont le nom n'est pas indiqué et que 
Ludovic appelle en s'adressant à elle, tout simplement « Gra- 
tiosa ». Elle lui avait envoyé des truffes (tartofoli), et Ludovic 
aurait voulu lui envoyer quelque chose en échange, mais il 
n'a rien trouvé à Vigcvano. Il n'y a rien là qui ne soit en 
somme parfaitement correct et qui ne puisse s'expliquer 
honnêtement 1 — sauf cette phrase, qui vu le style ordinaire- 
ment réservé de Ludovic Sforza et de ses amies, me semble 
fort significative : « Questo solo te ricordaremo che da nuy sci 
aniata unicamente, meritando cosi le virtù c costumi tuoi 2 . » 

1. Ludovic Sforza «'tait un fin gourmet. Non seulement ses agents diploma- 
tiques, mais encore leurs femmes lui faisaient leur cour en lui envoyant de* 
comestibles de choix. Gratiosa est peut-«Ure la femme de quelque officier du 
dur. Ainsi, le t) avril 1498, Luehina da Pirovano envoyait à Ludovic Sforza una 
.. lainpreda grossa conza nel sapoie suo nel fiaschetto présente »,cc qui était 
un « cibo delicato e moite grato al Duca. » [Milan, A. d. S,, Potenze estere. 
ftavoia 9 avril 1498. j 

2. Milan, A. d. S. Polenze Sovrane, Ludovico i[pro, Vicende pevsonali. Vigc- 
vano, 20 août 1498. Minute autogr. 
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Cependant, comme Lucrezia Oivclli a été officiellement la 
maîtresse de Ludovic Sforza jusqu'à son départ pour l'Alle- 
magne, il faudrait admettre que Gratiosa n'a été qu'une pas- 
sade, et que la domination de Lucrezia a subi alors une éclipse. 

I. Lettre de Ludovic Sforza au cardinal d'Esté (Milan, 
Arch'wio di Statu, Potenze Sovrane, Laduvico Moro, Vicende 
personal i). 

Reverendissimo cardinali Estensi. 

Papic, 9 julii 1485. 

Io non ho piîi presto che adesso dato noticia ala Reverendissima 
Signoria Vestra del piacere chio prehendo gia alchuni di fa cum 
una giovane inilanese, notabile de sangue, honeslissima et for- 
mossa quanto più havesse possuto desiderare, perche insiema 
con la communicatione de questo mio piacere, expectava potcrla 
avisare che la fosse gravida, laquale cosa existitnava che dovesse 
tanto più delectare la Signoria Vestra Reverendissima quanto che 
io gli havesse significato luno et laltro piacere in uno subito. Ma 
hora mi occorre la nécessita di non poterlo più fare, perche 
volendo io dare asseto ad uno fratello suo, quale se chiama Galeaz 
Gallerano, chi e disposito farse religiosso: mi occorre in questo 
usare di présente de lavisso de la R. S. V., acio che la sia participe 
di questo mio piîicere, che è che accadendo di présente l'abbate 
de Chestegno essere infirmato gravamente la V. R. S. voglia in 
caso de la vacatione iinpetrarc de la Santita de INostro Signore la 
dicta abbatia chi vale circa libre cinquecento fin iu scicento per 
epso Galeaz. El che benche io creda che la lo fara tanto voluntera 
quanto io lo desidero grandemente chel segua per man sua, la 
pregho quanto più posso ad havere questa cosa a core, acio che 
questa mia giovane resta ben gratiticata da nie del primo apiacere 
che mi ha richiesto. Del quale mérita per omne rispecto essere 
compiaciuta, perche appresso al obligo che io eonfesso havere a 
la vertu e gentilezza sua, li intercedeno molli meriti di la mente 
sua verso la nostra. 

II. Lettre d'isabella Trotti au duc de Milan (Milan, iùid. 
id. Ludovico Moro, Vicende personali). 

Suscription : Illustrissime signor mio el signor | 
duca de Milano. 



Hlustrissimo signor mio, partita che fui da la presentia de 
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la S. V. rimasi più freda che un giazo ; have ben pensato che me 
pareria strano e staria de malavolgia quando non potesse vedere 
la S. V., ma anchora ho sentito magiore dolore che non imaginava. 
Gionta che fui qui, me redussi ne la caméra mia e mai non sono 
usita, dove più volte ho pensato che sono venuta da una extremita 
al a lira per essere da cussi honorevolc e dolce compagnia reducla 
in loco solitario. Per consolare un pocho tanto despiacere ho 
volulo scriverc questa mia a la S. V., ala quala per cento milioni 
de volte me recommando, e cosi ala S. V. me rccommando. In 
Bergamo, a di xim de marzo 1495. 

Quella che é ala S. V. quel che la non vole che dica. 
Isabella, mano propria. 

III. Lettre de Galéas de Saint-Séverin à Ludovic Sforza 
(Milan, ibid. id. Ludovico Moro, Vicende personali). 

(Sans suscription) 

lllustrissimo Signor, hier sera per commandamento de la Excc- 
lenlia Voslra, andato a desmontare a casa de madona Lucretia, la 
trovai tuta alegra. Egli fece intendere quanto da la Excellentia 
Vestra me era commisso. Laquale.... dice che la non sa se la e 
gravida, e quando el fusse, el non séria celato a la Excellentia 
Vostra. Poi la me comisse che vogliando scivere a la Ex. V. gli 
la ricomandasse e la pregasse a voler venire presto a Milano... 

[15 octobre 1496.] 

Ce qui prouve la facilité singulière des mœurs de la 
Renaissance, c'est que de très honnêtes femmes, comme Isa- 
belle d'Esté, consentaient sans difficultés à avoir d'amicales 
relations avec celles que Brantôme appellera un peu plus 
tard « les belles et honnestes dames ». Ainsi Isabella Trotti 
de Casate lui écrit plusieurs fois. Elle lui demande la préturc 
de Manloue pour Hieronymo Casate, frère de son mari, en 
s'autorisant de ce qu'il est « luy nobile e splendido e lette- 
rato » (28 janvier 1498), et Isabelle d'Esté fait droit à cette 
demande, car le 20 mars 1468, Isabella Trotti la remercie 
de lui avoir promis que Hieronymo deviendrait préleur après 
le préteur « proxime futuro ». L'année suivante, Isabelle 
d'Eslc prend la peine de faire ramener à Isabelle Trotti une 
de ses femmes, Catalina, restée malade à Mantouc et guérie, 
et Isabella Trotti lui envoie en guise de remerciement huit 
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langues de bœuf salé. Ces trois lettres sont classées à l'Archi- 
vio Gonzaga dans les Lettere Milano Diversi, E, XIX, 2. Voici 
le texte de la dernière : 

IUustrissima et excellentissima madona, me arencresse asay 
che la Signoria Vestra habia preso questo desconso in farme 
acompaniare Catelîna a Milano ; che se io havesse saputo fosse 
stata guarita, haverebe mandato io ad torlla (sic); tuta volta 
metaro questa obligatione apreso aie altre ho cum la S.V. Mando 
langue otto de bove sala te, e perche non e présente degnio como 
mérita la V. S., prego quella che azela il core e la bona volontade 
quale havemo Francesco et mi verso di quella. Non altro , salvo 
per infinité volte se ricomandiamo ad la S. V. e pregamo quella si 
degni recomandarne ala E. V. del Signor Marchese, 

Mediolani die primo aprilis 1499. Excellentissinue domina- 
tionis vestra? servitrix. Isabella de Gasate. 

SusciHption : IUustrissima} et excellentissimaî Domina? Domina? 
1 mea? singularissima? | 

Domina; Isabellœ Extensi | Marchionissœ Mantuae | Mantuœ 
Cito. 

Les exemples abondent d'ailleurs pour montrer combien 
les idées morales de la Renaissance différaient des nôtres sur 
certains points. Ainsi le marquis de Mantoue n'hésite pas à 
faire mettre en liberté un certain Borone, détenu pour ce 
que Dumas appelle quelque part « le crime d'amour que les 
femmes pardonnent le moins ». Chose singulière, c'est à la 
requête de la marquise que ce triste personnage est gracié : 

« Illustrissime Domine nostre. 

« IUustrissima, mossi acompassione siamo contenti che la Signo- 
ria Vostra commette che contra quello Borone, incarcerato per 
imputacione de sodomia, non si procedi più ultra, ma chel sii 
liberalo, ed a la Signoria Vostra tutti ne donamo. Gonzage xvm 
martii M D. 

Plus humain que d'autres juges, il pensait que les victimes 
des Borone et d'autres dépravés, qui semblent avoir été assez 
nombreux à Mantoue, devaient être soignées et non punies. 
On peut voir à ce sujet deux billets adressés au podestat de 
Mantoue, l'un du 24 juin 1490, l'autre du 23 mars 1500 : 

MagniHco potesta, siamo contenti che vui relaxati il garzone 
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guasto de quel sodomita in le mane de suo padre aciochel se 
possi curare. 

« Siamo contenti che relaxati il figliol del Pisloia impulato de 
haver consentito a sodomia, perche havemo eompassione a la 
puerilia cd ignorantia sua. 



IX 



L'alliance entre Ludovic Sforza et le marquis de Mantoue 
avait commencé à s'ébranler aussitôt après la conclusion de 
l'alliance franco-vénilîenne. Quand la rupture entre le duc 
de Milan et ses ennemis parut imminente, les négociations 
recommencèrent de plus belle entre lui et le marquis de 
Mantoue dont il voulait définitivement s'assurer l'alliance. 
C'est le duc de Ferrarc qui prit l'initiative de ce rappro- 
chement et qui en proposa les conditions. Ces conditions 
furent communiquées par Costabili, qui voulait sonder pru- 
demment le terrain, d'abord au cardinal d'Esté et à Haptista 
Visconti, en l'absence de Francisco Bernardo Visconti qui 
était alors en tournée d'inspection dans le Crémonais par 
ordre du duc, à Baldassare Pusterla et à Marchesino Stanga qui 
montrèrent tous un vif désir de voir aboutir heureusement 
cette négociation. Costabili en parla aussi aux ambassadeurs 
d'Allemagne, de jNaples et de Florence, qui, ceux-là sincère- 
ment, celui-ci par prudence, étaient ou se disaient eux aussi 
partisans de cette réconciliation. Mais pour n'engager aucune 
responsabilité, il présenta le projet comme uniquement dû à 
sa propre initiative. 

Toutes ses habiletés furent vaines. A peine eùt-il fini de 
lire à Ludovic Sforza la lettre d'Hercule d'Esté, que Ludovic 
Sforza, sans prendre le temps de consulter personne, lui 
répondit avec une certaine vivacité : « Nous ne saurions 
répondre à cette lettre où l'on nous demande des garanties 
pour un autre, alors que nous-mêmes en demandons à cet 
autre. » Ensuite il revint sur des querelles anciennes, disant 
que le marquis de Mantoue ne lui voulait pas de bien, qu'une 
fois déjà le marquis l'avait trahi et qu'en somme il aimait 
mieux défendre son État lepée à la main, en vaillant homme, 
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que le perdre en une matinée par trahison. Costabili demanda 
alors au duc la permission de s'expliquer avec lui franche- 
ment. Ludovic Sforza lui dit de parler librement. Costabili 
reprit alors : « Votre Excellence croit et a souvent répété que 
c'est pai* jalousie pour sa femme que le marquis ne l'aimait 
pas. » C'était là, selon, lui une très mauvaise raison, car — il 
déclarait le savoir pertinemment, — cette idée du duc avait 
été rapportée au marquis, et le marquis en avait immédiate- 
ment fait part à sa femme, disant : « Le duc de Milan ne sait 
quelle excuse prendre pour expliquer sa brouille avec moi. 
Le voilà qui prétend que je suis jaloux de lui. Voyez un peu 
si cela est convenable », et quoique mécontent de ce propos 
du duc, le marquis avait affecté de ne pas s'en soucier davan- 
tage. Costabili conseillait donc à Ludovic Sforza de renoncer 
à ce grief prétendu contre son beau-frère. 

Malgré ces explications jle Costabili, Ludovic Sforza main- 
tint que le marquis de Mantouc était bien réellement jaloux 
de lui. C'était à Venise que le marquis avait tenu les propos 
incriminés. Le duc proposa à Costabili de parier mille ducats 
qu'il lui ferait attester l'authenticité de ces propos par un 
homme de bien très digne de foi. Costabili répondit qu'il ne 
voudrait pas dépenser « ttnsonaglio» pourpayerlaconlidence ; 
que le rapporteur ou l'auteur de ces propos n'était qu'un 
méchant homme, qu'il pouvait avoir menti par légèreté ; 
qu'en tout cas, même à supposer ces propos exacts, ils ne 
méritaient pas que Ludovic s'y arrêtât et qu'il refusât de pren- 
dre un bon arrangement avec le marquis. 

Ludovic persista à dire que le marquis le trahirait, que 
tout récemment encore il avait manifesté les pires disposi- 
tions à son égard. Costabili répliqua qu'il était, en effet, con- 
vaincu que le marquis avait « mal parlé » du duc de Milan, 
mais qu'ensuite il s'était « reconnu » cl qu'il avait avoué sa 
faute ; que du reste le marquis ne pouvait vouloir le dommage 
ou la ruine du duché de Milan, qui entraînerait la sienne; 
que tous ses gentilshommes sauraient lui faire comprendre 
qu'une pareille trahison causerait assurément sa ruine. Ludo- 
vic Sforza en revenait toujours à dire qu'il avait été trahi et 
que le marquis de Mantoue, était engagé avec les Vénitiens. 
Costabili fit alors observer que ce serait bien plutôt aux 
Vénitiens à se plaindre du peu de fidélité du marquis, attendu 
que si le marquis était resté à leur service, la question Pisane 
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se serait terminée bien différemment pour la Seigneurie et à 
son profit; que du reste le marquis ne s'était tourné que par 
dépit vers les Vénitiens, et que, dès qu'il avait compris sa 
faute, il s'était rapproché de Ludovic Sforza et avait repris 
le bon chemin. 

Le duc de Milan ne répondit rien et chargea Costabili de 
ses remerciements pour le duc de Ferrare qui faisait tout 
dans de bonnes intentions. Mais il s'était visiblement mis en 
tôte que le marquis le trahirait, et il s'entôtait à ne vouloir 
lui donner d'argent qu'en échange d'une garantie qui lui 
permettrait de compter qu'il serait fidèlement servi. Le duc, 
pour conclure, dit à Costabili, voulant atténuer le mauvais 
effet produit par son obstination à refuser toute alliance avec 
le marquis de Mantouc : « Messer Antonio, écrivez cependant 
une bonne lettre au duc de Ferrare. » Costabili, qui voulait 
que Ludovic s'expliquât plus franchement, feignit de n'avoir 
pas entendu, pour provoquer une nouvelle réponse du duc; 
mais le cardinal d'Esté, présent à l'entretien, croyant qu'en 
effet Costabili n'avait pas entendu la phrase de Ludovic, la 
lui répéta textuellement. Costabili, très inquiet et ne voyant 
pas les vraies intentions de Ludovic Sforza, écrivit aussitôt 
au duc de Ferrare, le laissant juger s'il devait continuer ou 
arrêter les négociations. 

Sa lettre n'était pas encore partie que Ludovic Sforza 
s'était ravisé. Le soir même du jour (27 juillet 1499) où 
avait eu lieu cette conversation, il envoya Hicronymo de 
Figino prévenir Costabili de ne rien écrire au duc de Fer- 
rare sur les affaires de Mantoue, avant d'en avoir causé de 
nouveau avec lui. Costabili le lui promit, et fit partir sa 
dépêche. 

Le 28 juillet, Ludovic fut trop occupé le matin pour pou- 
voir recevoir Costabili. Le soir, il eut une entrevue avec lui 
en présence de l'ambassadeur de Maximilicn. Ludovic Sforza 
déclara qu'après avoir mieux réfléchi, soit à leur conversa- 
tion, soit aux propositions du duc de Ferrare, il consentait à 
traiter de nouveau et définitivement avec le marquis de Man- 
toue; mais avant tout il fallait prévenir le marquis qu'il 
n'eût pas à vendre à Venise ou à la France les lettres ou les 
propositions du duc de Milan. Costabili répondit que ce ris- 
que n'existait pas, attendu que c'était toujours en son nom 
personnel que le duc de Ferrare avait fait faire des ouver- 
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turcs au marquis, et qu'il continuerait à agir ainsi, môme 
au risque de se compromettre lui-même personnellement. Il 
y eut alors une nouvelle et interminable discussion entre 
le duc de Milan et l'ambassadeur ferrarais. Le duc laissa 
échapper parfois des mots assez vifs pour blesser Costabili 
s'il avait été moins patient. Le duc finit par déclarer que ce 
n'était pas pour faire une économie peu importante qu'il 
refusait une solde au marquis; qu'il était trop intelligent pour 
ne pas toucher du doigt combien il lui serait utile, en toute 
conjoncture, d'avoir à son service l'état et la personne de 
François de Gonzague ; mais que les perfidies antérieures du 
marquis le rendaient très inquiet et qu'il désirait que la fidé- 
lité ultérieure du marquis lui fût garantie non par lui, mais 
par le duc de Fcrrarc. Costabili insista sur ce fait que le duc 
de Ferrarc avait suffisamment indiqué à Ludovic Sforza dans 
ses lettres quels étaient les procédés à employer pour s'assu- 
rer l'alliance du marquis; que d'autre part il avait suffisam- 
ment admonesté lui-même son gendre, pour lui faire com- 
prendre que la ruine du duché de Milan entraînerait la 
sienne propre; qu'il n'y avait plus, en toute certitude, à dou- 
ter du marquis de Mantoue. Costabili disait que le duc de 
Ferrarc ne pourrait pas trouver de meilleur expédient que 
ces raisonnements pour s'assurer la fidélité du marquis. Si 
Ludovic Sforza en imaginait d'autres, le duc de Ferrarc s'em- 
presserait de les mettre en pratique. D'autre part, Ludovic 
Sforza refusait de donner ou de proposer des garanties au 
marquis do Mantoue, car, pour le marquis, en cas de trahison 
de Ludovic, il n'y avait en jeu qu'une affaire d'argent, et il 
ne risquait pas son état, tandis que le duc de Milan risquait 
le sien si le marquis le trahissait. Il proposait seulement que 
le marquis et lui-môme remissent chacun une place de leurs 
états entre les mains du duc de Ferrare : ces places garanti- 
raient l'une la fidélité du marquis, l'autre le paiement des 
soldes au marquis. 

L'ambassadeur impérial et le cardinal d'Esté trouvèrent 
ces propositions parfaitement convenables et acceptables 
pour les deux parties. 

Costabili les transmit le jour même au duc de Ferrare : il 
pensait cependant que le duc de Milan n'exigerait pas la 
remise d'une place du Mantouan aux mains d'Hercule d'Esté, 
et qu'il se tiendrait pour satisfait si le duc de Ferrare s'enga- 
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gcait avec chacune des parties comme garant pour l'autre. 
Mais il laissait le tout à l'appréciation du duc de Ferrare, se 
contentant de dire et de répéter que l'échec définitif de ce 
projet pourrait avoir pour toutes les puissances italiennes de 
funestes couséquences. 

Gostabili terminait sa lettre en disant que tous les con- 
seillers du duc de Milan et tous les gentilshommes milanais 
désiraient cette réconciliation entre leur maître et le marquis 
de Mantouc. 

Mais le marquis de Mantouc comprenait trop bien de quel 
côté, dans la guerre qui se préparait, étaient les chances 
de victoire, pour conclure avec le duc de Milan une alliance 
qui l'aurait entraîné dans sa ruine. Loin d'accepter de don- 
ner des garanties à Ludovic Sforza, ce fut lui qui repoussa 
peu après ses propositions et ses avances. À la fin d'août le 
marquis, dont l'alliance avec Ludovic Sforza n'était plus 
depuis trois mois que nominale, s'était absolument détaché 
de lui. 



X 



L'alliance du duc de Ferrare avec la France rendait sa 
situation assez difficile à l'égard de Ludovic Sforza. 11 inter- 
vint cependant d'une façon constante et toujours cordiale 
entre lui et François de Gonzatnie, s'efforça de maintenir 
entre ses deux gendres une alliance trop peu solide, et con- 
serva toujours de bons rapports avec le duc de Milan. Les 
archives de Modènc ont conservé cinquante et une lettres 
adressées par Ludovic Sforza au duc Hercule pendant les 
années 1498, 1499 et 1500, qui, si elles n'ont pas toutes une 
égale importance historique, forment une preuve générale 
des relations personnelles courtoises qui existèrent entre 
eux. Il n'est pas inutile d'en donner ici le catalogue : 

Les lettres datées de Milan, 14, 15, 22, et 31 janvier, 
25 février; Milan, 18 avril, 29 mai ; Galiate, 28 août ;Cassano, 
15 octobre 1498; Milan, 24 avril 1499, sont relatives à des 
affaires dont nous ignorons les origines, l'importance et les 
suites, et sont négligeables. 

Sont aussi négligeables pour l'histoire générale les lettres 
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suivantes relatives à des affaires particulières ecclésiastiques 
ou civiles : 

49 janvier 1498 : relative à un procès entre les religieux de 
la Miséricorde de Modène et quelques gentilshommes mode- 
nais ; 

30 avril et 2 mai 1498 : relatives au mariage de la fille de 
Gasparo de Canirano, citoyen de Parme ; 

19 juin 1498, Pizleone : relative aux poursuites à exercer, 
dans les deux états, contre un assassin; 

24 avril 1499 : relative aux intérêts d'un marchand. 

D'autres montrent l'intimité des relations politiques exis- 
tant entre les deux ducs : 

1° Communications de documents publies : 

22 avril 1498, Pavie : envoi au duc de Ferrare d'une lettre 
écrite par le duc de Milan à la République de Venise; 

11 août 1499 : envoi au duc Hercule de la copie de certains 
Avvisi fli Francia reçus de Florence. 

2° Recommandations faites par Ludovic Sforza à Hercule 
d'Esté : 

Milan, 14 juin 1498: recommandation d'un espagnol, Sara- 
via. commandeur de l'ordre de Saint-Jean, recommandé a 
Ludovic par l'ambassadeur d'Espagne ; 

Crémone, 25 juin 1498 : recommandation des seigneurs 
Latinoet Galeazzode Pii; 

Milan, 18 juillet 1499 : demande de protection pourLudovico 
da Carpi contre les usurpations de son cousin. 

3° Relations personnelles de Ludovic avec le duc de 
Ferrare ; 

Gènes, 22 mars 1498 : remerciements de Ludovic pour 
répondre à des remerciements que lui avait adressés Hercule; 

Milan, 27 mai 1498 : remerciements pour les zambudclli 
que lui a envoyés le duc de Ferrare ; 

Milan, 25 juillet 1498 : prière do laisser passer librement 
Ambrosio Belega qui rapporte à Milan 71 botte de sal nitrio 
et une botta d'huile vierge ; 

Milan, 4 juillet 1499 : demande de renseignements sur la 
stigmatisée de Viterbe que le duc de Ferrare avait fait venir 
à Ferrare 

Gia più mesi ci fu referto che era a Viterbo una dona quale haveva 
le stigmate, ehenctienoi sapiamoche IV. S. Diofaeliam mazore cose 
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che quesla, non dimeno, non havendo altranoticia de questa non 
sapevamo chefede prestarli. Havemo inteso che la S.V. la ha faclo 
venire li a Ferrara. 

Milan, il juillet 1499 : remerciements pour les renseigne- 
ments donnés sur la « monica chi ha le stigmate ». (1) 

4° Relations de Ludovic avec la famille d'Esté : 

Milan, 10 février 1498 ; séjour de Don Sigismond d'Esté à 
la cour de Milan ; annonce d'un prochain voyage à Gènes ; 
demande au duc de Ferrare de son consentement pour que 
Don Sigismond l'accompagne; 

Novare, 1" avril 1498 : demande de prolongation de séjour 
de Sigismond d'Esté à Milan ; 

Milan, 19 avril 1498 : remerciements pour la concession de 
cette autorisation ; 

Milan, 7 mars 1498: prise de possession de l'archevêché 
de Milan par le cardinal Hippolyte d'Esté, qui n'a accepté 
qu'après « modestissima excusatione ». 

Li havemo facto intendere che la causa principale quale ne ha 
mossi ad domandare qui la sua Reverendissima Signoria c stata 
che pensando noi alla fermeza de la posterita nostra, ne e parso 
non possere meglio provedere a quello che la fragilita humana 
ricerca, como constituere in vita nostra chi habia havere il governo 
de nostri fioli, manchando noi ioanti la eta loro legiptima, e che 
pensando noi de persona idonea a questo, non ne pareva possere 
desiderare altro melio a questa impresa che la persona sua. 

Milan, 14 avril 1498 : condoléances au sujet d'une maladie 
de Don Alphonse d'Esté, auquel il envoie Aluiso daMarliano. 

Les autres lettres intéressent, seules l'histoire politique 
proprement dite, militaire et diplomatique de Ludovic Sforza. 
Je me borne à les signaler ici, m'en étant servi ailleurs : 

Milan ,2.1 février 1498: relative à la réconciliation de Ludo- 
dovic Sforza avec le génois Raptistino deCampofregoso. R.dc 
Campofregoso alla s'installer à Ferarrc et dans une lettre du 
2 avril 1498, Ludovic Sforza priaitson beau-frère de lui trouver 
un logement « che per non essersi trovato a giungerc li in 
principio del anno non po trovare commoditadi casa ». 

1. La lettre du duc de Ferrare à Ludovic Sforza qui contenait ces rensei- 
gnements est malheureusement perdue. 



Digitized by Google 



LES RELATIONS DE FRANÇOIS DE GONZAGUE 



89 



2, 19, 21 février 1499 : relatives à l'arbitrage du duc de 
Fcrrare entre Venise et Florence ; 

Milan, 10 février et Vigevano, 6 avril 1498 : relatives au 
voyage de Ludovic Sforza à Gènes ; 

Borgoforte, 26 juin 1498 : demande d'autorisation de pas- 
sage pour le comte Ludovic de la Mirandolc ; 

Milan, 1" août 1498 et H juillet 99 : relatives à des dépla- 
cements d'ambassadeurs ; 

Novare, 2 avril 1498 : relative à une question diplomatique ; 

Milan, 8 août 1498 : protestation contre l'accusation que lui 
adresse Louis XII de pousser Maximilien à la guerre. 

Enfin, après une longue interruption, la correspondance 
entre les deux ducs reprend en février et mars 1500. Ces 
lettres de Binasco, 6 février 1500; Milan, 5 février ; Pavio, 
12 février; Vigevano, 20, 22, 24 février; faubourg de Novare, 
17 mars; Novare, 22 mars; Milan, 24 mars 1500, sont unique- 
ment relatives à la seconde campagne de Ludovic Sforza 
contre les Français. 

Il n'y a aux Archives de Modène, pour les années 1498- 
1499, que trois lettres (en minutes) du duc Hercule à Ludovic , 
datées du 24 février 1498, relatives au voyage du cardinal 
son fils à Milan et de l'envoi à Milan de Antonio Bevilaqua ; 
du 12 avril 1499, relative à la mission de Leonardo Botta qui 
s'en est acquitté « benissimo », et du 17 avril 1499, peu inté- 
ressante. Il faut y joindre une lettre {en minute) adressée à 
Ludovic Sforza par le cardinal Hippolytc d'Esté, de Rome, 
le H janvier 1498, pour le remercier de sa nomination à l'ar- 
chevêché de Milan. 



XI 



Parmi les auxiliaires et les avocats que le marquis de 
Mantouc trouva à la cour de France, soit pour ménager son 
rapprochement avec Louis XII en 1499, soit pour plaider sa 
défense et obtenir son pardon après sa quasi-trahison de 
1500, un des plus habiles a été sa sœur Claire de Gonzague, 
veuve du comte de Montpensicr, qui avait conservé en 
France, avec les goûts de prodigalité fastueuse de sa famille, 
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les habitudes d'intrigues diplomatiques de son pays. Des le 
mois de juin 1499, comme le prouve la première des lettres 
que je publie ici, elle engageait son frère à se rendre a Milan 
pour saluer le roi, quand il y viendrait, ce roi que, selon elle, 
«< il ne fallait pas seulement craindre et révérer comme un 
roi, mais adorer comme un Dieu sur terre ». Le marquis 
suivit ce conseil et s'en trouva bien. La comtesse ne cessa 
d'intervenir en sa faveur, et son appui lui fut utile en avril et 
mai loOO. Il no paraît pas d'ailleurs que François de Gonza- 
gue ait manifesté à sa sœur toute la reconnaissance qu'elle 
méritait. Le ton de la seconde lettre et les reproches du 
début montrent qu'il négligeait de lui envoyer de ses nouvel- 
les par les ambassadeurs qu'il mandait en France; il semble 
aussi que la comtesse se refroidit assez, de son côté, à l'égard 
de ce frère ingrat, et il est facile de voir qu'elle prévient son 
frère qu'elle ne s'occupera plus de ses affaires, puisqu'il ne 
l'en informe plus. Il y a môme une certaine amertume dans le 
ton dont elle lui conseille « d'employer tous les moyens pour 
adoucir le cœur du roi, et pour continuer de bien en mieux à 
être son serviteur affectionné et très obéissant ». Claire de 
Gonzague n'avait pas de relations moins cordiales avec ses 
autres frères, avec la marquise de Mantoue et le reste de sa 
famille en Italie. Plusieurs fois elle projeta, sans mettre 
jamais cette idée à exécution, de revenir se lixcr en Italie. 
Elle resta en France, d'où elle faisait les commissions de ses 
frères, politiques ou autres. La lettre du 29 juin loOl à Enea 
de Gonzaga est instructive à cet égard, et les renseignements 
qu'elle fournit sur l'industrie et la fabrication des palernos- 
tri (chapelets) sont très intéressants et méritent d'être notés. 

1. Claire de Gonzague au marquis de Mantoue fjuin 1499) 

Illuslrissimo et excellenlissimo signore, fratello mio osservan- 
dissimo. 

Venundo lo Re a Milano secondo se dice e secondo lui pro- 
prie nie ha nolilichato, me parso de scrivervi questa mia, per 
laquale, di core, quanta so e posso, vi exhorta e prego che vogliali 
venire al davanto de lui a farli la reverenlia, perche il me aparo 
chel sera il ben vostro, per piii rispecti, pnecipue eu m sit che 

1. Mantoue, Arch. Gonzaya. Cartey. diplom. E, XLIX, 2 (1498-1499). 
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existimo la benignila sua esser Uinlo grande che facendo quello, 
sercte causa de romper e morzare alcuni reporti sonno sta falti 
de voi a Sua Majesta; la potan/.a del cui, corne più volte ve ho 
scritto e mandato a bocha, ù tanto grande che non solo e da 
esser temuto e reverito corne re, ma e da esser adorato corne un 
Dio in lerra, e cum sit che la benignita sua pcr piii effetli se com- 
prenda esser taie che a chi se volta a lui de bon cuore, li sol far 
non rudo tractamento ne ruda recoglicnza. Non so che altro man- 
dare a V. S., se non che per la Dio gratia me ritrovo star bene, e 
quello medcsimo desidero sia di quella; pregando V. S. me voglia 
recommandarc a Madona Marchesana et a Mndama la Duchessa 
se la se ritrova a Mantova, corne me sta ditto, e se la non se 
ritrova, vi prego che subito gie vogliati mandare la aligata perche 
le d'importantia, e me farete cosa gratissima. 

Et a V. S. di core oflfero et aricomando. 
Ex Castro nostro Eschosse die 21 Junii (1490). 
Di Vestra Excellcntia obediente e cordial sorella Clara da 
Gonzagua manu propria. 

I. Claire de Gonzague, comtesse de Montpemier, nu marquis 

de Mantoue. 

(Aigueperse, 4 mai 150t) 

Alo illustrissimo et excellentissimo signor Marchese de Mantoa 
fratello observandissimo. 

Illustrissimo et excellentissimo signor fratello mio observan- 
dissimo, Moltome sono maravigliata che la V. S. habia mandato 
non solo uno messo, ma più messi in Francia, secondo che per 
più vie per cerlo me sta notificato, et che mai non habia havuto 
novelle de voi, non pur del essere nostro ; perché posete consi- 
derare che essendove io quella cordial sorella che vi sonno, dovete 
essere securo che summo piacere ne haveria pilliato, et forsi 
séria stato proficuo a voi, perché benehè non me voglia avantare 
de posser molto, tultavia da prudenti si sol dire che spesse volte 
un médiocre potere, cum grande affectione a la materia che se 
tracta, sol meglio redure la chosa a line, o a miglior fine, che non 
faria un più grande potere, senza afrectione, o una più bassa e 
menore affectione. In brève spero transportant dal Ile per mie 
facende. De V. S. non ossaria parlarne per non farme mochare, 
cum sit che in Francia sia un comun proverbio, che chi vol star 
ad intra li limiti de le régule de la prudentia e non vole incorrere 

1. [Mantoue, ibid., E, XV. 2. Orig.) 
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in dilezamento e mocharia.'mai non de pratichare*ne cerchare de 
parlare ne manezare chosa de la quale non ha inteligentia c fonda- 
mento. Una sol chosa ve voglio dire, et di core ve exhorto che 
vogliate cerchare cum ogni ingegno de adolcire lo core del Re et 
che cerchati di perseverare di ben in meglio in aflectionata et 
tresobediente (sic) servitù ver lui, perché, se volemo parlar a 
larasone, lui solo ô quello che a tutti li signori del mondo po dare 
ben e maie. Prcgo V. S. me recomandi a madama la Marchesana, 
et a V. S. per infinité volte me arecomando. In Castro nostro 
Ville Aquesperse, die quarta maii. 1501. 

Da poi questa littera scrilta ho inteso per la sacra maiesla dil 
Signor Re quanto habia operato lo vostro meso in cortc. Io prego 
Idio che ve dia gratia daver et mantignirve in la buona gratia de 
la dita maiestà, et crediate a me, signor mio dolzc, che il non è 
solamente Re, ma ô uno Dio in tera. 

Di V. S. hobediente sorella Clara de Gonzaga manu propria. 

III. Claire de Gonzague à Enea de Gonzague. 

(Uxelles, 29 juin 1501). 

Magnifico viro domino Enea de Gonzaga amico charissimo. 
Magnifiée vir amice charirissime. Per il présente latore vi mando 
certi paternoslri, quali, se non sono cosi belli corne desiderava, 
son cerlo che essendo voi homo discreto corne sete che lo prende- 
rete in pacentia, precipue cum sit chel mio desiderio era de 
mandarvene de nova facionc secondo me havevali rigesto, ma 
per la fe che porld a Dio, cercha tal materia nova facione per il 
présente non se rilrova in tutta la Franza, maxime :ncl quarter de 
Burbones dove al présente me ritrovo. Vero ô che havendo io 
desiderio de satisfare a la vostra petitione, ho fatto dar hordine a 
un maestro di tal chose, ben lontano de qui, che è il melior 
de Franza, quai spero che in brève ne bavera acompili de cosi 
belli corne se saria de visare, et fatto che li sera per il primo 
messo achada ve li mandaro. Ve ne ho mandato pocho tempo 
fa do altre filzc de galanti; non so se li haveti havuti anchora; 
haveria ben a grato che li havessi havuti et che ve fusseno piazuti, 
avisandove che se non fusseno ben cosi belli corne tengo per 
cerlo debba esscre questi ve ho a mandare, nientedimeno vi 
prometto che cosi in luna come in laltra gie è aflectionato core 
da farve chosa grala. Non vi exhorto a cerchar qualche cosa di 
bello in quelle bande da mandarmi, perché son certo che essendo 
voi zentile come voi sete, sempre bavete qualche cosa de galante 

1. Mantouc, Ihut. hi. 
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e de zentile apresso de voi. Vi ricomando il prefato latore, et vi 
prego lo vogliate far spazare dal li marchese più presto sia 
possibile. Vi prezo etiam vogliati tenir Sua Signoria continual- 
mente cum bona dispositione e affectionata servitù verso il cris- 
tianissimo Re, se non fusse per altro se non per ben suo e per 
ben de tutta la casa. Questo procède da lo intimo del core, e perô 
habiateme per excusata se vi exhorto a far chosa a che voi mede- 
simo seti inclinato, et a che son secura chel signor Marchese da 
lui medesimo siô inclinatissimo. 

Ex Castro nostro Ussel 29 Junii. 

Clara de Gonzaga de Burbonio, archiducissa 
Suesse Montpensieriique e Clarmonlisque coraitissa. 
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C'est dans les archives d'Italie qu'il faut chercher les maté- 
riaux de l'histoire des relations de François de Gonzague 
avec Louis XII. Les Archives Nationales n'en ont conservé 
presque aucune trace. Un seul document de la layette J 508 
(6) se rapporte aux relations franco -mantouanes ; encore 
intéresse- t-il une période postérieure à celle dont nous 
avons esquissé, l'histoire. C'est l'acte de cession par le mar- 
quis de Mantoue à Louis XII de ses droits sur Peschiera. 
Après la victoire de Vaila-Agnadel, les alliés de la France, 
le duc de Ferrare et le marquis, avaient attaqué la République 
de Venise, et le marquis avait pris sans difficulté Asola et 
Lonata, jadis enlevées à son aïeul par Filippo Maria Vis- 
conti et tombées ensuite au pouvoir de la Seigneurie. Pes- 
chiera lui aurait dû revenir aussi, mais il n'osa pas la dispu- 
ter à la France, et se contenta de la promesse d'une com- 
pensation qu'il ne devait jamais recevoir. Voici le texte de 
cette renonciation datée du l" juin 1509, et qui dut lui paraî- 
tre moins pénible, puisqu'il l'a signée dans les bois délicieux 
de Sermione : 

Noi Francisco da Gonzaga, marchese di Mautua, facemo sapere 
a ciascuna persooa che cum sit che le nostri predecessori et noi 
habbiamo pretenduto haver ragione e diricto nella terra e cas- 
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tello c jurisdiction de Peschera ; nondimeno perche, lo Christia- 
nissimo Re duca di Milano li prétende similmente ragione e di- 
ricto, dcsyderando nui in lutte le cose compiacer et satisfar a 
Sua Maestà, siamo stati e simo contentissimi che la dicta terra, 
castello e jurisdiction de Peschera siino e restino nelle mani del 
dicto Re Christanissimo, duca de Milano, e de gli soi successori 
nel dicto ducato, per farne in tutto e per tutto quanlo piaccia a 
Sua Maestà ; et ogni nostra ragione che habbiamo o pretendiamo 
havere, noi lhabi>iamo renuntiatâ et renuntiamo alla predicta 
Maestà et a suoi successori, presupposto perho che ritrovandosi 
noi haver ragione e directo che vaglia in diéta terra, castello e 
jurisdictione, corne alcuni subdicti de dicti loci hanno dicto, la 
predicta Maesta a soi successori siano tenuti darne et assignarne 
bona et ragionevol ricompensa secundo il vero valorc et extima- 
tione de dicta terra e castello de Peschera, e fra queslo tempo sua 
Maestà ne fara délibérai- et dare per man de soi ofliciali tanta 
summa quanto vale la intrata de dicta terra e castello laquai in- 
trale la dicta Maesta repigliara lutte le volte che quella o suoi 
successori ne farano dare et assignare la dicta recompensa, et 
tutto questo che habbiamo dicto di sopra, havemo promisso et 
promettemo a dicta maestà in propria persona, et in fede de cio 
havemo sottoscrilto lo présente di nostra man, e sigillata del nos- 
tro consueto sigillo. 

Date nel campo Christianissimo, aile Fornase in Lugana presso 
Sermion, primo junii MDVIII. 

Io, Francheso, marchese di Manlua ho sto scrito (sic) de niia 
propria mane. (Sceau] *. 

On peut rapprocher de cet acte un engagement analogue, 
mais moins précis, pris vers le même temps par l'autre allié 
de Louis XII, le duc de Fcrrarc. Il signe le 19 juin 1509, a 
Peschicra môme, une promesse de défendre toujours la puis- 
sance et les droits du roi de France en Italie. En voici la 
teneur : 

lo, Alfonso, duca de Ferrara, considerando lo grande amore et 
affeetione che il christianissimo re duca de Millano e «ignore de 
(jenua mi ha portalo e porta dosiderando il beue honor c conser- 
vations di sua Maesta Christinissiina e dil suo stato de Italio 
prometto in bona fede e in parola de principo al preditto Chris- 
tianissimo Re che se lo advegnisse che alcuno disturbo on dispia- 
cere li fussi facto nel suo ducato de Millano on inallrc cose quale 

1. Paris, Archives nationales, J, 580 (6). Original Parchemin. 
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lene sua Maesla in Italia de aiularlo de tutto mio pollere c guar- 
darlo e defenderlo c questo sostenire, portare et favorire de lutte 
noslre forze e possanza in verso e contra tutti et in fede di questo 
sotto scrivero quesla scripta de mia propria mano e la faro sigil- 
lare cum il mio sugillo. 

Data in Pcscheria ali XIX de zugno MCCCCCV1II. 

Io, Alfonso, duca di Fcrrara, promelto quanlo de sopra è seritto 
demano propria 1 . 

Une renonciation du môme genre que celle du marquis 
de Mantoue avait été consentie peu d'aunées auparavant en 
faveur de Louis XII par le duc Charles de Savoie. Louis Xll 
avait, dans le traite d'alliance survenu en 1499 entre lui et le 
duc Philibert, accorde' à celui-ci une pension de vingt mille 
ducats qui avait été ensuite réduite de moitié. Quand la domi- 
nation française parut bien assise en Milanais, Louis Xll 
demanda au successeur de Philibert de renoncer à celte pen- 
sion. On voit par le présent acte que Charles III ne lit pas trop 
de difficultés pour se laisser dépouiller *. 

Charles, duc de Savoie, de Chablays et d'Aousle, marquis en 
Italie, prince de Piémont etc., considérant les grands biens et plai- 
sirs que M? r le roy de France Loys XII e de ce nom, pour le bon 
vouloir qu'il a envers nous, nous peult faire, que pouvons recep- 
vcoir de lui et expérons avoir, à cette cause et allin qu'il con- 
gnoisse le désir qu'avons de lui complaire, promettons en bonne 
foi par ces présentes de ne jamays luy rien demander ne faire 
aucune querelle ou question des dix mil ducat/ par lui jadys 
assignez et accorder, sur le revenu de sa duché de Millan à feu 
notre très cher seigneur et frère le duc Philibert dernier décédé, 
Ains l'en tenons quicte et quictons par ces présentes, expérant que 
son bon plaisir sera de nous bien traicter et avoir pour recom- 
mandé en tous noz aflerez. Et en tesmoing de ce avons signé ces 
présentes de notre main et fait sceller de nostre scel. 

Donné à Thurin, le cinquième jour de may, l'an de grâce mil 
cinq cent sept. 

CHARLES, et plus bas, Julliet. 



L.-G. PÉLISSIER. 

1. Paris, Archives Nationales, J, 508, n« 3. Original. Parchemin. 

2. Paris. Archives Nationale*, J, 506, u« 13. Original. Parchemin. 
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L'AQUITAINE AUTONOME 



Dans ce mémoire, je prétends étudier en détail la géogra- 
phie historique de l'Aquitaine autonome. 

César circonscrit cette région entre le cours de la Garonne, 
les Pyrénées et l'Océan Mais il est certain que cette délimi- 
tation est simplement approximative. J'ai, en effet, prouvé 
ailleurs que, si la frontière méridionale de l'Aquitaine suivait 
généralement la ligne de faîte des Pyrénées, la portion 
moyenne et inférieure du petit Bassin de la Bidassoa (rive 
gauche) dépendait pourtant du domaine des Vascons, peuple 
du nord de l'Espagne â . En ce qui concerne la Garonne, il est 
démontré que les territoires de deux peuples de la Province 
romaine ou Narbonnaise, les Convenue 3 et les Tolosates s'éten- 
daient sur l'une et l'autre rive de ce fleuve. Même certitude 
pour deux nations de la Celtique, les Nitwbrirjes 1 et les liitu- 
riye.s Yivisci \ Ainsi, l'Aquitaine autonome n'était constituée 
que par tout le surplus du territoire dont il est parlé dans 
César. 

§ I. Du nom d'Ahmorique abusivement étendu a l'Aquitaine 
autonome. — On lit dans Pline que l'Aquitaine porta d'abord 

1. Aqtiitania a Garutnna llumine ad Pyrcnaeoa montes et eain parteiu Oceani 
quae ail Hispaniam pertinet. Caesar, Bell. Gall., 1, 1. 

2. Hi.ai>é. Géographie de la Vasconie espagnole Jusqu'à la fin de la domina- 
tion romaine, passim. 

3. Pour les Convenae. v. Blapé, Us Convenae et les Consoranni, à publier 
incessamment dans la Hecue des Pyrénées de 181)3. 

4. Blauf. Les Sitiobriges, dans la Revue de l'Agenais n° de mars-avril 1803. 
"». Sur les Tolosates et les Riluriges Vivisci, v. Blaiié, Les Tolosates et les 

Rituriges Vivisci, dans la Revue de l'Agenais, n° de niai-juin 1893. 
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le nom d' Armorique : Ac/uitanica Aremorica ante dicta \ 
Quelques auteurs modernes n'en ont pas demandé davantage 
pour affirmer qu'il s'agit iei de la primitive Aquitaine, de 
l'Aquitaine de César. Mais que vaut cette opinion ? 

D'après les eel Usants * le mot Armorique serait formé de 
are, près de, et de mari, mer. Voici les dénominations de cette 
Armorique tirées des textes anciens. 

Annonça, et Aremorica (forme postérieure), Plin. Nat. Hist. , 
xxxi (xvu); Eutrop., llist. IX, 14 — Armoricus, a, «m, et Are- 
moricus, a, uni, adj. : Artnoricae civitales, Caes. Bell. Gall. 
V, 51, et VII 75; Annonça co/ior.s, llirt. Bell. Gall., VII, 31 ; 
Armoricae ciritates, ld.,Ibid., V, 53, et VII ; 75, Auson, Epist. 
XI, v. 15 et 35 ; Rutil. Numant. Itiner., IV, 1213. — En grec 
'Apjxôptxo^, Zozim, 6, 5; — Armoricanus, a, uni, adj, ; Armori- 
canus Trac tus y Notit. dignit., et Fortunat, III, carm. 6. — 
Annonçants , a, uni, adj. : Armoricena provincia, Idat. Citron., 
ad ann. 463. — Armoritianus, a, w»i, adj. ; Armoritiani, Jor- 
danes (vulgo Jornandes), De Reb. Getic.,36. — La Notifia 
lin péri i porte : Aquitania u traque, Senonia, Luydunensis Ter- 
tia, c'est-à-dire la Haute et Basse-Bretagne, tandis que Pline 
écrit, comme nous venons de voir, Aquitanica Aremorica ante 
dicta. 

Et maintenant, tachons de raisonner. 

César désigne sous le nom de cicitates Armoricanae tous 
les peuples de la Gaule établis sur le littoral de l'Océan 1 
Pourtant, cet écrivain semble bien affecter plus particulière- 
ment ce terme aux Curiosolitae {département des Côtcs-du 
Nord), aux Hfdoncs (Illc-et-Vilaine), aux Ambivariti (Avran- 
cbes), aux Caleles (pays de Caux), aux Osinii (Finistère), aux 
Xamnrtcs (Pays Nantais), et aux l'nelti (Cottenlin). Dans la 
Notitia dif/nitatunt, il est fait mention du Dux tract us /intitis 
Anuoricani et Nerricani, dont l'autorité s'étendait sur cinq 
provinces : la Première et Seconde Aquitaine, la Sénonie, la 
Seconde et Troisième Lyonnaise. I n auteur du vu' siècle, 
Audoen, vulgairement désigné sous le nom de saint Ouën,qui 

1. in., Xatur. Hi.stur., IV, xxxi xvii). 

2. V. notamment Zf.< ss, <î rumina lieu cpllicu, . f i. 1.1, 806. 86f>. 

■\. l'iiiwrai* civitatihus, quac ail Oroanuiu attiiifrunt, qua? cornu» Mîalloruui) 
cimsm tuflim- Aiviinmcai' appi'llantur, qn<» suut in numéro Curiosulita»-, 
|{.'.|.ini>s, Anibivariti, CaUtcs, Osimi. Namnetes, l'uWli. V.sr.s. Hell Gall., 
VIII, ». — (;a.'tfra»'<|ue «-ivitatrs poaitnc in oltimis Galliae Uni bu» Ocoano 
coiiiunctao, qu.ie Armoricae appellantur. 1 1». . I6UL, VIII, 14. 
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fut archevêque de Rouen, et qui a écrit la Vie de saint Kloi, 
évêque de Noyon, étend l'Armorique à une grande profon- 
deur dans les terres. 11 y comprend, en effet, le Limousin'. 
Nous avons aussi sur l'Armorique deux mentions intéres- 
santes de Uéric d'Auxerre, qui vivait au ix* siècle^ . Je tiens 
à citer cnlin un passage de Flodoard, mort en 966, dans sa 
Vie de saint Aegidius prélat de Reims 3 . 

Des textes que j'invoque, il me semble bien résulter : 
1° qu'avant le haut moyen âge, le nom tfArmorica et Aremo- 
rica désignait en général la partie de la Gaule baignée totale- 
ment à l'ouest, et partiellement au nord, par l'Océan ; 2° que 
cette appellation s'appliquait plus spécialement, entre la 
Loire et la Seiuc, aux pays des Curiosolitae, des Redonea, des 
Ambivariti, des Catrlrs , des Osimi, des Namnetes et des 
L'nelli ; 3° que durant le haut moyen âge, et même au com- 
mencement de la période féodale, le nom d'Armorique servait 
parfois il désigner la région comprise entre la Garonne et la 
Loire, autrement dit le territoire ajouté par Auguste, comme 
nous le verrons plus loin, à l'Aquitaine autonome, pour for- 
mer une province autrement vaste, YAquitania ou Aquila- 
mca, du Haut-Empire. 

Ceci dit. je constate que la description de l'Aquitaine four- 
nie par Pline est applicable, non pas a l'Aquitaine autonome, 
mais à la partie nord de la province créée par Auguste. Et 
comme les passages précités de César laissent en dehors de 
cette dénomination le territoire qui s'étend de la Garonne aux 
Pyrénées, il s'ensuit que, malgré l'opinion contraire de quel- 
ques savants, l'Aquitaine autonome n'a jamais porté le nom 
iYArmorica. Il est prouvé d'ailleurs que ce nom est celtique. 
Comment, dès lors, aurait-il pu être celui d'un pays dont les 
habitants parlaient un langage distinct de celui des Celtes ? 
Sous le Bas-Empire, la province de Novempopulanie n'était 

i. Iff itur Elimina Lomoviço lialliaruiu urbo, <|tui> ah Orranu Brilauniro feiv 
•lurcntoruin uiillium spntio st-jun^itur, in villa Catalacensi, qua- a prindicta 
urbf sex circiter uiillibus, ad septentrionaleui plaçant v»»rgit, oriundus fuit. 
Esl it«(|u«' pnifata civitas partibus sila Armoricains in ulb-rioiv («allia, pro- 
ximaque Aquitania, qua> ad plagaui respicit Ooid»ntalcm. VU. S. Elù/ii 
ap. Suriutu. VI, Dec. I. 

i. Ueiw inUr Rniiino* noli«»ima rlaurlitur aimir*. 
Armorieaiia in-iu* vrUxi rognonum* dicta. 

Hmik Ai ti*si)i>i)M., Vit. S. (i'rmani, I. Y. 

3. Hujus .£gidii (••uipnro sanctu» Douiini Basolus ex torvitorio Lmiovicino, 
regione Armoricana, vdi prosapia oriundus, a partibus Aquitaniui patrociuia 
Beati Reiuigiidosidi rabiliter appetens, HctiitMisem d»v.>nitad urbciu. Vludo.mii>. 
Hiêt. Eccl. Remen*., I, 13. 
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certainement pas comprise dans le Tractus Armoricanus et 
Nervicanus. Nous voyons, en effet, dans la Notifia dignita- 
tuni, figurer le tribunus cohortix Novempopulanae Lampurdo 
(Rayonne) parmi les chefs de corps d'élite (praepositurae) sou- 
mis au mayister presenta/ium a parte peditum. 

§ II. Dénominations de l'Aquitaine tirée des textes de 
l'antiquité. — Il est assez connu que, dans l'antiquité, le nom 
<X Aquitania n'a pas servi toujours à désigner un territoire 
lixe et invariable. On appliqua ce terme d'abord à l'Aqui- 
taine autonome, puis à la grande province créée par Auguste. 
La Notitia provinciarum nous montre cette province désor- 
mais scindée en trois: 1° Aquitanica Prima, 2° Aquitanica 
Secunda; 3° Aquitanica Tertio, Novempopulana. Le lecteur 
est prévenu que, dans les informations que je vais fournir, 
je ne tiens aucun compte de ces diverses modifications terri- 
toriales. 

Aquitania, Caes. Bell. Gall., I, 1 ; Sueton. Galb. 6 et 9 ; 
Mêla, De sit. orb. 2 ; Sext. Ruf., 6 ; Florus, III, 10; Eutrop. 
Hist. VII, 9; IX, 10 ; Tacit. Agric. 9 et 1, llist.,76; Dig. 48. 
4. 12, Orelli-IIenzen, /mer. /mer., n" 189, 3192, 3659, 4910, 
6907. Je ne prétends pas indiquer ici toutes les inscriptions 
portant le nom de l'Aquitaine. Amm. Marcell , Rer. Gest., 
XV. 28; Not. Prov. Gallia Aquitania, Plin. Nat. Hist., VI, 
39. — AxojtTavr;, Strab. Geogr., IV. 3, Proem. Yol'ùXx Axoyv- 
•ravia, Ptolem. Geogr., Il, i. WxjTxvla, Stcph . Ryzant., ap. 
Bouquet, I, 116 

Aquitanux, a, uni, adj, II. Tibull. 2, 1, 33. Aquitana yens. 
Au sens Aquilanicus, a, um , adj. Plin. IV, 33, 1. Aquita- 
nieus sinus, et Aquitanica procincia,2(), 3, 2. — Cf. Facund. 
Dcl'ens. trium Capital., 10, 6; Auson. Praef. ad Syagr. 21. 
— Le sinus Aquilanicus est également signalé dans la Carte 
de Peutinger et la Totius orbis descriplio. — Gallia Aquita- 
nica, lnscr. Orelli-llenzen, n° 6945. — Au sens absolu Aqui- 
tanica, ae, désigne la province d'Aquitaine, Ilenzen, Suppl. 
Orelli, n°" 6929 ; Salvian. Gub. Dei, VII, appelle ses habitants 
Aquitain. 

5j III. Peuples de l 'Aquitaine autonome. — Pour dresser la 
liste des peuples de l'Aquitaine autonome, il faut d'abord 
interroger le conquérant des Gaules. 

César énumerc dans l'ordre suivant onze peuples ou qentes : 
les Sotiates et leur oppidum (oppidum Sontiatum), les Vocales, 
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les Tar usâtes, les Tarbelli, les Ifif/erriones, les Ptianii, les Elu- 
sates, les Gales, les Ansci, les Garnrnni, les Sibuzales et les 
Cocosates. Cet écrivain nous parle en outre d'un petit nombre 
de nations éloignées (paucae ultimae. nationes) qu'il ne 
nomme pas \ 

J'aurai l'occasion de revenir plus bas sur ce passage. Pour 
le moment, je me borne à constater que César ne prétend 
pas nommer tous les peuples de l'Aquitaine autonome (c/uo 
in numéro). Sont exclues, spécialement de son énumération, 
les paucae ultimae nationes, qui profitèrent de leur éloigne- 
ment et des approches de l'hiver pour retarder leur soumis- 
sion à la République. 

Après César, Strabon a décrit l'Aquitaine primitive, aug- 
mentée par Auguste de la portion do la Celtique com- 
prise entre la Garonne et la Loire, et aussi des terri- 
toires des Convenue et des Consoranni, englobés auparavant 
dans la Province romaine. Mais, dans celte Aquitaine 
agrandie, Strabon distingue nettement l'ancienne Aquitaine 
autonome des territoires postérieurement annexés. Il la cir- 
conscrit entre la Garonne et les Pyrénées (?û Tapoyva totsuocô, 
îvtô; toj-oj xal tt,; ÏI^t-vt,?), et lui attribue plus de vingl 
peuples peu importants et obscurs (zrz: os £0vr, twv 'Axouitxvwv 
TtAeiw usv twv svxot'., jxixpà os xal àoo;a). Mais il ne nomme que 
les Tarbelli (Tapés aâoi), les Convenue (Kwvouivoi), et les Ansci 

('A'JTXIO'.) *. 

Les renseignements fournis par Pline sur l'Aquitaine sont 
assurément les plus copieux qui nous soient parvenus. Pline 
décrit évidemment l'Aquitaine d'Auguste, c'est-à-dire la 
province créée par ce prince (27 avant J.-C), et par lui for- 
mée de l'ancienne Aquitaine autonome augmentée de la 
porlion de la Celtique comprise entre la Garonne et la Loire, 
plus les territoires des Convenue et des Consoranni aupara- 
vant englobés dans la Province romaine. Mais cet auteur 

1. In Sontintuin [car. sociatimn, sociaciumi fines intrnduxit (P. Oassus) 
— Sontiatcs var. sotiates superioribus victoriis freti. — Maxima pars, Aqui- 
tantac sesc Crasso dediriit obsidesque ultro uiisit ; quo in numéro fuerunt 
Tarbelli, lligcrriones <var berones . l'tianii [var. pbtianii, pacianii.; Vocales, 
Tarusates [pour Phlianii, Vocale*, Tarusates, var. snniua catesta. rusatesj, Elu- 
sales [var. n'usâtes) Gales var. gaules, faites , Ansci. Gannniii var. garunni 
Sibuzates (var. aut seissi bulates\ (Cocosates var. (•••sales . Paucae ultimae 
nationes anni teiupore conlisae, quoil hiems suberat. id facere ncplcxeruiit. 
Cvksab, IMl. Oall.. III. c. xx. xxi , xxu, xxui. xxiv, xxv n'dil Fripell, l'psal, 
187!), vol I, p. 48-51, et vol II. i, 29-31. 

2. Strab. Iteor/r., IV, n,t. 
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distinguo, dans ce gouvernement, l'ancienne Aquitaine au- 
tonome de la portion de la Celtique, ajoutée par Auguste. 
Quant aux peuples par lui nommés, il en a tiré certaine- 
ment la liste de textes presque contemporains de la conquête 
de la Gaule par les Romains. 

« A l'Aquitaine, dit-il , appartiennent les Ambilatri, les 
Anagnutes, les Pictones, les Santon i libres, les Bituriges libres 
surnommés Vivisci, les Aquitani, d'où le nom de la province, 
les Sediboviates , les Convenae rassemblés dans un oppidum, 
les Begerri, les Tarbclli guattuorsignani, les Cocosates scjrsi- 
gnani, les Venami, les On abritâtes, les Belendi, le sa/lus Ptjre- 
nants ; au-dessous les \f ouest, les Sybillates, les Camponi, 
les Bercorates, les Pinpedunni, les Lasunni, les Suellates, 
les Tomates, les Consoranni; les ,4 f/.vr/ les E fusâtes, les Sot- 
tiaies, les Oscîdates carnpestres, les Sucrasses, les Latusates, 
les Basaboiates, les Vassei, les Sennates. les Cambolectri 
Agcssinnates joints aux Pictones, les Bituriges libres surnom- 
més Cubi, puis les Lemovices, les Arvcrni libres, les Gabales; 
d'un autre coté les Buteni, qui sont limitrophes de la Gaule 
Narbonnaise, les Cadurci, les Antobroges (Nitiobroges où Ni- 
tiobriges), et les Petrocorii séparés des Tolosani par la rivière 
du Tarn » 

Je crois avoir déjà prouvé ailleurs que, dans le texte de 
Pline, la description de l'ancienne Aquitaine autonome com- 
mence à Aguitani unde nomen provinciae, pour finir h Sen- 
nates, à l'exclusion de Cambolectri Agcssinnates Pictonibus 
iuncti. Rayons pourtant deux peuples de la partie sud de 
l'Aquitaine d'Auguste, les Convenue et les Consoranni, les- 

1. Aquitanioao sunt Ambilatri, Anagnutes, Pictones, Santoni liberi, Bituri* 
ges [var. : beturi, betur.) liberi cognomine Vivisci, Aquitani unde nomen 
provincial, Sediboviates vm\ sediboviados, sedhib., sedhïboviatosi, inox in 
oppidum contributi Convenae , Begerri (var. ...orbi. geberbi, bergebi), Tarbolli 
quattuorsignani, Cocosates sexsiffiiuui, Yenami. Onobrisates. Belendi, saltus 
Pyrenucus, infraque Moncsi (var. mono), Sybillates 'car. sibvll.;. Camponi 
[vur. ...p«»i\ Bercorates, Pimpcdnnni. {var... mni, pinpenditnini}, Kasunui (var... 
unnis, munis.... uini umnis... urinis;. Suellates (var. voilâtes) ; Tomates {var. 
Torvatcs ... Consoranni. Ausei, Eludâtes 'var. aelus.), Sottiates, Oncidab s oam- 
postres Sucrasses, Latusates {var. Tarusates }, Basaboiates {var. basaboeates}, 
Va*sci var. vassaei, vassei, vessei \ Sonnâtes 'var. .., enn, ann\. Cambolectri, 
Agcssinnates 'var. Cambolerlri Agassi. Pictonibus iuncti autem Bituriges liberi 
qui Cubi appdlautur, doin Lemovices [var. lcuonices) Arverni (var. Arvenni 
liberi , Cabales rursus Natbonensi provinciae coiitermini Huteni, Cadurci, 
Antobroges {var. Nitiobroges. Nitiobriges;, Tarneque amne discreti a Tolosa- 
nis Pctrocori. Plis. ,V«/. Ilist., III, i. l'J (XT), édit. de L. Janus dans la coll. 
Teubner, t. I, p. n<>. Les variantes sont à la page 11 du même tome. 
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quels ne furent notoirement annexes à cette province qu'en 
l'année 27 avant J.-C. 

Apres Pline, interrogeons encore Ptolémée, qui écrivait 
durant la première moitié du ir siècle de notre ère, mais 
qui utilise incontestablement ici des informations contem- 
poraines d'Auguste. Il nomme les Tarbelli et leur chef-lieu 
Aguae Augmtae (TàsfeXXo*, xxl t^aiç *ùc<5v "Toata Aùyourra), 
les Vasatcs et leur chef-lieu Cossio (Ovwàpiot, x*l rôXtç Kôt- 
twv) , les A usvi et leur chef-lieu Augusta (Aù«w. xal néXiç 
'A'/j'O'jtti), les Convenu? cl leur chef-lieu Lugdunum, colonie 
(Kwvoyevoi, x*l -né ai; Aoûyoouvov xoXwvta) Le même géographe 
mentionne aussi les Datii (Aàrwi), que certains érudits placent 
dans l'ancienne Aquitaine autonome. Mais je crois avoir 
déjà prouvé ailleurs la fausseté do cette opinion. 

César, Strabon, Pline et Ptolémée, voilà les quatre prin- 
cipales sources de renseignements sur la géographie histo- 
rique de l'Aquitaine autonome. C'est pourquoi j'ai tenu à 
les utiliser ici intégralement. Quant aux autres informations, 
je ne manquerai pas de les signaler au fur et à mesure que 
je devrai en tirer profit . 

Et maintenant, tâchons, avec l'ensemble de ces secours, de 
dresser la liste des peuples de l'Aquitaine autonome. Divers 
auteurs, et notamment deux, Dom Martin et (iuérard, ont 
entrepris ce travail pour toute la Gaule. Mais je me borne à 
signaler ici les entreprises de ces érudits, sans en faire la cri- 
tique. 

A qui tant, Attsci, Belendi, ftasabocates, Bercorates, Boti 
ou Boates t Bigerriones ou Begeiri, Campant, Cocosates ou 
Cocosates sexsignani, Elusates, Gartimni, Gates, Lassunni, 
Lalusates, Monesi, Onobrùtates, Ostidates campestres, Osci- 
dates montant, Pimpedunni, Ptiani, Sediboviates, SybUlates, 
Sibuvates, Sotiates ou Sontiates, Sucrasses, Suellales, Tar- 
belli et Tarbelli guattuorsignani, Tarusates, Tomates, Vasates, 
Vatsei, Venami, Vocales. 

Total, trente-trois peuples énumérés ; mais ce chiffre est 
sujet à réduction. 

Et d'abord, rayons Aguitani. Comme je crois l'avoir prouvé 
dans un autre mémoire, Aguitani, dans le passage précité 
de Pline, annonce en général les peuples de l'ancienne Aqui- 

I. ProLKM.. iWoijr., II. i. 
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laine autonome, et ne désigne pas une nation particulière. 
Dans les Basaboiates uniquement mentionnés par cet écri- 
vain, îles érudits fort autorisés s'accordent à reconnaître la 
confusion en un seul peuple des Yasates et des Yocates. 
M. Jullian identifie ces derniers avec avec les Boii et Boates \ 
Plusieurs savants ont avancé, non sans apparence de raison, 
que les iMtnsates de Pline sont les Tarnsates de César. A ce 
compte, quatre noms de peuples sont à effacer : les Aquitanî, 
les Basaboiates, les Latusates et les Yocates. 11 en reste encore 
vingt-neuf, et nous avons déjà vu que Strabon en compte 
« plus de vingt » dans le sud de l'Aquitaine augustale. Mais 
ce géographe comprend, sans doute, dans son calcul les an- 
ciens Convenae et Consoranni détachés par Auguste de la Nar- 
bonnaise, pour être annexés à l'Aquitaine, ainsi qu'une bonne 
partie de la Celtique. Strabon, d'ailleurs, fait expressément 
mention des Convenae. Ainsi, le nombre des peuples de 
l'Aquitaine autonome tomberait îi vingt-sept, ce qui s'accorde 
assez bien avec le chiffre de « plus de vingt » dont il est parlé 
dans Strabon. Admettons donc la liste suivante comme ap- 
prochant beaucoup de la vérité : 

A wci, Belendi, Bigerriones, iïoii , Camponi, Cocosates, 
E /usâtes, Garumni, Gates, ÏMSunni, Moncsi, Onobrisates, 
Oscidates campestres, Oscidates montani, Pimpedunni, Ptianii, 
Sibuzates , Sediboviates Sotiates , Suecasses , Suellates, Tar- 
bclli, Tarnsates, Tomates, Vasates, Yassei, Yenami. 

§ III. Réflexions sur les noms des peuples et des cités du si d- 

OUEST DE LA GAULE AVANT ET PENDANT LA DOMINATION ROMAINE. 

L'intitulé du présent paragraphe su f lirait seul à prévenir le 
lecteur que je vais sortir ici, par exception, du domaine où 
j'aurais voulu me cantonner absolument. Mais quoi? Dans 
cet ordre de recherches, les dillérentes parties du sujet ne 
peuvent guère être séparées. 

La première question qui se pose est de savoir dans quel 
état nous sont parvenues les diverses portions géographiques 
des anciens textes concernant le sud-ouest de l'Aquitaine 
anté-romaine et romaine. Ici, comme ailleurs, les monuments 
de l'épigraphic antique méritent incontestablement nos préfé- 
rences, puisqu'ils n'ont subi aucune des chances d'altération 
de copistes, si souvent encourues par les écrits des auteurs du 

1. Ji i.liax, Inscririons romaine* de llordeau.r. 11. 181*. 
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même temps. Je concède très volontiers que, dans certains 
cas, les inscriptions romaines de notre Sud-Ouest portent des 
traces plus ou moinj apparentes de l'influence du langage des 
populations de l'Aquitaine autonome. Il est prouvé, d'ailleurs, 
que cet idiome se rattachait à celui des Ibères, aujourd'hui 
représenté par le basque. Mais il n'en demeure pas moins cer- 
tain que, durant l'intervalle compris entre la conquête des Ho- 
mains (56 avant J.-C.) et l'établissement des Wisigoths dans 
le sud-ouest de la Gaule (vers 418 après J.-C), les habitants 
de ce pays furent progressivement romanisés, et le furent 
finalement îi ce point que leur ancien idiome, disparut, sauf 
dans la région à peu près représentée par notre Pays fiasque 
français. Partout ailleurs, on ne retint de l'ancien langage, 
remplacé désormais par celui des conquérants, que certaines 
habitudes phonétiques, et un petit nombre «le mots. Ainsi, 
les termes géographiques consignés dans les épigraphes 
antiques nous sont parvenus, dans bien des cas, sous d'indis- 
cutables altérations résultant du latin. 

Dans les éditions critiques de César, de Strabon, de Pline, 
de Ptolémée, etc. , quantité de ces termes nous apparaissent en- 
core plus corrompus, soil parle fait des inlluences déjà signa- 
lées, soit par celui des variantes plus ou moins nombreuses 
tirées des divers manuscrits pour l'établissement des textes 
réputés corrects. Il est assez clair que, dans ces sortes d'en- 
treprises, les expressions géographiques sont tout particuliè- 
rement embarrassantes pour les éditeurs, car il leur est ici 
presque toujours impossible d'assigner un sens à cette classe 
de mots. Incontestablement, César, Pline, etc., les latinisent 
au double point de vue de la phonétique et des désinences. 
Dans les mêmes conditions, Strabon, Ptolémée, et quelques 
autres, les grécisent. Voilà qui sera prouvé bientôt par divers 
exemples. Pour ces raisons générales, je considère donc 
comme déjà prouvé que les termes de géographie légués au 
monde romain par les habitants de l'Aquitaine autonome no 
nous sont parvenus, pour la plupart, qu'avec des altérations 
plus ou moins profondes. Voyons maintenant les motifs spé- 
ciaux qui militent aussi en faveur de cette constatation. 

La première description de l'Aquitaine autonome est tirée 
du livre de César. Mais ce n'est pas lui qui lit la conquête de 
ce pays. Ce fut son jeune légal Publius Crassus, qui était sans 
conteste un véritable lettré. Ici, César écrit donc ici en utilisant 
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les informations transmises par son légat. Mais il va de soi 
qu'au cours de son entreprise, P. Crassus ne devait et ne pou- 
vait s'inquiéter que du succès militaire. Os premiers éléments 
de toponymie, et d'autres encore remontant à la période auto- 
nome, ont donc été recueillis, a une époque voisine de la con- 
qutMe, dans des conditions défectueuses, avant de passer dans 
la compilation de géographie qui occupe les livres III, IV, V, 
et VI de la Natttratis Historia de Pline. Les Grecs, tels que 
Strabon, Plolémée, etc., n'ont décrit évidemment la Gaule 
qu'en utilisant les informations latines recueillies par les vain- 
queurs. Il est de plus assez clair que ces Grecs ont accom- 
modé aux exigences de leur langue les termes de géographie 
déjà passés de l'idiome aquitanique au latin, sous les trans- 
formations déjà dites. Un exemple suffira pour appuyer ces 
explications. 

On a largement prouvé que l'idiome basque, issu de celui 
des vieux Ibères, ne possède pas la lettre b, telle que nous la 
trouvons en latin et en français. Voici comment M. Van Kyss 
s'exprime à ce sujet : 

« Dans le basque, la lettre v est si rare qu'on peut la consi- 
rer comme étrangère. Dans les mots d'origine latine, on la 
remplace généralement par m. Exemples : magina, gaine (lat. 
raffina), Mahaxtekatu, mAcher (lat. wasticare), makilla, bâton 
(lat. bacnlnm), mpiidefcutu, mmdekatzpn, se venger (lat. t>i»- 
f/irare), etc., etc. Voici d'ailleurs le tableau de la permuta- 
tion des labiales. 

/. Aiztn — a'izpa. Aitatn = nizpafu. Sein = srpa. 

I m. Para = marra. 

( g. Kbxahùlza — rg'xako hilza. fiurharo = gurhaso. 

R < liurdi ==. gurdi. Hrbal -=z r*rgal. ffahin — Itagan. 

( m. fti Igor = milgor. fiign = miga. Ihm — imini. 

( p. ' V. P. 

. . l h ou f. Mnm ou hait ou fnm dans burrnnnun. Exception. 

j Sans cola permutation avec les autres labiales : 

F */*• •••»•« • *» * » 

[ tfnni = îtnmi. /faut — ifim \ 

A ces constatations j'ajoute, après avoir consulté M. Julien 
Vinson. que dans beaucoup de termes basques tirés du latin, 

l. Vin Eyh. Dictionnaire Hnsqtie-fi'ancms. p. XI. IV. 
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de l'espagnol ou du gascon, la labiale se prononce d'une façon 
qui tient le milieu entre le b et le v. Inutile de prouver que, 
dans bien des cas, il en est de même pour l'espagnol. De 
même il existe, en Gascogne, deux façons de prononcer le b> 
dont l'une est forte, et l'autre assez douce pour se rappro- 
cher un peu du v. 

Pour ces seules raisons, j'estime qu'il n'y a pas déjà lieu 
de s'inquiéter sérieusement de la présence du v dans lous les 
noms des peuples de l'Aquitaine autonome où cette lettre 
semble bien exister. N'oublions pas d'ailleurs que César a 
décrit la conquête du pays, non pas d'après ses souvenirs per- 
sonnels, mais ceux de son légat Crassus . 

Voila des faits mis dès longtemps hors de toute contes- 
tation. D'autre part, il est solidement prouvé que, parmi 
les particularités phonétiques retenues dans le gascon, dia- 
lecte du provençal, de l'idiome des vieux Aquitains, il faut 
compter comme une des plus importantes l'absence de la 
môme lettre b. Cette consonne ne devrait donc figurer dans 
aucun des noms de peuples de l'Aquitaine autonome. On l'y 
rencontre pourtant, et plusieurs fois , dans les textes des 
auteurs anciens. Voilà bien, ce me semble, une preuve toule 
spéciale des altérations imposées aux expressions géogra- 
phiques de l'Aquitaine autonome par les auteurs latins et 
grecs. 

Je tiens encore à parler de la désinence aies, acceptée par 
plusieurs érudits contemporains, comme exclusivement carac- 
téristique des peuples de l'Aquitaine autonome. Mais quelle 
est la valeur de celte opinion? 

Et d'abord il est certain qu'en dehors de notre région, neuf 
peuples du reste de la Gaule avaient leurs noms terminés en 
ates. En voici la liste suivant Tordre alphabétique 

Adanates. Inscrits sur l'Arc de Suze, la huitième année de 
iNotre-Seigneur. On les a, peut-être à tort, rapprochés des 
Edntates i\u Trophée des Alpes (Plin. Nat. Uist., III. v (iv), 
4), et des Adunieates, que Pline semble placer au nord des 
Sitetri et des Quariates (Plin. Nat. Hist., V, v (iv),) ; mais 

\. Ce nombre devrait être même être porté ;i dix, si on tenait compte de ce 
passait- précité do Pline : Cambolevtri Aqesainnates Vielunïbux ium li. Certains 
érudits distinguent en effet les Comboleclri des Aijesxinutes, Mais j'ai déjà 
prouvé, dans un précédent mémoire . Age*smnates est tout simplement un 
tenue ici employé j>our distinguer ces Comhoteclri, continus au Poitou, des 
Çamboleclri AUnnttci de la Province romaine. 
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leur localisation est difficile. Il faut néanmoins les placer 
dans la Province romaine. 

Atrebates, tnu, Caes. Bell. Gall. M 2, 4, 1G, 23 ; Plin. Nat. 
llist., 4, 17. Atrabatex, Atrmates, Nolit. Imp. — FINES 
ATREBATEN., Milliaire de Tongres. — \\7 ? s6à7M>i, Strab. 
Géogr., IV, p. 194. \\? ? i«à?oi, Ptolém, Géogr., 2, 9. — Ce 
peuple de la Belgique occupait Arras et son territoire. Il 
eut probablement son chef-lieu à Nemetum (Arras), Tab. 
Peuting. NEMETAC, Milliaire de Tongres. — Voici les au- 
tres renseignements sur Arras : Atrebatae, arum, Notit. Imp. 
AlrebaleSj ium, textes du moyen Age Atrebatum,' Vospic. In 
Carin. c. xx. Nemetacum, Auton. Itin. Nenirtocrna, Hirt. 8, 
47, 52, et non 'O^ymucov de Ptolémée. 

Décentes ou Iieciaies. Aex'.aT'lwv 'Avt'I-o/'.; xxl ai toj Ovâpov 
^o?a 4 uoû èxSoÀaî, Ptolem. Géogr., H, x(ix), 8. Peuple de la 
Narbonnaise, dont le territoire devait correspondre à la ville 
d'Anlibes et ù ses environs. 

Desuviates, Plin., Nat. llist., III, v (14). Peuple de la Nar- 
bonnaise, dans le pays des Ligures, entre Arles et Marseille, 
probablement vers l'étang de Dezeaumes. 

Edenates, Plin. Nat. Ilist., 3, 20, 23. Peuple des Alpes, en 
Provence ou en Savoie. 

Nantuates, um. t Caes. Bell. Gall., 3, 1 ; 4, 10; Plin. Nat. 
Ilist., 3, 20. Peuple de la Gaule Narbonnaise, au pied des 
Alpes. 

Quadiales, mentionnés sur l'Arc de Suze. On les a rappro- 
chés des Quarinlesy que Pline nomme entre les Suetri et les 
Adunicates. Ils ont môme été confondus avec ces Quariales, 
et localisés dans la vallée du Guil, ou vers Queyras, appelé 
Qiuidmthtm au moyen Age. Mais le fait est qu'on ne peut 
dire avec sécurité s'il s'agit d'un ou de deux peuples. 

Savincates, inscrits sur l'Arc de Suze. D'Anvillc (Not. de 
la Gaule, p. *i84) propose de les placer aux environs d'Em- 
brun. Mais ce n'est là qu'une simple hypothèse. 

Tolosalcs et Tolosani, dont le chef-lieu était Tolo.sa (Tou- 
louse), ville de la Gaule Narbonnaise. — Tolosa, ae, Mel., 2, 5, 
2; Ca»s. Bell. Gall., 3, 20, 2 ; Cirer. Font, o, 9; Martial., 9. 
100, 3; ltin. Anton. — ToAw»a, Ptolém. (ieogr. — De là Tolo- 
sanus, «, uni, adj. Tolosanum (aurum), Cicer. Nat. Deor., 3, 
30, 74. Au pluriel, Tu/o.smii, orum, les habitants de Toulouse, 
Plin. Nat. llist., 4, 19 33. — Tolosas, alis, adj. : Tofosas 
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(caseus), Martial, 12 32, 18. Au pluriel Tolosates, ium, les 
Toulousains, Ca?s. Bell. Gall., I, 10 ; 1, 7, 4. — Tolosensis, e, 
adj., même signification : Tolosensis (lacus), Justin. 33, 3. 

La désinence ates n'est donc pas, comme on Ta dit, absolu- 
ment propre aux peuples de l'Aquitaine autonome. Mais j'ai 
hâte d'ajouter qu'en ce pays nous la trouvons beaucoup plus 
abondante qu'ailleurs. En effet, sur la liste déjà dressée des 
vingt-sept nations qui se partageaient le pays, il y en a qua- 
torze dont les noms finissent en ates, savoir : les Boates ou 
Huiiy les Bercorates, les Cocosates, les Elusates, les Gates, les 
Onobrisates les Oscidates catnpestres, les Oscidates montant, 
les Sibuzates , les Sedibociates, les Sotiates, les Suellates, 
les Tarusates, et les Yasales. Ce chiffre se réduit à treize, si 
Ton tient compte de la forme Boit usitée comme celle de 
lioates. Quant aux quatorze autres peuples, le chiffre de ceux 
dont les noms finit en i s'élève à onze, et môme à treize, si 
l'on y ajoute les lioii ou lioates, et les Bû/erriones de César, 
appelés Beyerri par Pline, ou Biyerri par Ausone. Pour que 
mon compte de vingt-sept peuples soit complet, il ne me 
reste plus qu'à signaler les Sucrasses. 

Ainsi, voilà environ la moitié des nations de l'Aquitaine 
autonome dont les noms ne finissent pas en ates. Les parti- 
sans de la doctrine dont je m'inquiète seraient tenus d'expli- 
quer cette anomalie. Ils n'en ont rien fait jusqu'à présent. 
Mais ces terminaisons en ates ont-elles bien, par une absolue 
fixité, l'importance qu'on leur attribue? Et d'abord, je con- 
state que, sous la plume de Ptolémée {Geogr. 2. 7, H), le nom 
latin des Vamtes devient OyaTapw., que certains, et notam- 
ment M. Pape, corrigent arbitrairement en OùawàToi. Pour 
Ptolémée la terminaison ates était donc de nulle importance. 
Remarquons d'autre part que Boiates d'une inscription du 
lias-Empire (CIVES (pour CIVIS) KOIAS) et de la Notitia 
provinciarum sont représentés par Boios dans l'Itinéraire 
d'Antonin, et par les Boii d' Ausone. Voilà bien, ce me sem- 
ble, une seconde preuve du peu d'importance qu'on attachait 
alors à la terminaison ates. En faut-il une troisième? Nulle 
part les Lactorates ne sont signalés parmi les peuples de 
l'Aquitaine autonome. Le nom de Lactora apparaît pour la 
première fois dans l'inscription de Minicius Italius, gravée en 
105 avant J.-C. , et mentionnant la province financière de 
Lectoure (PHOVLXCIA LACTORAE). M. Urlichs a démontré 
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que Minicius ltalus administrait ce district eu 98. Or, Laclora 
est bien ici un nom de lieu, et pas de peuple, qui donna son 
nom, des le Haut-Empire, à une cite' mentionnée dans les 
inscriptions du temps (LACTORATe-y) \ — Rpv VublicahAC- 
TORATim/m 2 — LACTORAe 3 — CIVITATw- LACÏORa- 
tium — TAVROPOL1VM FE | CIT ORDO LXCToratium 4 ). 
Dans la Notice des provinces civitas Lactoratium. Le nom de 
Lactora n'engendra donc qu'après la conquête celui de Lacto- 
rates. Ainsi, l'emploi de la terminaison aies vient des Romains, 
et non pas d'une habitude prétendue qui remonterait aux 
temps de l'Aquitaine indépendante. 

Pour en finir avec cette terminaison aies, je n'ai rien de 
mieux à faire que de soumettre à ce sujet au lecteur le plus 
récent état de la doctrine des ecltisants formulé par M. Alfred 
Uolder. 

« A-t-is, suffixe nommai breton. — ad-at, dans les noms de 
peuples : Adan-tes , Eden-atcs, Adunic-ates, Agesin-atcs, 
Aususu-atcs V. Iovi Baginn-ati fNarbonne C. I. L. Xll 4886 : 
C. lulius Rargati I. 4895 ; C. lulio Rargati 1. Luérioni Belen- 
ati-s ou bien Relen-natus dérivé de Reicnos, dans (Mons) 
Relanatcnsis, vicani Rclgin-ates, Bercorc-ates , Bergom-ates 
inGallia Cisalpina, Rctarratis, Boi-atcs, M. Rori-atis, (yen.), 
Rorod-atcs, Rriv-atis, V. Rriv-ates, Rriv-atiom, Caburri-ates, 
Caerae-ates, (Caled)omap-atis, M. Camul-ates. Carac-ates, 
V. Cassici-ates, Caten-ates, v. Cerdici-ates, deo Mercurio 
Clavari-ati, V. Cocos-ates, Aquit., de Cocosa, Corogenn-ates, 
Y. Daesiti-atcs, 0. Corter-atis, \\ Deci-ates, Decum-ates? 
l)es-uvi-ates, Dev-atis, Dex-uvi-ales, 1*. Dexiv-ates, Dumiatis 
(de dunum), Duri-ati-os , Durobriv-atis , Edelas, Aquilon. 
Elusates, de O. Elusa dérivé, V.... enac-ates C. I. L. V, 6986. 
Focun-ates. Matronac Rracores (Jallin-ates, (iallion-ates, 
Genu-ates chez les Lir/ures, llercûnï-ates, Aquilon. Lactor- 
ates de Laelorti, Lang-ates, Lic-ates, Lixovi-atis, Map-alis, 
Mauriennas, Maus-atis partie du Jura, Montun-ates. non pas 
du Gaulois mori-atis, mais morite-atis, adi. Nauau*aTi-a du 
Gaulois Nemausos — NijxauïOî. Namaus-ates= Nemausenses, 

1. Hi.m.k. Kpif/vaphie antique de ta Gascoyne, p. 10». La partie principale de 
l'inscription esl an n° l <!<• ce recueil. 

2. lu., //>«/.. n° ll>:> et I0o. 
\\. II»., U/itl., li° 10b. 

4. lu., Ibid., H° 117. 
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Xantu-à (â ou bien â) ates, Odi-ates, Aquitan. V. Ono-bris- 
ates, Osquid-ates Quariatcs, dérivé de Polates, habitants de 
Pu/a en Istrie, Mars Handos-atis, Rati-atis, Ric-ati (?), Creti- 
cus Runatis ((ilius), Savinc-ates, Sibuz-ates, Sibyll-ates,Sonti- 
ates, Soti-atcs, Subin-ates (vicus), Talli-ates, V. Tarus-ates, 
Tolos-ates, les habitants de Tolosa (mais Tâlosàtis casei qua- 
dra, Martial. 12, 32, 18), Tom-ales, Trev-atis, Tublin-ates, 
Vas-ates, Vell-ates 0. Volog-ates, Cf. ate dans Gallar-âte. 
Nantu-atc, Pedrin-ate-ates d'après d'Arbois de Jubainville 
dans les dérivations A(d)trebales, peut-être Nautu-àtes — 

Tel est, en ce qui concerne la terminaison ates, l'état le 
plus récent de la doctrine des celtisants. Est-il besoin de con- 
fesser que je ne saurais en être bon juge? Mais, pour être 
franc, ces théories, trop souvent ambitieuses et hâtives, me 
répugnentinstinctivcraent. Et puis, j'ai bien le droit d'objecter 
que, dans le passage ci-dessus, figurent bon nombre de 
peuples de l'Aquitaine autonome, avec leur désinence ates 
donnée comme incontestablement celtique par M. Holder et les 
savants dont il s'inspire. Or, il est historiquement et philolo- 
giquement prouvé que les populations de l'Aquitaine auto- 
nome parlaient un langage apparenté à celui des vieux Ibères 
et qui persiste encore dans l'idiome des Basques. 

11 est de doctrine courante qu'au temps de l'autonomie de 
r Aquitaine, de la Celtique et de la Belgique, Y oppidum y 
le chef-lieu de chaque peuple, portait un nom diflérent de 
celui du peuple même. Ainsi, dans mon domaine, Y oppidum 
des Ausci se nommait Climbeirum, Elimberrum ou Eliberre. 
cl celui des Yasates s'appelait Cossio. Mais n'existait-il pas 
d'exceptions à cette règle ? Je serais assez tenté d'en voir une 
dans ce fait que les Cotosates, peuple uniquement signalé par 
César ont dû avoir pour oppidum le lieu Coequosa mentionné 
dans l'Itinéraire d'Anlonin. Telle est du moins l'opinion de 
M. Longnou, qui fait des Cocosates une peuplade cliente, des 
Tai'beUi. Et comme il faut chercher Coequosa sur la voie ro- 
maine de Bordeaux à Dax, M. Longnon prétend retrouver ce 
lieu entre Lespéron et Sindères (Landes), à 5,500 mètres de 
chacun de ces villages*. Contre cette doctrine, je ne vois pas 
d'objection sérieuse. Donc, si M. Longnon a raison, chez les 

1. Alfml !l»ti.i>ER. Alt-Celtischer Sprac/ischrilz, art. a-t-is. 

2. Lu.xi.sus, Atlas historique de la France, texte explicatif, 1 er livraison, 
p. 5 et 27. 
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Cocosates le nom de Y oppidum ne différait pas sensiblement 
de celui du peuple. Cette exception présumable pourrait bien 
ne pas être la seule. Il est vrai qu'aucun texte ne nous le ga- 
rantit expressément. Mais je prie le lecteur de se souvenir que, 
des une époque assez reculée du Haut-Empire, la localité de 
Lactora avait déjà donné naissance à l'expression civitas Lac- 
toratium . 

En voilà bien assez sur les temps de l'Aquitaine autonome. 
Passons donc à ceux qui concernent la domination des Ro- 
mains en ce pays. 

Durant cette longue période, les différences existantes entre 
les cités du temps d'Auguste et celles du Bas-Empire ne 
gisent pas uniquement dans le nombre de ces municipes. 
« Elles consistent aussi dans la substitution du nom de 
la ville, du chef-lieu de la cité à celui de la civitas. Mais pour 
les Trois Gaules ce changement est moins sensible pour la 
Province (Narbonnaise), car, vers la lin du m' siècle, par 
suite d'une coutume presque générale eh Belgique, dans 
la Celtique ou en Aquitaine, les chefs-lieux de civitas avaient 
quitté leurs noms primitifs pour prendre celui même du 
peuple dont ils étaient le centre et en quelque sorte la person- 
nilication ; ainsi, pour en citer seulement quelques exemples, 
le nom de Lu le lia fut remplacé per celui de Parisii, Lhtrocor- 
tum par Remi, Ayedincum par Senones et Avaricum par Bitu- 
riges, de sorte que la Notice de cités donne à quarante-six des 
cités des Trois Gaules le nom qu'elles portaient au temps de 
Tibère 1 . » 

Quelle fut la cause d'un changement si notable d'habitu- 
des? D'après M. Jullian, le phénomène dont je m'inquiète s'est 
produit par toute la Gaule « entre le commencement du 
iu e et la lin du iv* siècle : partout la civitas et la peuplade 
et Yttrbs ou la capitale ont reçu un seule et même nom ». Je 
n'hésite pas à regarder ce fait comme la conséquence de la 
mesure de Caracalla qui donna le droit de cité romaine à tous 
les habitants de l'empire. Cette mesure, en effet, eut pour 
résultat d'enlever toute sa valeur officielle ou juridique à l'ex- 
pression de civis de n'importe quel municipe. On ne peut 
plus se servir de celte expression si l'on a quelque souci de 
la correction légale. » Il n'y a plus de cives Convenue, de 

1. Lost.sos, Atlas historique delà France, texte explicatif, 1" livraison, p. 18. 
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cives Ausci , etc. Il n'y a plus que des cires Romani, des 
Romains. Ce qui n'était autrefois que le pays des Con- 
venae, des Ausci, etc., n'est plus maintenant qu'un district 
de l'État romain et un groupe de citoyens romains qui dépen- 
dent de Lugdunum Convenarum, (nom primitif du chef-lieu 
des Convenae),dc Climberrttm Elimberrum, ou E/iberre(chcî- 
lieu des Ausci), etc. La civitas ne sera désormais que le ter- 
ritorium ou le ressort administratif de la ville, et ville et ter- 
ritoire porteront le même nom. Cela se produira à partir du 
m* siècle pour la Gaule Chevelue parce qu'alors seulement 
elle reçut la pleine cité romaine. « Mais le môme phéno- 
mène s'était produit bien plus lût dans la Gaule Narbonnaise, 
depuis longtemps romanisée et colonisée. Déjà, à la fin du 
i" siècle, on (ne connaissait plus les cités des Volsqucs ou 
des]Allobroges,on ne connaissait que le territoire des colonies 
de Nîmes ou de Vienne. 

« Cette identification de la civitas et de Yurbs ne s'est pas 
produite partout de la même manière. Chez nous (à Bor- 
deaux), le nom de Yurbs Rurdigala a fait disparaître celui des 
Bituriges Vivisques, comme à côté, à Agennum, Agen a sup- 
primé celui des Nitiobriges. Presque partout, dans la Gaule 
Chevelue, c'est le contraire qui a eu lieu, le nom du chef-lieu 
a cédé la place à celui de la peuplade : Cossio, capitale des 
Rasâtes, (Vouâtes) est devenu Bazas, Vesunna, capitale des 
Petrocorii ; Périgueux ; Slediolanum Santonum , Saintes . 
Pourqoui cette différence? On est tenté d'alléguer comme 
principale raison celle-ci : toutes les fois que le chef-lieu 
d une civitas était, par sa situation juridique, politique ou 
historique, un foyer de vie romaine, c'est son nom qui a pré- 
dominé ; c'est ainsi que toutes les colonies romaines ou lati- 
nes du sud-est ont conservé leur nom et chassé celui de la 
peuplade, que Lugdunum et Nemausus sont demeurés Lyon 
et Nîmes. Mais cette raison ne paraît pas pouvoir s'appliquer 
à toutes les villes par exemple, à Trêves, qui, quoique colonie 
(col. Augusta Trecirorum), a cependant pris le nom de la peu- 
plade, les Trévires, à Agen, qui quoique ville sans intluencc 
romaine, a cependant imposé son nom ; à Bordeaux, qui a eu 
le même privilège qu'Agen. Pour Bordeaux, à la rigueur, on 
peut ne pas s'étonner ; les Bituriges Vivisques étaient une 
peuplade assez peu importante, un rameau détaché de la 
grande nation des Bituriges ; Bordeaux était tout dans la civi- 

8 
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tas, en lui était concentrée l'activité de la gens ; il était moins 
le centre des Vivisques que le territoire des Vivisques n'était 
sa banlieue. Mais pour Agen, pour Trêves, pour les autres ex- 
ceptions à la règle générale, il faut nécessairement chercher 
une autre raison, — que nous trouverons quand nous connaî- 
trons mieux l'histoire municipale de la Gaule et celle desnW- 
tates, — et encore, ce qui nous donnera peut-être la clef de 
maint problème, l'histoire rurale des pagi. En tous cas, je 
suis persuadé que ce mot n'est pas un simple usage, un pur 
hasard, qui a donné à chaque ville tel ou tel nom, mais qu'une 
loi, un règlement officiel du m' siècle, a déterminé l'appella- 
tion que toute cité devait recevoir \ » 

Ainsi parle M. Jullian, avec sa pénétration habituelle. Le 
conseil final qu'il donne aux travailleurs limitant leur beso- 
gne à de médiocres territoires est surtout à retenir. Oui, l'an- 
naliste provincial doit surtout s'attacher tour à tour à chacun 
des cas spéciaux et distincts. Au lieu de ramener de force, 
ainsi qu'on l'a fait tant de fois, a la règle acceptée comme 
générale tous les cas particuliers, il faut, au contraire, recher- 
cher les dérogations, tâcher de s'en rendre compte le moins 
mal possible, et se taire autant de fois qu'où est en face de 
problèmes insolubles. C'est pour déférer à ce conseil qui; je 
constate sommairement ici , sauf à le prouver à suffisance 
dans un autre mémoire, qu'au temps du Haut-Empire, la 
cité ciritas EJ/nrone/tsium, nouvellement créée, lira son nom 
de son chef-lieu Iluro, mentionné dans une inscription anti- 
que cl dans Y Itinéraire d'Anlonin (Oloron). De même, sous le 
Bas-Empire, le chef-lieu d'une autre cité alors créée llcne- 
/tfirntwi, mentionné aussi dans ledit Itinéraire, étendit son 
nom au municipe tout entier de la ciritas Henarnensium 
(diocèse de Lescar, ou Béarn primitif). Il en fut aussi de même 
en ce temps-là dWlitrar ou Aire-sur-l'Adour, quand naquit 
la ciritas Aturensiutn. Mais, encore une fois, je reviendrai 
amplement là-dessus en temps plus utile. Sur la fin de ce 
paragraphe, j'appelle l'attention du lecteur sur la termi- 
naison ensium, caractéristique de la ciritas Elloronrnsium , 
de la ciritas Henarnensium cl de la ciritas Aturensiutn. J'ai 
déjà ilit que la création du premier de ces municipes doit pas 
remonter mais pas très loin, dans le Haut-Empire, et que celle 

1. Ji i.lun. Iwscriiitions romaines de Bordeaux, II, 121-123. 
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des deux autres no date que de la période suivante. Cette ter- 
minaison ensii/m caractériserait donc une façon de désigner 
les cités nouvelles; mais je n'ai pas évidemment à m'inquié- 
ter de son emploi en dehors de mon domaine. 

§ IV. Essai de localisation de plusieurs peuples de l'Aqui- 
taine. — On a maintes fois tenté de localiser les peuples de 
l'Aquitaine autonome. Mais ces essais, dont le mérite est 
d'ailleurs assez variable, encourent tous à peu près le même 
reproche. Leurs auteurs croient à la possibilité, non seulement 
de localiser chez nous, en nombre variable, les peuples dont 
les noms nous sont parvenus, mais aussi de leur assigner des 
limites absolument précises. Sous prétexte que les Elusates, 
les A use les Tarbclii,\es Va.satfs\\es lligerrionps, les Hoii, de 
l'époque autonome ont, sous le Ras-Empire, transmis chacun 
son nom à une cilé, ils leur assignent un territoire égal à 
celui de ces divers municipes, qui seraient, d'après la doctrine 
courante, représentés par les diocèses primitifs auxquels les 
dites cités donnèrent naissance. Or, sous le Bas-Empire, le 
nombre des cités de la province de Novempopulanie s'élevait 
à douze. De ce chiffre défalquons la ri ri tas Convenarum et la 
ri citas Consorannorum , représentant les pays des anciens Con- 
cenae et Consoranni enlevés par Auguste à la Province ro- 
maine, et plus tard attribués k la Novempopulanie. Restent, 
pour représenter le sol de l'ancienne Aquitaine autonome, dix 
cités, dont six sont censées équivaloir aux territoires des six 
peuples susnommés de l'époque autonome. Et comme ces peu- 
ples atteignaient alors environ le chiffre de vingt-sept peu- 
ples aquitains, nous n'aurions plus, pour faire les lots des 
vingt-un autres, que les trois territoires de la cicitas Lacto- 
ratium, de la cicitas Aturensium de cicitas Turba ubi castrum 
fi oy orra, et de la cicitas fienarnemium. 

Ramenée légitimement à ces termes, l'absurdité de la doc- 
trine de mes prédécesseurs saute aux yeux. C'est en vingt- 
sept, et non en dix, qu'il faut partager notre territoire lixe et 
invariable. Sans doute, bon nombre de ces peuples coparta- 
geants peuvent être localisés, tantôt avec certitude, tantôt 
avec plus ou moins de probabilité. Mais là s'arrête notre pou- 
voir. Quant aux limites exactes de ces petits États, nous n'en 
saurons jamais rien. Résignons-nous donc à ne les tracer 
jamais, sous peine de méconnaître une règle bien connue 
de l'arithmétique, à savoir que le chiffre du dividende restant 
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fixe, celui du quotient devient d'autant plus faible que celui 
du diviseur est plus fort. 

Maintenant, tâchons de reconnaître, dans la mesure du pos- 
sible, la situation d'un certain nombre de peuples de l'Aqui- 
taine autonome. En me livrant à ce travail, je compte donner, 
au sujet de chacun d'eux, toutes les appellations fournies par 
les textes de l'antiquité, depuis l'aurore des temps historiques 
jusqu'à la fin de la domination romaine dans le sud-ouest de 
la Gaule. 11 est absolument certain que plusieurs de ces ter- 
mes similaires de géographie ne désignent pas toujours un 
territoire absolument identique aux temps de l'Aquitaine in- 
dépendante, du Haut et du Bas-Empire. Mais les difficultés 
résultant de ces similitudes de noms réclament, selon les trois 
périodes dont s'agit, autant d'examens distincts et séparés. Il 
demeure bien convenu que, dans un autre mémoire je ne 
m'exempterai pas d'un devoir si important. 

Ceci dit, je constate que, dans la liste plus haut fournie des 
peuples de l'Aquitaine autonome, on peut agencer en trois 
groupes ces vingt-sept éléments géographiques. 

Au premier groupe, comprenant tous les peuples dont la 
situation peut être indiquée avec pleine certitude, appartien- 
nent les Ausci, les Boii ou Boates, les Biyerriones y appelés 
aussi Beyerri et Bigerri, les Elusates les Tarbelli, et les 
Yasates. 

Ausci.— Ausci, Caes. Bell. Gall., III, 27 ; Mêla, De sit. orb. 

III, 2; Amm. Marcell. Rer. gest., XV, 28. — Civitas Auscius, 
Itner. Ilierosolymit. Civitas Ausciorum, Not. provinc. — Aus- 
censes, Sidon. Apollin. 7, Epist. 7. — AOvxioi, Strab. Geogr., 

IV, II, 1, 2. Autkiq:, xalirôXi; Aùyoûrra, Ptolém. Geogr., Il, 7. 
— Le chef-lieu de cette cité est nommé Climbcnum ou Elim- 
berrum par Pomponius Mêla, et Elibcrre par la Carte de Pcu- 
tinger. Il s'agit évidemment ici de Y oppidum des Ausci, lequel 
devait porter, au temps de l'indépendance aquitanique, un 
nom qui persista longtemps dans l'usage, durant la domina- 
tion romaine. L'Ayyo-jrra de Ptolémée est la dénomination 
officielle du chef-lieu du municipe des Ausci sous le Ilaut- 
Empire. A l'époque autonome, ce peuple occupait incontes- 
tablement Auch et le territoire adjacent. Mais aucun texte 
n'autorise à tracer exactement les limites de ce domaine. 

Les /h/.vc* du temps de l'Aquitaine indépendante transmi- 
rent donc leur nom à un municipe romain. Ils habitaient 



Digitized by Google 



GÉOGRAPHIE HISTORIQUE DE i/AQUITAINE AUTONOME H 7 



Auch, avec un territoire plus ou moins grand. M. Longnon 
a pris sur lui d'en indiquer les limites, comme ceux de divers 
autres peuples du sud-ouest de la Gaule. Mais je me borne à 
constater, une fois pour toutes, qu'en cas pareils, ce géogra- 
phe n'invoque et ne peut invoquer aucun texte probant. Donc 
cette portion de sa doctrine reste purement conjecturale. 

Bigehhiones, Begerri, Bigeriu. — Bigerriones, Caes. Bell. 
Gall., 111, 27. Begerri, Plin. Nat. Uist..'lV, 33 (19). — Bigerri 
pe/Iiti, Paulin, ad Auson. 10, 248. — Bigerrica ou Bigerriga 
vestis, Sulpic. Sover. 2, Dial., et Venant. Fortunat., Vit. Mar- 
tin. 3, 49. — Bigerricus turbo, le vent qui souffle du Bigorro, 
Sidon. Appollin. 8, Epist. 12. — Bigerrilanus, a, um, adj., 
in fundo patriae Bigerritanae, Auson. Epist. 11, in fine. — 
Le nom du pays des Bigerriones survit évidemment dans le 
Bigorre actuel. Mais lout porte à croire qu'au temps anté- 
romain, le domaine de ce peuple devait Être moindre que la 
civitas Turba ttbi castrum Bogorra (et non Bigarra) la Notitia 
provinciarum, et que l'ancien diocèse de Tarbes. 

Bon ou Boates. — Yocates (pour Boates), Caes. Bell. Gall., 
III, 23 et 27. — Boios, accusatif de Boii, dans l'Itinéraire 
d'Antonin : Boios — Burdigaiam : mpm. XV. — On trouve 
aussi ces Boii à l'accusatif: piceos Boios, dans Paulin de Noie, 
Carmin. (Epistol. 3), 239, — i,Ciritas Boatium, Notit. Prov. ; 
BOIit» \ CIVES (pour CIVIS) BOIAS ». 

M. Jullian n'hésite pas à reconnaître les Boii dans les 
Yocates As César. Les formes intermédiaires, Boates et Borates 
nous sont, dit-il, données par une inscription (v. ci-dessous, 
note 2), et par le texte de Pline. « Les lettres b et v alternent 
constamment, comme on sait; quant à la lettre c entre les 
deux premières syllabes, il n'y a peut-être pas à s'en inquié- 
ter, car le c a pu s'aspirer entre deux voyelles. D'ailleurs, nous 
verrons au moyen Age réapparaître la voyelle, disparue pen- 
dant deux siècles, et l'on appellera Bogiitm le pays de Buch. » 
M. Jullian se demande ensuite s'il faut voir, dans les Sedibo- 
viates de Pline, dont il sera question plus bas, les Boii ou 
Boates. Néanmoins, il préfère croire que c'est dans le nom des 

1. lovi Optimo Mosimo | BOlrittft TERTIVS VMAK!Fi/iw* EX TESTamenlo 
POXi IVSSIT MATV | GENVS ET MATV | TO Mit Curaremnt. Blaiié, £>i 7 r. 
antique de la Gascogne. n° 139. 

2. D/m Manibus | 8ATVKMM PHIVATI | IVLÎ» pri\m\ LOCYCVM | DO.NA- 
VIT | CIVES BOIAS | ASnontm XXXVII. |i..,#AW., n» 140. 
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Basabocates qu'on doit plutôt le chercher, car il peut se 
décomposer en « Basâtes, Borates ». Les Basâtes sont les 
Bazadois, les Bocates sont la cieitas Boiorunt 1 . 

Il est clair que je ne dois m'occuper ici des Boii que comme 
peuple do l'Aquitaine autonome. Ce qui concerne leurs desti- 
nées sous le Haut et Bas-Empiro, trouvera sa place ailleurs. 
Je ne puis pourtant m'empechor de dire que le territoire do 
cotte nation devait équivaloir, devant l'époque autonome, à 
la cimtas Boatium de la Notifia provinciarum . M. Longnon 
donne à cette eivitas tout le Bassin du petit fleuve côtier de 
la Leyre. Ce territoire aurait été partagé plus tard entre le* 
diocèses de Bordeaux, de 1 taxas et de Dax 2 . Cette opinion 
me séduit par sa vraisemblance. 

Elisates.— Elusates, ium, Caes. Bell. Gall., III, 27; Plin. 
Nat. Ilist., IV, 33, I ; Inseript. \ concile d'Arles, tenu en 
.'Ht, souscrivit l'évoque Mamerlinus, cr cieitate Elusatium. La 
Notice des provinces porte Metropoiis rieitas Elusatium. — 
El usa, la ville d'Eauze, ïab. Pcuting. ; Claudian. In. Rufin., 
137 ; Ammian. Marcell. Rer. gest., 15, 11, 14 — Elusani, les 
habitants d'Eauze, Sidon. Apollin.,7,Ep. 6. 

Certains érudits ont cru qu'Eauze était nommée dans un 
passage où Cicoron parle de six deniers d'impôt levé sur le 
vin transporté d'Elrsio à l'étranger {ad liostem) \ D'après ces 
savants. Elesio serait Elusa ou Eauzo. Mais ils n'ont pas réflé- 
chi que l'Aquitaine n'était pas encore soumise, et que Cicéron 
parle clai rement d" Elesio comme d'une localité comprise dans 
la Province romaine. C'est donc la qu'il faut la chercher, et 
je suis heureux que cette besogne ne rentre pas dans mes 
devoirs. 

11 va de soi que les El usâtes étaient groupés autour à' Elusa; 
mais aucun texte ne nous renseigne sur les limites de leur 
territoire. 

1. Jtu.iAJS, Inscriptions romaines de Bordeaux, 11, 189-193. 

2. biMi.vix, Atlas historique de In France. Texte explicatif, I" livraison p. IV. 
:{. iUHW i dirinac roLONl AE ELVSATIVwj J OP.I>INt snncti.ssvnO ET PLEIU 

OPTIMAL | VU&timfteque ut haheant deum i/iVKTVM PKOpITIVM | M. POM- 
peius [•')... jhNOCENTISSIMVS. Klai*. Epiqr. antique de la Camaqne, n» 9. — 
...cae Ytmniniromac | KT AVCim/ï II VIR.» j {jnaestori OHDO ELVTATimw. Id.. 
Ihid., n» 11. 

4. XequeTolosaiii in* voilent, Elosio Dnluseautuni sonos donarios ab iisqui ad 
hostoiu portarent exegissent . Cicem., l'ro Fonleio, V, ledit Muoller, p. 24, 
daim la coll. Tcubnor;. Le présent texte est le plus ancien, celui du manuscrit 
du Vatican. 



Digitized by Google 



GÉOGRAPHIE HISTORIQUE DE L'AQUITAINE AUTONOME 119 



Tarbelli. — TarbeM, Caes. Bell. Gai)., III, 27, 1. Tarbelli 
Quattuorsignani, Plin. Nat. Hist., IV, 19 (33); ld. y IV, 32, 2 
(2). — Tarbella mater, Auson. Parent. Il, 2. — Tarbellus, a, 
um, adj., Tarbella Pyrene ,T\\m\\. A, 7, 10. — Tarbellius,a, itm, 
adj., Tarbellius A taras, Lucan. Phars, I, 421. — Tarbellicus t 
a, min, adj., Tarbellicas A titras. Auson. Mosell., 468; Tarbel- 
lica arva, ld., Ep. 24, 12;i : TarbeUica origo, Id., Profcss. 16, 7. 
— TV ou; (B'.TOUpiva;! îASyp'. tt"; [Tjoy'vt.; tou ôpou^ Tàpês).)>0'., xa 5 . 
t:ô)v'.; auTtôv "VoaTa.Vjyoyrra, Ptolcm. Geogr. II, 7. Ici, Ptolémée 
commet une erreur évidente en plaçant les Tarbelli au sud 
des Bituriges Yivisci. L'ensemble dos documents dont nous 
disposons les placent, en effet, le long de l'Océan, entre les 
lioii et les Yasates du cote* du nord, et les Pyrénées occiden- 
tales du coté du sud. Le chef-lieu de la cité des Tarbelli, sous 
le Haut-Kmpire était Voxtx 'A'jyo-jrrar de Ptolémée, Aqttar 
Auyustae Tarbellicae. Cotte localité est aujourd'hui incontes- 
tablement représentée par la ville do Dax (Landes). Il est à 
croire qu'au temps de l'indépendance aquilaniquo, ledit chef- 
lieu devait être déjà, sous un nom qui ne nous est point par- 
venu, le principal oppidum des Tarbelli. 

Pline applique à ce peuple le nom de Tarbelli gaatfaor- 
signani, lequel est à rapprocher de celui des Cocosates ser- 
signani mentionnés par le même auteur. Selon toute vraisem- • 
blance, ces Cocosates devaient être un peuple client des 
Tarbelli. Los mots g uatt aorsignani et sa signant ont été d i ver- 
sement expliqués par les érudils. Certains ont prétendu qu'il 
avait fallu quatre cohortes pour réduire les Tarbelli , et six 
pour soumettre les Cocosates. Celte hypothèse est inadmis- 
sible. Nous savons, en effet, que Crassus opéra la conquête 
de l'Aquitaine tout entière avec la sixième légion renforcée 
d'auxiliaires venus de la Province romaine. La conquête du 
pays des Tarbelli et dos Cocosates no fut donc pas le résul- 
tat de deux entreprises distinctes, dont Tune aurait exigé 
l'emploi de quatre cohortes, et la seconde, de six. Sauf quel- 
ques nations éloignées (paucae ultimae nationes). tous les 
peuples de l'Aquitaine, et notamment les Tarbelli. se soumi- 
rent à P. Crassus après une grande et définitive bataille 
(*î6 av. J.-C). Remarquons, en outre, qu'on acceptant cette 
doctrine, quatre cohortes auraient sulfi pour avoir raison 
d"un peuple aussi puissant que les Tarbelli. tandis qu'il 
en aurait fallu six pour avoir raison d une tribu aussi obscure 
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et aussi faible que les Cocosates, lesquels étaient très vraisem- 
blablement des clients des Tarbelli. 11 n'y a donc pas à insister 
davantage sur cette étrange explication. En voici une autre 
et bien autrement probable. Dans les pays des Tarbelli et des 
Cocosates auraient séjourné plus ou moins longtemps, et pour 
des raisons de nous inconnues, quatre cohortes d'une part, 
et six de l'autre, en tout dix, ce qui est précisément le chiffre 
dont se composait une légion. Est-il besoin do citer ici 
des exemples d'autres peuples ou municipes romains qui 
tirèrent leurs surnoms de circonstances similaires? Donc, il 
dût probablement en être ainsi pour les Tarbelli et les Coco- 
sates. Quant à ces surnoms, je crois qu'ils pourraient bien 
remonter aux premiers temps de la domination romaine. Les 
deux peuples dont s'agit ne sont, en effet, mentionnés que par 
Pline. Or. tous les érudits s'accordent à reconnaître que, dans 
sa description de la Gaule, cet auteur a utilisé des documents 
antérieurs à la nouvelle organisation de ce pays par le fils 
adoptif de Jules César (27 avant J.-C). A ce compte, les sur- 
noms de qiiattuorsujnani et de sexsignani témoigneraient, 
pour un temps indéterminé, compris entre 56 et 27 avant 
J.-C, de la présence d'une légion sur les territoires des Tar- 
belli et des Cocosates. 

Quel était le territoire des Tarbelli ! La réponse n'est pas 
difficile, puisque de l'ensemble des textes précités de 
Tibulle, de Lucain, de Ptolémée et d'Ausone, il résulte que 
ce peuple s'étendait le long de la mer, depuis les Pyrénées au 
sud jusques et y compris le Bassin de l'Adour du coté du 
nord, autrement dit jusqu'aux pays des/fo/i et des Vasales, 
Notez que cette extension avait lieu à une assez grande pro- 
fondeur dans les terres. J'ai montré, en effet, dans un autre 
mémoire, que sous le Haut-Empire , la cité augustale des 
Tarbelli engloba d'abord tous les territoires représentés, sous 
le Bas-Empire par la civitas Aquensium, la civitas Elloronen- 
sium, la civitas Atttrensium, et la civitas Henarnensiinn, autre- 
ment dit les diocèses de Dax, de Bayonne, d'Oloron, d'Aire et 
de Lcscar, à peu près tels qu'ils existaient encore au moment 
de la Révolution. Ceci permet bien d'affirmer, ce me semble, 
qu'à l'époque de l'indépendance aquitanique, les Tarbelli 
devaient compter comme clients divers peuples de moindre 
importance, et notamment les Cocosates. les Oscidates cam- 
pestres les Oscidates montani et les Sibi/ltates. Nous verrons. 
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en effet, que le second de ces peuples devait se trouver au-des- 
sous de la valle'e d'Ossau (Basses-Pyrénées), et le troisième 
dans ladite vallée c'est-à-dire dans le futur évêché de Béarn 
ou Lescar. Nous verrons aussi que les Sibyllates devaient 
occuper la vallée de Soûle, comprise dans le diocèse d'Oloron. 
Nous constaterons aussi, d'après la doctrine courante, que les 
Cocosates occupaient très probablement le territoire aujour- 
d'hui représenté par Lespéron et Sindères (Landes), et les 
contrées environnantes. Peut-être la liste de ces peuples 
clients n'esl-elle pas ainsi épuisée. Mais il serait impossible 
de pousser plus loin ces recherches sans tomber dans les asser- 
tions gratuites. 

Vasates. — Peut-être ferais-je mieux d'écrire Basâtes, 
comme l'a fait M. Jullian, civitas Basatium. « Nous conserve- 
rons, dit-il, pour le nom ancien de Bazas, l'orthographe la 
plus anciennement donnée, celle des Basâtes par un b ; mais, 
comme on le verra plus loin, l'orthographe courante, à partir 
du iv' siècle, tout au moins, peut-être depuis plus longtemps, 
était Basâtes » 

Vasates, Plin. Nat. Ilist., IV, 33(19), 108. Auson. Parental., 
24, v. 78 ; Id., Edyll. v. 4 (Epicedion, 21) ; Id. lectori, 5. — 
Vassatis, au génitif, Vassatis medici, Auson. Gratiar. actio, ms. 
deLeyde de Vossianus, lat. Q 107, etc,— Vasatae, Amm. Mar- 
cell., Rer. gest., XV, 41. — Arenosos .Vasatat, Paulin. Carm. 
18, 247-248. Cf. Auson, édit. Peiper, p. 308. Sidoine Apolli- 
naire parle aussi du pays sablonneux des Vasates, Epist. 8, 
12: Tantumne Vasatiwn non cespiti imposita, sed pulveri 
i'rbs Vasatis, Paulin. Eucharistie, v. 332. — Civitas Vamtas, 
Itiner. Ilierosolym. — Civitas Vasatica, Notit. Provinc. C'est 
l'adjectif Vasaticus a, uni, qu'on retrouve dans Vasatica raeda, 
Auson. Epistol. 17, 18. — f Yr.b oscovToy; (Nvrioêp'/f**) O'jaaràp'.o»., 
xal îtoÀu; KÔOTiov, Ptolém, Gcogr., II, 7, H. Ptolémée com- 
met ici une erreur sur la situation de ce peuple, Les Vasa- 
tes, en effet, n'étaient pas établis au sud des Nitiobriges, mais 
bien des Bituriges Vivisci. Le nom de Kottw, leur oppidum, 
recueilli en grec par Ptolémée, se retrouve en latin dans 
Cossio Vasatum, Auson. Parental., 24, v. 8. 

Il n'y a pas de doute, dit M. Jullian, qu'on ne doive 
reconnaître les Bazadois dans les Basabocates de Pline, soit 

1. Jixmas, Inscriptions romaines de liordeaur, II. 171, 
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qu'il faille corriger ce nom en « Basâtes, liocates », ce 
qu'admet notre érudit, « soit qu'il faille supposer que la cité 
dont s'agit fut formée à l'origine mi-partie de Basâtes, 
mi-partie de liocates ou Boiates 1 ». 

Les Yasates de l'Aquitaine autonome occupaient donc 
autour de Bazas un territoire dont aucun texte antique ne 
nous permet de déterminer l'étendue. Il sera prouvé, dans 
un autre mémoire que la ciritas Yawtica du Bas-Kmpire et 
le diocèse de Bazas , auquel elle donna naissance, s'éten- 
daient sur les deux rives de la Garonne. Je confesse avoir sou- 
tenu le contraire dans ma Notice sur la Yicomté de Bezaume 
et déclaré que l'évéché primitif de Bazas était situé tout entier 
sur la rive gauche du tleuve. Mais mon argumentation a le 
tort de reposer exclusivement sur deux chartes concernant la 
ville de La Béolc. Jusqu'ici tous nos érudits avaient accepté 
ces chartes comme authentiques. Mon ami M. Imhart de la 
Tour est en train d'en prouver la fausseté. Ainsi croule toute 
cette partie de mon ancienne argumentation. 

Dans le second groupe des peuples de l'Aquitaine auto- 
nome, je range ceux dont la situation ne peut être indiquée 
qu'avec plus ou moins de probabilité. Ce sont les Belendi, 
les Cocosates, les Garumni, les Chcidates campestres, les 
Oscidates montant, les Sottiates ou Soutîntes, et les Tarifâtes. 

Belendi. — Belendi, peuple uniquement signalé par Pline. 
Nat. Hist., IV, 33 (10). On l'a conjeeturalement localisé à 
Belin (Gironde) le Be/inum des documents du moyen-Age, 
que certains érudits rapprochent du nom gaulois Belinus ou 
Fic/emts. Quoi qu'il en soit, Belin est un lieu très ancienne- 
ment habité On y a découvert des antiquités, et il était tra- 
versé, dit-on, par une voie romaine. «Oublié par les auteiu's 
qui ont suivi Pline, son castrum apparaît subitement célè- 
bre dés le xi e siècle dans l'histoire et dans la légende 3 et le 
faux Turpin y fait enterrer les compagnons de Charlemagne 4 . 
Bien entendu, il ne reste rien des tombes et des épilaphes 
de ces héros légendaires, et au surplus Belin n'a fourni jus- 

1. lu.. Ibid.. 11. 111. 

2. Jm vnxkt. Statistique du département de In Gironde. 2i. 

:j. V. Cihoti.k la Viu.k, Histoire de Saint-Setirin, 18"; Diioi YN. Guienne mili- 
taire. 1, |). XI.VMI. 

4. A[>u<l IMinuni sopelitur Olivorus et Gainloboldus rex Krisifr. et Ogrrius 
rcx l);uki\ et Arastagnus ivx Hritanniii', vi (iarinus, <lux Lotharingie, et 
alii uiulti. Trni'i\. Hixfor. h'aral., S 2!J. 
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qu'ici aucune inscription, aucun vestige de son passé gallo- 
romain ; il y a bien longtemps, en effet, qu'on a cessé d'at- 
tribuer aux Belendi les monnaies gauloises signées BELINOC 
etBUINOS : attribution due au marquis do Lagoy ! , acceptée 
par Duchalais, mais complètement abandonnée depuis et 
avec raison, car iielinos et lireinios sont, sur ces monnaies, 
des noms d'honneurs 2 ». 

Cocosates. — Cocosates Caes Bell. Call., III, 27. Coco- 
sate Sexsir/nani, Plin. i\at. Hist.,., IV, 33 (19). — A propos 
des Tarbelli, je me suis déjà partiellement expliqué sur le 
premier de ces peuples, et notamment sur son surnom de 
Sexsignani. L'Itinéraire d'Antonin signale sur la route 
d'Aquae Tarbellicae (Dax) à Ihtrdiyala (Bordeaux), la 
localité de Coequosa sise à M. P. XVI à'Aquae Tarbellicar. 
M.Longnon indique l'emplacement actuel de Coequosa entre 
Lespéron et Sindères (Landesl, à 3,300 mètres de chacun de 
ces villages. « Les Cocosates, dit-il, tiraient évidemment leur 
nom de la principale localité du pays, et celle-ci. Cocosa, 
n'est sans doute pas différente de Coequosa, que l'Itinéraire 
indique sur le parcours de la roule de Bordeaux à Dax, et qui, 
selon toute apparence, était située sur la limite de la cieitas 
Boatium et de la cieitas Aquensium. Les Cocosates seraient 
ainsi une peuplade cliente des Tarbelli \ » 

Ceci me semble assez vraisemblable ; mais, en ce cas, il faut 
bien convenir que le nom des Cocosates était sensiblement 
le même que celui de leur oppidum Coequosa. Ceci consti- 
tuerait donc une des rares exceptions à la régie générale qui 
veut qu'à l'époque autonome l'appellation de chaque peuple 
de la Gaule fût distinct de celui de son principal oppidum. 

Garlmm. — Garumni, peuple uniquement signalé par César, 
Bell. Gall., III, 27. — Ici, je crois devoir renvoyer le lecteur 
à ce que j'ai déjà écrit là-dessus dans mon travail sur Les 
Convenue et les Consoranni. 

OSCIDATES CAMPESTRES et OsCIDATES MONTANI. — 11 1110 Semble 
t. Do Lacoy, Revue numismat., VII, 121-127. 

2. Ji llia.x Inscriptions romaines de Hordeaux, II. IXS-IM. — Sur les destinées 
de Belin, surtout dans la géographie ecclésiastique, V. Valks. 2j4 Merlin) 
p. 5$ ; d'Axvn.LK. p. lil; IÎachei.n, Variétés liordelaisrs, III. 218 ; Exmi.lv, 
au mot Itrlendi,, place, ce peuple à Italixac canton de Sainl-Symphorien 
(Gironde;; Desjardins ftiattle romaine). I, .111, regarde ces identifications 
connue une « fausse analogie » et place les lielendi , au pied des Pyrénées. 
Mais qui comptera les erreurs et témérités de iVsjardins ? 

Losusox, Atlas histor. de la France. Texte explicatif. 1" partie, t> et 27. 
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bon de réunir dans une même notice, les Oscidates cam- 
pestres et les Oscidates montant, uniquement signalés par 
Pline, Nat. Hist., IV, 33 (19). Leurs territoires étaient évi- 
demment contigus. Et comme les seconds habitaient la mon- 
tagne, et les premiers les plaines sous-jacentes, il faut évidem- 
ment chercher leurs domaines respectifs dans une portion du 
versant nord des Pyrénées aquitaniques et dans la basse région 
qui l'avoisine. Certains érudits, toujours influencés par de 
vagues apparences homophoniques , placent les Oscidates 
montant dans la vallée d'Ossau (Basses-Pyrénées), et les 
Oscidates campestres dans les plaines sous-jacentes qui de- 
vaient former plus tard une portion du Béarn. 

Pour bien juger de cette opinion, il faut d'abord être fixé 
sur les dénominations anciennes et authentiques de la vallée 
d'Ossau. 

Valus Ursaliensis, H27(Réform. de Béarn, Arch. des Basses 
Pyrénées B. 844). — Orsal, H70 (ch. de Barcelone, d'après 
Marca, llisl. de Béarn, p. 465 et47t). — Arcidiar/onat d'Ossau, 
1249. (Not. d'Oloron, n° 4, t° 50). — Ursi-Sahits, 1270 (ch. 
d'Ossau). 

Ces citations prouvent à suffisance que la vallée dont il 
s'agit tire son nom des ours (osso en vieux béarnais) qui l'in- 
festaient autrefois, et qui n'en ont pas encore complètement 
disparu. Il n'y a donc pas lieu de se prévaloir de la quasi- 
homophonic invoquée, pour donner la vallée d'Ossau aux 
Oscidates montani. et les plaines sous-jacentes aux Oscidates 
campestres. 

D'ailleurs, ces considérations erronées deviendraient encore 
plus nulles, si l'on devait prononcer le nom de ces peuples 
en donnant au c qui s'y trouve le son d'un q, et non celui 
d'une s répétée. Cette hypothèse n'a certes rien de répugnant. 

Néanmoins, et malgré cette critique des raisonnements de 
mes devanciers, je ne vois pas moyen de placer autrement 
qu'eux les deux peuples dont s'agit. Et pourquoi ? Parce qu'il 
faut placer les Oscidates montani sur le versant nord des Pyré- 
nées, dont les Hù/erriones, les Siby liâtes et les Tarbelli occu- 
paient à peu près la totalité, sauf précisément la vallée d'Os- 
sau. Ce n'est donc guère que là qu'il nous est permis de 
chercher les Oscidates montani. En ce cas, il faudrait donner 
forcément les plaines sous-jacentes aux Oscidates campestres. 

Sibyllates. — Sibyllates, peuple exclusivement signalé 
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par Pline, Nat. Hist., IV, 33 (19). — Nos érudits placent vo- 
lontiers cette nation dans la valide de la Soûle, et je ne vois 
rien à objecter contre cette opinion. Voici les autres formes 
anciennes du nom de la Soûle : Vallis Subola, Frcdeg. Chron. 
LXX XVIII. — Vallis Sobola , Aimon. De Gcst . Franc., 
IV, 28. — Soula, x f siècle, Ch. de Navarrcnx, cartul. de 
Bigorre. — Vicecomitatus deSola, Hist. génér. de Languedoc, 
II, pr. col. 162. — Solla, 1120, Seula, xn e siècle, Coll. Du- 
chesne, vol. CXIV, fol. 33 et 34. — Seule, milieu du xu e siècle 
Cartul. de Bayonne, P 10. — Arcidiagonat de Sola, 1249, Not. 
d'Oloron, n° 4, P 50. — Soole, 1391, Not. de Navarreux. — 
Sole, 1454, Ch. du chap. de Bayonne. — Le pays de Solle, 
vers 1480, Contrats d'Ohix, P 12. — Les habitants de Sole, 
1520 Coutumes de Soûle. — On dit, en basque, Suberoa. 

Sotiates — Sotiota, médailles authentiques de l'Aquitaine 
autonome. — Sotiates, Caes. Bell. Gall., III. 20 et 21 Sotiates, 
Plin. Nat. Ilist., IV, 33(19). — Sontiates, Oros. IIist,VI,8.— 
ïwmàTsç, version grecque de César. Sovriirai (variantes, ïw- 
TtaTai, 'AiciaTat, 'ArreiàTai), Dio. Cass. Hist. Rom., VI, sec. 54. 
— Pour l'oppidum des Sotiates, que l'immense majorité pré- 
tend retrouver dans le bourg actuel de Sos (Lot-et-Garonne), 
Scittio dans le manuscrit de l'Itinéraire Iliéiosolymitain de 
Paris, et Sottio dans celui de Vérone. 

On a beaucoup discuté sur remplacement des Sotiates. Les 
uns les placent au midi de l'Aquitaine, le long des Pyrénées, 
d'autres à Aire (Landes), d'autres à Lectoure (Gers), dont le 
territoire confinait à la Province romaine, le plus grand 
nombre à Sos (Lot-et-Garonne), sur la lisière des Landes. 
J'aurais trop à faire si je voulais exposer et discuter ici tou- 
tes les opinions de mes devanciers. La chose serait d'ailleurs 
d'un profit plus que médiocre. C'est pourquoi je constaterai 
simplement de ce chef, avec mon compatriote et ami, M. Eu- 
gène Camorcyt, de Lectoure, que tous nos savants contem- 
porains, sauf lui, se sont prononcés en faveur de Sos. Sans 
le moindre patriotisme de clocher, M. Camorcyt tient pour 
notre ville natale, et il s'est expliqué là-dessus à suffisance, 
dans sa brochure intitulée L'emplacement de l'oppidum des 
Sotiates. Voici le résumé de son argumentation. 

Raisonnant au point de vue militaire, M. Camorcyt con- 
state que les Veneti s'étaient révoltés contre César. Celui- 
ci, craignant qu'ils ne fussent secourus par les Aquitains, 
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dépêcha contre eux son jeune légat Publius Crassus. Il est 
prouvé que le chef de cette expédition partit du pays des 
Andegavi (Anjou) vers le sud-ouest de la Gaule avec douze 
cohortes, soit environ 7,000 fantassins, et une nombreuse 
cavalerie. Avant d'entrer en pays ennemi, ce corps se renforça 
d'auxiliaires courageux, les uns à pied, les autres à cheval, 
venant de Toulouse et de Narbonne, sises dans la Province 
romaine. En tenant compte de toutes les habitudes militaires 
du temps, le corps commandé par Crassus ne pouvait être in- 
férieur à 12,000 hommes. 

Maisoùce légat fut-il rallié par les auxiliaires venus de la 
JNarbonnaise ? Avant M. Camoreyt, on pensait généralement 
que la chose avait eu lieu dans le pays des Nitiobriges (A gê- 
nais primitif), établis sur Tune et l'autre rive de la Garonne, 
l.'n de leurs rois, Ollovicon, avait reçu le titre d'ami du sénat 
de Rome. Les envahisseurs auraient usé de cette facilité pour 
prendre par l'Agenais, y traverser la Garonne sans combat 
et se diriger ensuite vers l'ouest, dans la direction de Sos, 
oppidum présumé des Solicites. 

A cela, M. Camoreyt répond qu'il n'y avait pas à se fier 
autant que cela aux Nitiobriges. La preuve, c'est que Teuto- 
mat, lils d'Ollovicon, et roi après lui des Nitiobriges, prit le 
parti de Vercingétorix. Qui donc peut garantir qu'en 06 avant 
J.-C, date de l'expédition de Crassus, Teutomat ne se fut pas 
déclaré contre les Romains? Mais alors, que deviennent ces 
prétendues facilités stratégiques à travers le pays des Nitio- 
briges] Et puis, il est certain que César, s'étant plus d'une fois 
trouvé dans une situation analogue à celle de son légal, alla 
toujours chercher dans la Narbonnaise les secours dont il avait 
besoin, au lieu de les en faire venir, pour opérer ensuite dans 
le nord de la Gaule. D'ailleurs, à l'aspect de l'ouest, la Pro- 
vince romaine confinait à la portion de l'Aquitaine représen- 
tée sur cette ligne par le territoire de la future rivi/as Lnctu- 
ratittm. Pourquoi Crassus ne serait-il donc pas entré par là ? 
Pourquoi supposer que ce général ail renoncé, en cas d'insuc- 
cès, à battre au plus près en retraite vers la Narbonnaise ? 
L'issue malheureuse d'une entreprise pareille, celle de L. Ma- 
nilius 78 av. J.-C. l, était pourtant faite pour lui conseiller la 
prudence. 

M. Camoreyt argumente aussi de la situation du plateau de 
Sos, où tant de savants placent l'oppidum des Sotiates, alors* 
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défendu par leur roi Adietuanus, assiégé et pris par le légat 
de César. Or, ledit plateau, relié par un isthme à d'autres 
hauteurs, ne s'élève au-dessus de la rivière de la Gélise que 
de 60 mètres. Sa superficie n'est que de 14,000 mètres car- 
rés. Or, les habitudes du temps sont connues. Kéduit à cette 
contenance, l'oppidum ne pouvait môme pas servir de refuge 
à douze mille âmes, hommes faits, femmes, vieillards et 
enfants. Donc, il n'y avait guère là que trois mille hommes 
en état de porter les armes. Kt c'est avec un contingent si 
faible que les Sut taies auraient par deux fois livré bataille, 
comme le raconte César, aux douze mille soldats de Cras- 
sus. 

Telles sont les principales objections tirées de Tordre mili- 
taire. Viennent ensuite les arguments historiques. 

L'Itinéraire hiérosolymitain mentionne entre la mutatio 
Oscineo et la civitas Eiusa, une localité appelée Scittio dans le 
manuscrit de Paris, et Scotio dans celui de Vérone. Et comme 
Sos se trouve dans cette région, les érudits s'en prévalent pour 
identilier ce bourg avec Y oppidum Sotiatuw, et ils écrivent 
Soltio. Il n'est pourtant pas absolument sûr que le mot Scittio 
du manuscrit de Paris, qui représente bien Sos, doive être cor- 
rigé en Scittio. Mais, étant donnée la forme du nom de Sos 
durant le moyen-àge, on peut admettre avec d'Anville qu'au 
moins sur le manuscrit de Paris, un o mal formé a élé décom- 
posé en r* par le copiste, et qu'il y avait Soltio sur l'original 
de l'Itinéraire hiérosolymitain qui date du siècle. 

Pourtant les Solicites disparaissent nominativement'de l'his- 
toire au r r siècle de notre ère. Pline est le dernier qui les 
mentionne, et à coup sûr d'après des renseignements qui 
remontent tout au moins au commencement du règne d'Au- 
guste. Or, il est de doctrine courante que, dans les petits Etals 
de l'Aquitaine, comme du reste de la Caule au temps de la 
conquête romaine, les noms des peuples étaient très généra- 
lement distincts de ceux de leurs oppida ou chef-lieu respec- 
tif. Celui des Soliates devait donc avoir son appellation 
spéciale. Ce n'est qu'à dater de la lin du m c siècle que bon 
nombre de cités gauloises abandonnent leurs anciens noms 
de peuples pour prendre ceux de leurs oppida chefs-lieux 
respectifs, tandis que le surplus, au contraire, étend aux ter- 
ritoires tout entiers de cesmunicipes les noms de leurs capi- 
tales. Or, il est prouvé que jamais les Soliates ne formèrent 
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une cité romaine. 11 est également démontré qu'à une époque 
reculée du IJaut-Empire, le territoire de Sos était compris 
dans la civilas Elusatitim Le nom spécial et inconnu de 
l'oppidum des Sotiatea n'a donc jamais pu être effacé par 
celui de ce peuple. 

Pour ces raisons, M. Camorcyt se prononce à nouveau contre 
Sos. Ses préférences sont pour Lectoure, et en voici les motifs. 

Lectoure et son territoire, je l'ai déjà dit, confinaient à la 
Narbonnaise. C'était donc par là qu'il était tout naturel d'at- 
taquer, au lieu de prendre par le pays des Nitiobriyes, pour 
aller faire la guerre dans un pays relativement lointain, pau- 
vre, et défendu par un misérable oppidum, le pays des Solici- 
tes de l'immense majorité des érudits. A Lectoure, en effet, 
se trouve un promontoire réuni du côté du levant aux grands 
plateaux qui sont entre la rive droite du Gers et la rive gau- 
che de l'Aurouc, par une sorte d'isthme large de 250 mètres 
à peine. « Tout le reste du plateau est bordé par une ceinture 
de rochers formant une défense naturelle de 100 mètres au- 
dessus de la plaine. La superficie du plateau ainsi formé est 
d'environ 680,000 mètres carrés. Il ne fallait pas moins d'es- 
pace pour contenir le grand nombre d'habitants, de chevaux 
etc., qu'on doit admettre d'après le récit de César, dans l'op- 
pidum des Solicites, au moment du siège. » J'ai déjà dit que, 
d'après M. Camoreyt, l'armée de Crassus ne pouvait être 
inférieure à 12,000 âmes. D'autre part César nous parle des 
Sotiates comme du peuple le plus puissant de l'Aquitaine, 
comme du véritable rempart de ce pays. Toute la portion du 
récit de l'entreprise de Crassus fait donc supposer, chez les 
Sotiates assiégés dans leur oppidum, un nombre de combat- 
tants au moins égal à celui de l'armée romaine. En y ajou- 
tant les enfants, les femmes et les vieillards, on arrive à un 
total de 50,000 âmes. « Or, continue M. Camoreyt, l'entière 
superficie du plateau de Lectoure porte des traces d'amé- 
nagements pour une occupation complète , temporaire 
ou autrement. Le nombre des chemins qui y conduisent de 
toutes parts est hors de proportion avec les besoins actuels 
dans les parties qui sont aujourd'hui livrées â l'agriculture. 
Le chemin de ronde au-dessous des rochers existe encore en 
plusieurs endroits. D'autres portions considérables ont dis- 

1. Bladé, Êpvjraphie antique de la Gascoyne, n° 11. 
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paru naguère. Les traces du fossé qui coupaient l'isthme 
sont encore visibles. » 

M. Camoreyt admet donc que les Sotiates étaient à Lce- 
toure, et que leur oppidum (Hait Lactora (Lectoure), qui 
était déjà, sans conteste, à une époque reculée du Haut- 
Empire, le chef-lieu d'un district financier (provincia Lac- 
turac) englobant tout le sud de l'Aquitaine augustale. 

M. Camoreyt tire aussi argument, en faveur de sa thèse, 
de la présence, sur la Carte de Peutinger, d'un groupe de 
lettres ainsi formé : Lactorates n auci. La lettre n appartient 
certainement au mot Af/uitania marqué sur la Carte. Le 
groupe littéral dont s'agit est entièrement de couleur rouge. 
Il n'a d'autre point que celui de la lin. L'intercalation du n 
A'At/uiianiae a forcé l'auteur ou le transcripteur à reculer, — 
à gauche, le 8 vers l e — à droite vers l u ; autrement toutes 
les lettres auraient entre elles un espace à peu près régulier, 
comme on le remarque dans tous les autres noms des peuples 
de la Carte, sans d'autres obstacles signalés par M. Camo- 
reyt, on aurait écrit lactoratesance. Pour lui la fraction finale 
ance ne représente pas le peuple des Ausci. Il s'agit ici des 
Lactoraies-Sotiates. 

Telle est, au principal, ce me semble, la double thèse de 
M. Camoreyt. J'ai taché de l'exposer ici sans approbation ni 
improbation. Avant de prendre parti, j'attends impatiem- 
ment que M. l'abbé Breuils qui tient pour l'identité de Sos 
et de l'oppidum des Sotiates, ait produit son mémoire dans 
la lie vue de Gascogne. 

T abusâtes. — Peuple exclusivement mentionné par César. 
Tarmales. Caes, Bell. Gall.. III, 23 et 27. Bon nombre d'éru- 
dits, se liant une fois de plus à une vague homophonie, ont 
prétendu retrouver le territoire des anciens Tarusates dans 
l'ancien pays de ïursan, aujourd'hui compris tout entier 
dans le département des Landes. 

D'après les renseignements dont je dispose, le nom de Tur- 
san n'apparaît guère qu'au xiv c siècle. Il me sulfira de 
signaler ici deux mentions : archipresbijter Thurmni (l. Tur- 
sani), 1335, Monlezun, Hist. de la Gascogne, VI, 389; pais 
de Marsan, Tursan et Gavardan, 1377 (?), Archives histori- 
ques de la Gironde, III, 179. Larchiprelré de Tursan, au dio- 
cèse d'Aire, comprenait les paroisses et annexes suivantes: 
Urgons (siège de larchiprètré), Aire, Subéhargues (annexe), 
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Arboueavc, Bachcn, Bal/. Aubagnan (annexe), Serrcsgaston 
(annexe), Buanes, Cornet (annexe), Clussun (annexe), Cas- 
tclnau-Tursan Pécorade (annexe), Coudures, Dadou, Duhort, 
Geaune, Bedcrède (annexe), Lacajunte, Le Mas, Miramont, 
Mauriès (annexe), Montgaillard, Boulin (annexe), Montségur. 
La Bastide, Payros , Casautets annexe), Cledes (annexe), 
Pimbo, Laurct (annexe), Pujo, Bruch ou Brus (annexe), Ke- 
nung, Saint-Louis (annexe), Saint-Loubouer, Samadet , 
Golonin (annexe), Sansae, Gabasvieille (annexe), Sarraziet, 
Babus-Jusan (annexe), Bahus-Soubiran, Sorbets (annexe), 
Bardos (annexe). Vielle*. Au point de vue civil, le Tursan 
englobait, d'après un acte du 7 janvier 1380, les vingt-buit 
paroisses ci-après: Aire, Arbooucave, Bacben * Bahus-Sou- 
biran, Buaner, Castelnau-Tursais, Duhort, Fargues, Geaune, 
Lacajunte, Latrille, Man,LeMas d'Aire (quartier d'Aire), Mira- 
mont, Montgaillard. Monségur, Payros, Pimbo, Pujo, Renung 
et Saint-Savin, Saint-Loubouer, Samadet, Sansac (quartier de 
Miramont], Sarraziet, Sorbets et Bardos, Urgons, Vielle 3 . 

Il est amplement prouvé qu'à partir de la seconde partie 
de la période féodale, et jusqu'à la Révolution, le Tursan 
suivit plus ou moins, au point de vue politique, les destinées 
«les vicomtes de Marsan et de (iabardan. Voilà pourquoi le 
territoire dont s'agit est souvent qualifié de vicomte. Mais la 
vérité est qu'il n'a jamais existé de lignée distincte de vicom- 
tes de Tursan. 

Tel est le pays que divers érudits donnent comme à peu 
près équivalent à celui des anciens Tarusalr.s. Kntre les deux 
noms, disent-ils, on peut constater une certaine homophonic. 
Et puis, le Tursan, se trouve dans la vallée de l'Adour, 
du lleuve Aturris ou Atitrms , qu'on pourrait à là rigueur 
reconnaître dans la circonscription dont s'agit. 

Voilà la théorie. J'y ai trop peu de confiance, pour pren- 
dre la peine de la réfuter. Pourtant, il ne me répugnerait 
aucunement de placer à peu près le domaine des anciens 
Tnrusntt's dans le Tursan. Voici les motifs de ce que je ne 
présente d'ailleurs que comme une simple opinion. 

\. \rch. fh'/uirt. des Haules-Pyrénnèex, E. i. Manuscrit de Laivhor de 
2. Ilarhtii, ll>-ntm<: et Saint-Savin. au xviii 0 siècle, n'étaient pas dans le 
Turnan. Sainl-Savin ou Saint-Subin est aujourd'hui un quartier de Larrivière. 

.'{. Inventuire-summuire des Archives départementales des Landes, Introduc- 
tion, p'. IV. 
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César, racontant la conquête de l'Aquitaine par son légat 
P. Crassus, dit qu'après la défaite des Soliates et la prise 
de leur oppidum, le vainqueur s'avança vers les frontières 
des Vocales et des Tar usâtes. Rien de plus précis que ce texte : 
in fines Vocalium et Tarusatium profectus est '. Sans m'in- 
quiéter ici de la situation réelle ou probable des Soliates, 
je constate que Crassus ne pouvait marcher que de Test a 
l'ouest. Noter en outre que, d'après le témoignage de César, 
les Vocales et les Tarusales devaient être limitrophes, ou 
tout au moins très voisins. Le lecteur sait déjà que, selon 
toutes les probabilités, les Vocales sont les mêmes que les 
lioii ou lioates. Il faut donc les placer, comme je l'ai déjà dit. 
dans la vallée de la Leyrc. Voilà donc le nord de l'Aqui- 
taine occupé par ces Vocales, Hoii ou lioates. Toujours 
dans l'Aquitaine occidentale, et en tirant davantage vers le 
sud. la partie de cette région qui s'étend le long de l'Océan 
jusqu'aux Pyrénées, était notoirement occupée par le pays 
des Tarbelli. Il est donc impossible de placer les Tarusales 
autre part qu'entre les Vocales et les Tarbelli, c'est-à-dire à 
pou près dans la contrée qui devait former plus tard le 
pays de Tursan. 

Dans le troisième et dernier groupe des peuples de l'Aqui- 
taine autonome, il taut reléguer tous ceux dont la position 
reste absolument inconuue. Ce sont les Camponi, les Gates, 
les Lassunni, les Monesi, les Onobrisates, les Pimpedunni, les 
Ptianii. les Sibuzates, les Scdiboviah's, les Succasses, les Suel- 
lales, les Vassei, et les Venami. Je sais bien que jadis Wal- 
ckenaër et ses disciples prétendirent retrouver tous ces noms 
dans ceux de diverses localités de notre Sud-Ouest. Mais ces 
fausses doctrines ont fait leur temps. 

Camponi, peuple uniquement mentionné par Pline, Nat. 
Ilist., IV. 33 (lir. Variante... poi. Nous ne sommes même 
pas certains d'avoir la bonne leçon. 

Gates, peuple uniquement nommé dans César, Bell. Gall., 
111, 27. Variantes ; f/autes, t/ailcs. Comment choisir entre 
ces trois leçons ? 

Lassunm, Peuple que Pline est seul à mentionner. Nat. 
Ilist., IV, 33 (19). Variantes:... nnnis, umnis,... uini,... urinis. 
Impossible de se décider raisonnablement pour l'une d'elles. 



\. Cae*. Bell. Gull., III, 
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Monesi. Peuple uniquement signalé par Pline, Nat. Hist., 
IV, 33 (19). Variante : mone. 

Onobbisates. Cette nation n'est signale'e que par Pline, Nul. 
Hist., IV,, 33 (19). Sans variantes. 

Pimpedunm. Pline atteste seul l'existence de ce peuple, 
Nat. Hist., IV, 33 (19). Variantes :.. mni, pinpendunim. La 
bonne leçon reste donc inconnue. 

Ptia.mi. Le nom de ce peuple ne se trouve que dans César, 
Bell. Gall., III, 27. Variantes : phtianiï, pacianii. Comment 
choisir entre ces trois formes? 

Siblzates. César seul atteste l'existence de ce peuple, Bell. 
Gall., III, 27, Variantes : aut scisci butâtes. 

Sediboviates. Il n'en est question que dans Pline, Nat. llist., 
IV, 33 (19). Variantes : sedibouiades, sedhib., sedlnboviates, 
Quelle est la bonne forme ? 

Slccasses. On ne les trouve que dans Pline. Nat. Hist., IV, 
33 (19). Pas de variantes. 

Sexnates. Peuple uniquement signalé par Pline, Nat. Iïist., 
IV, 33 (19). Variantes enn,.., aenn. 

Slellates. Il n'en est parlé que dans Pline, Nat. Hist., IV, 
33 (19). Variante : reliâtes. Comment choisir ? 

Vassei. Peuple uniquement signalé par Pline, Nat. Hist.. 
IV, 32 (19). Variantes : vassaei, vassei, vessei. Sur quoi s'ap- 
puyer pour choisir entre ces quatre formes ? 

Venami. Il n'en est question que dans Pline, Nat. Hist., 
IV, 33 (19). Pas de variantes. 

Kt voilà tout ce que j'ai pu, d'après les textes antiques, 
tantôt constater exactement, tantôt supposer avec plus ou 
moins de probabilité, pour la géographie politique de l'Aqui- 
taine autonome. A propos d'autres recherches géographiques 
déjà publiées, certains critiques autorisés, et notamment 
M. Antoine Thomas, m'ont reproché trop de circonspection. 
C'est pourquoi j'ai tâché de profiter ici de leurs censures, 
tout en me gardant contre les assertions gratuites ou témé- 
raires. Il ne me reste plus qu'à remercier d'avance mes juges, 
en me recommandant, comme toujours, à leur profitable 
sévérité. 

Jean-François BLADK. 
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On s'est beaucoup moque", depuis Voltaire, de la fameuse 
querelle des sacrements ; on s'en moquait au milieu même 
des événements, malgré l'exaltation générale des esprits, et 
un parti de rieurs s'était rapidement constitué aux dépens 
des constilutionnaircs et des appelants, qui n'étaient pas, les 
uns et les autres, sans le mériter. Il est de fait que ces jan- 
sénistes feignant d'être malades, ces malades feignant d'être 
jansénistes, ces communions administrées par ministère 
d'huissier, ces arrêts du Conseil et ces arrêts des Parlements 
se cassant réciproquement les uns les autres, et, au milieu de 
tout ce désordre, un gouvernement éperdu, incapable de 
volonté et d'action, s'épuisant à réclamer un silence qu'il 
n'obtient pas et ne réussissant qu'à se faire bafouer de toutes 
parts : il est de fait que tout cela constitue un des speetacles les 
plus burlesques que l'on puisse imaginer. N'en concluons pas 
toutefois que ce curieux épisode du règne de Louis XV doive- 
être abandonné à la chronique amusante ou scandaleuse. Il 
appartient au contraire à l'histoire la plus sérieuse et mérite 
d'être étudié de près, car rien peut-être n'a aussi puissam- 
ment contribué à ébranler la foi royaliste comme la foi reli- 
gieuse, et l'extrême gravité des conséquences de cette querelle 
doit faire passer par dessus la puérilité de ses manifestations. 

Elle mérite d'autant plus d'attirer l'attention que certaines 
des opinions courantes sur le rôle des deux partis en présence 
résistent mal à un examen un peu attentif. Il est générale- 
ment admis, par exemple, que le Parlement, en prenant 
vigoureusement fait et cause pour les malades auxquels leurs 
sentiments, réels ou supposés, d'hostilité contre la Bulle 
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. Unigcnitus faisaient refuser les sacrements ;\ l'article de la 
mort, n'a fait que défendre les principes de la liberté de con- 
science et opposer une juste résistance à un fanatisme insup- 
portable. C'est ce qu'il eût fait, et sa conduite serait irrépro- 
chable, s'il eût borné ses efforts à réclamer l'institution d'une 
sorte de sépulture qui, sans être accompagnée des prières de 
l'Église, fût néanmoins réputée n'avoir rien d'infamant. 
Turgot a indiqué cette solution en t754 *, et c'est la parole 
la plus sensée qui ait été prononcée dans le débat. Il l'eût 
fait encore, s'il se fût borné à réprimer certains scandales, 
certains faits révoltants, dont les refus de sacrements furent 
parfois accompagnés. Mais le Parlement dépassait manifes- 
tement ses attributions en traitant le clergé de schismatique 
et en prétendant contraindre des ecclésiastiques, par la force 
du bras séculier, à conférer les sacrements à des personnes 
que l'Eglise voulait exclure de son sein. Il sortait plus encore 
de son rôle en accueillant avec avidité les dénonciations les 
plus suspectes ; en allant chercher bien loin en arrière, pour 
avoir une occasion de poursuite, des faits oubliés depuis 
quatorze ans; en ayant à point nommé des personnes qui, par 
leur attitude , par leurs propos , missent le clergé dans la 
nécessité d'un refus 1 : en cherchant, en un mot. à provoquer 
les scandales, plutôt qu'à les réprimer. Il apporta dans la 
lutte, non un esprit de charité et de paix, mais une fureur 
toute sectaire. 11 ne fut pas, comme il s'en vantait volontiers, 
l'organe serein et impassible de la loi : il fut avant tout 
l'instrument d'un parti. 

Un des actes les plus célèbres du Parlement pendant cette 
guerre, les grandes remontrances de ITo.'l, porte au plus haut 
degré ce caractère. Ce morceau a été très admiré des contem- 
porains : il a eu en France, même en Europe, une vogue 
énorme : l'esprit de parti a de ces engouements. On était 
porté à admirer de confiance tout ce qui venait du Parlement, 
dont la popularité était faite de toute la haine que l'on por- 

i. Dans la brochure intitulée : U Conciliateur, ou Lettres d'un ecclésiastique 
à un magistrat. 

1. On a trop raconté celle histoire d*après d'Argcnson, qui est profondément 
imbu des préjugés parlementaires. Harbier et le duc de Luynes, plus impar- 
tiaux, donnent des choses une idée plus juste. Ainsi l'histoire racontée par 
le duc de Luynes (XIII, 280, de cette prostituée qui, après une nuit passée 
dans un corps de garde, vient se faire refuser la communion pour fournir 
matière a poursuites, donne singulièrement a penser. I)*après le duc de Luynes 
des faits analogues se passaient quotidiennement, à Paris et ailleurs. 
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tait au clergé. On aurait été fort surpris sans doute, si l'on 
avait su que le Parlement avait été en somme presque étran- 
ger, au moins quant à sa majorité, à la rédaction de ce libelle, 
qu'il avait été imposé à la compagnie par reflet de la lassi- 
tude et de l'intrigue, et que l'histoire de sa rédaction faisait 
en somme peu d'honneur îi la capacité des magistrats. Le 
volume ;>18 de la collection du Parlement à la Bibliothèque 
nationale contient tout le récit, narré par le menu, de cette 
singulière anecdote, et nous ne croyons pas que personne 
l'en ait tiré. M. Flammermont, dans son édition des lirimm- 
trances du Parlement de Paris, a déjà signalé tout l'intérêt 
de ce manuscrit, et en a cité quelques passages. 11 nous a 
semblé qu'il méritait plus qu'une simple indication, et qu'une 
analyse rapide de ce morceau pouvait fournir sur l'état 
d'esprit de cette société parlementaire, où le savoir, les 
lumières et le courage étaient plus rares qu'on n'est généra- 
lement porté à le croire, des renseignements d'un certain prix. 

L'auteur de ce récit, Rolland d'Krceville, réservé plus tard 
à une véritable célébrité dans le monde parlementaire et jansé- 
niste, était alors conseiller à la première des enquêtes. C'était 
un des plus jeunes membres du Parlement : sa réception ne 
datait que du 2 septembre 1749. Très lié avec les meneurs 
du parti janséniste, le président de Meinières, Clément, Lam- 
bert, il fut mis par eux à portée de savoir jour par jour ce 
qui se passait au Parlement, et il profita des loisirs que lui 
laissa l'exil pour rassembler ses souvenirs et les mettre par 
écrit. Il ne les destinait pas à la publicité, et. de fait, ils n'ont 
jamais été publiés : mais il tenait, comme il nous le déclare 
lui-même dans sa préface, à rendre un hommage, même 
secret, à la vérité, et à pouvoir détromper un jour la posté- 
rité, qui pourrait être tentée d'attribuer l'honneur des grandes 
remontrances à des hommes n'y ayant eu aucune part . Rédigé 
environ un an après l'exil, par un homme parfaitement au 
courant des intrigues dont le Parlement était travaillé, et 
d'une sincérité indiscutable, puisqu'il n'écrit que pour lui- 
même, ce mémoire est un des documents les plus sûrs 
auxquels on puisse avoir recours. 

Avant d'analyser le récit de Rolland d'Krceville, résu- 
mons brièvement les incidents qui donnèrent lieu à la 
rédaction des grandes remontrances. 

En décembre 17;>2, il y avait déjà huit mois que la mort 
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du prêtre Lemerre avait ouvert la guerre des refus de sacre- 
ments, et le Parlement n'avait encore décrété, admonesté, 
banni, que de simples curés : il lui fallait maintenant porter 
ses coups plus haut. Très à propos pour lui, deux sœurs de 
la communauté janséniste de Sainte-Agathe se virent refu- 
ser la communion par le clergé de Saint-Médard. L une 
d'elles mourut sans sacrements ; l'autre, sa»ur Perpétue, dont 
la maladie parait bien avoir été feinte pour fournir au Par- 
lement le prétexte nécessaire \ servit d'instrument au parti 
pour atteindre l'archevêque de Paris en personne. Sommation 
fut faite au prélat de faire administrer la sœur Perpétue, 
sous peine de saisie de son temporel. Tout en niant absolu- 
ment aux magistrats le droit d'intervenir en pareille affaire, 
l'archevêque ne négligea rien pour arracher à la malade ou 
prétendue malade une rétractation de ses opinions sur la 
Huile. Deux capucins qu'il envoya à cet effet ne purent par- 
venir jusqu'à elle, tant la supérieure faisait bonne garde. Le 
grand pénitencier fut plus heureux, et il était sur le point de 
l'amener à convenir que les propos qu'on lui imputait contre 
la Huile étaient supposés et qu'elle ne les avait jamais tenus, 
lorsque survinrent deux autres religieuses, qui firent à la 
malade une scène terrible et l'empêchèrent de rien désavouer. 
Les sacrements, qu'on avait apportés, sont donc remportés : 
la saisie du temporel de l'archevêque est prononcée : et, ce qui 
intéresse le Parlement infiniment davantage, il convoque les 
pairs de France pour venir faire à l'archevêque, pair lui- 
même, son procès selon toutes les formes requises. Ce 
n'était rien moins, de la part du Parlement, qu'un petit coup 
d'i%tat, la royauté ayant toujours revendiqué pour elle le 
droit exclusif de faire pareille convocation. Plusieurs défen- 
ses de convoquer les pairs sont adressées au Parlement, sans 
qu'il en tienne compte, sans qu'il veuille même les enten- 
dre ; de son côté, la sœur Perpétue, cause bien innocente 
de tout ce tapage, fait en vain rédiger par devant notaire 1 
un acte par lequel elle remercie Messieurs du zèle qu'ils 
ont témoigné pour son salut, et les avertit que ce zèle 
est désormais sans objet, vu qu'elle est en état d'aller faire 

1. Li yxfh, XII, 210 : « La maladie <1»> sœur Porpctue n'est qu'un jeu joué 
pour tlouucr occasion à ce qu'on avait résolu île faire. « 

2. H ahuikh, V, p. Hfi. 
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ses dévotions à sa paroisse; le Parlement était lancé et décidé 
à mener l'aventure aussi loin qu'elle pourrait aller. Le roi 
furieux fit alors enlever la so'ur Perpétue par lettre de 
cachet, dissoudre la communauté de Sainte-Agathe et signi- 
fia à son Parlement défense de convoquer les pairs sous peine 
de désobéissance. Cette formule sacramentelle commençait 
dès lors à ne plus être très respectée ; toutefois, elle exerçait 
encore un certain prestige, et le Parlement n'osa passer 
outre : il se contenta d'envoyer son premier président porter 
au roi des protestations contre la défense de convoquer les 
pairs et même, chose plus grave, contre l'usage des lettres de 
cachet. Extrêmement mal reçu par le roi (3 janvier i7î>3) et 
vertement tancé pour avoir osé parler des letlres de cachet, 
Maupeou revint à Paris assez penaud et rapporta à sa compa- 
gnie une réponse aussi peu satisfaisante que possible C'est 
alors que le Parlement résolut (4 janvier) de faire de gran- 
des remontrances, sur la nécessité de mettre un terme aux 
refus de sacrements et à l'insubordination scandaleuse du 
clergé, sur son droit indiscutable de convoquer les pairs, et 
enfin, sur les lettres de cachet elles-mêmes. Le premier prési- 
dent, encore tout ému d'avoir été pris personnellement à 
partie par le roi, ayant nettement déclaré ne pas vouloir, con- 
trairement à l'usage, se charger de la rédaction des remon- 
trances si ce dernier article devait y être compris, et le Par- 
lement ayant de son côté non moins nettement refusé d'y 
renoncer, force fut de chercher d'autres rédacteurs. Alors 
commença ce pénible labeur, cette longue odyssée dont Rol- 
land d'Erceville s'est constitué l'historien, et dont nous allons, 
d'après lui, refaire le récit, en l'abrégeant et en retranchant 
certains détails un peu prolixes. 

La première chose à faire était de nommer des commis- 
saires pour fixer les articles des remontrances. Kn pareil cas 
l'usage du Parlement était de nommer deux commissaires par 
chaque chambre des enquêtes et des requêtes *, et vingt- 
quatre de la (irand'Chambrc, parmi lesquels le grand banc 
le premier président et les neuf présidents à mortier) était 
compris de droit. Parmi les trente-huit commissaires qui 
furent élus (1 1 janvier), les modérés avaient donc nécessai- 

1. Bnrbi'T on donne le texte (V, m A21). 

■2. Il y avait alors cinq chambres des enquêtes et deux des requêtes. 
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rcmcnt une majorité. On put s'en apercevoir bientôt. De la 
Fautrière, conseiller à la troisième des enquêtes, mais bien 
«ligne d'être compté parmi la Grand'Chambre par son Age 
(il avait été reçu le 27 février 1726) et par ses rapports avec 
le comte d'Argensons qui lui avait promis une sinécure lucra- 
tive a l'Hôtel des Invalides, apporta un plan « faible, et orné 
de toutes les Ileurs de l'éloquence qui peuvent être propres 
aux arrêtés » auquel dix-neuf commissaires se rangèrent : 
celui de l'abbé Chauvelin « diffus, mal écrit, mais plein de 
bonnes choses, et digne du Parlement >», réunit quatorze voix 
presque exactement toutes celles des enquêtes et des requê- 
tes , . La minorité aussitôt de s'écrier « que les commissaires 
ne pouvaient pas forcer MM. des enquêtes et des requêtes à 
adopter un ouvrage qui ne leur conviendrait pas, qu'un pro- 
jet qui n'avait aux commissaires que cinq voix de moins que 
l'autre ne devait pas êlre censé défectueux, mais qu'il fallait 
les limer tous les deux et les soumettre ensuite à l'examen 
des chambres. » Cette prétention donna lieu à de très vifs 
débats, terminés par l'adhésion des partisans du projet de M. de 
la Fautrière aux propositions de ceux qui adoptaient le plan 
de l'abbé Chauvelin : ils se rendirent de fort mauvaise grâce, 
mais ils se rendirent, persuadés au fond, et avec raison, que 
si la question était portée devant l'assemblée des chambres 
leur défaite était certaine. Ce ne fut pas la dernière capitula- 
tion de la majorité : les quatorze partisans de l'abbé Chauve- 
lin représentèrent qu'il ne fallait pas que la force des articles 
de son projet fût affaiblie par ses adversaires, et ils tirent con- 
venir « que dans l'examen qu'on allait faire des deux projets 
chacun opinerait non conformément à sa façon de penser, 
mais selon l'esprit de l'auteur, tellement que les uns ne cher- 
cheraient point à rendre plus énergiques les arrêtés de M. de 
la Fautrière et que les autres ne tendraient pas à énerver 
• eux de l'abbé Chauvelin. » 

Une des difficultés qui arrêtèrent le plus longtemps les 
commissaires fut de savoir quel nom donner aux arrêts du 
Conseil 1 : les uns voulaient les appeler « actes rxlrajudi- 

1. Cinq membres «le la eonunission étaient absents. 

2. Le Parlement prétendait <ju il n'y avait pas «l'antre Conseil «lu roi que lui- 
même, et en conséquence il aflertait île ne tenir aueim citmpte «les arrêts «lu 
Conseil tant qu'ils ne lui avaient pas été adressés pour être soumis â son 
enregistrement. 
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ciaires »; d'autres «. jugements émanés de Sa Majesté nu' m<> » ; 
d'autres « volontés momentanées du Roi » ; d'autres enfin, tout 
simplement « arrêts du Conseil ». Cette dernière solution ne 
prévalut qu'après de longs débats. Cependant, le 45 janvier, 
les commissaires achevèrent de polir le plan de l'abbé Chau- 
velin et le soumirent alors, officieusement, aux chambres des 
enquêtes et des requêtes. Aucune ne. l'approuva en entier, 
et chacune tint à honneur d'y substituer un plan qui fût à 
elle, si bien que le 47 janvier ce n'étaient plus deux plans 
qui étaient en présence, mais neuf, dont trois absolument 
nouveaux. Déjà les amis du pouvoir triomphaient, quoique 
timidement : « Les créatures des ministres se tlattaient que 
MM. des requêtes et des enquêtes ne parviendraient jamais à 
se concilier, ou que du moins ils y emploieraient beaucoup de 
temps, pendant lequel on pourrait peut-être parvenir à diviser 
la compagnie ou à faire naître quelque nouvelle affaire qui fit 
perdre de vue celle des remontrances. »> Ces espérances étaient 
prématurées : les patriotes, qui les virent naître, prirent rapi- 
dement des mesures pour les anéantir. Les chambres des 
enquêtes et des requêtes nommèrent chacune secrètement un 
député pour terminer l'affaire : les sept députés se réunirent 
chez le président Dumazy, dé la deuxième des enquêtes \ 
prirent pour bases de leur travail le plan de la cinquième 
des enquêtes, celle qui passait pour la plus ferme et la plus 
redoutable aux ministres, et celui de l'abbé Chauvelin, les 
combinèrent, et firent si bien que tout fut terminé le 21 jan- 
vier et put être soumis le 22 aux chambres assemblées. 

Les partisans de Machault et ceux du comte dArgenson, 
d'accord par extraordinaire sur ce point, osèrent alors deman- 
der, avec un machiavélisme trop évident, qu'on examinât les 
dix plans. On leur imposa silence, et il fut convenu que l'on 
ne travaillerait que sur le plan composé chez le président 
Duma/y. Ainsi fut fait, et les vingt-deux articles des remon- 
trances adoptés dans les séances du 2H et du 24 janvier 
furent pris mot à mot dans le plan des sept, sauf le vingt- 
et-unième et le vingt-deuxième qui furent empruntés au plan 
de la cinquième des enquêtes. 

Les fondements de l'édifice étaient donc posés. Mais il 

1. Un des chefs les plus ardents de la résistance, qui lut exilé en mai ["T,'i 
aux Iles Sain te -Marque ri te, 



Digitized by Google 



HO 



restait à relever, et tout d'abord à déterminer quel serait 
l'architecte ou les architectes. 

Beaucoup encore, et notamment le président Chauvelin, 
ennemi mortel de Maupeou, eussent voulu faire donner au 
premier président ce dangereux cadeau. Mais ils se heurtèrent 
à un refus si catégorique qu'il fut inutile d'y penser davan- 
tage. Le parti de Maupeou était tellement pris que plus tard, 
Rolland de Challerange voulant lui montrer les articles rédi- 
gés par lui, il refusa même de les voir; et, quand les cartes se 
brouillèrent tout-à-fait, il jugea nécessaire d'être malade : une 
attaque de goutte très opportune lui permit de ne point paraître 
au Parlement depuis le milieu de février jusqu'à Pâques. 
Qui donc le Parlement allait-il prendre pour organe de ses 
revendications? En nommerait-on huit, comme d'aucuns le 
proposaient, ou quatre, comme d'autres le préféraient ? Qui 
nommerait-on? Comment faire aboutir, au milieu du tumulte 
d'une assemblée des chambres, une affaire aussi délicate? 
Toutes sortes de difficultés étaient à craindre, si l'on n'appor- 
tait aux Chambres assemblées une besogne loulc préparée. 
Les meneurs le comprirent, et recoururent à un procédé dont 
les registres offraient quelques exemples, une assemblée du 
cabinet. 

Ces assemblées, ainsi nommées parce qu'elles se tenaient 
dans un cabinet attenant à la première chambre des enquêtes, 
étaient spéciales aux chambres des enquêtes et des requêtes, 
qui seules pouvaient les proposer et seules y étaient repré- 
sentées, chacune par deux délégués. Elles pouvaient être 
demandées à la première des enquêtes par n'importe laquelle 
des chambres et n'étaient jamais refusées. Le 2.*> janvier, dès 
8 heures du matin, la première des enquêtes envoya MM. Bou- 
cher et de Laveidy dans toutes les chambres pour provoquer 
l'assemblée du cabinet. Celle-ci se réunit immédiatement, 
munie de pleins pouvoirs pour faire choix de quatre rédac- 
teurs. Le temps pressait : l'assemblée des chambres était 
indiquée pour 10 heures. Les quatorze votants se réunirent 
assez vite pour faire choix de du Trousset d'Héricourt. con- 
seiller clerc de Grand'Chambre, de Boutin, doyen de la pre- 
mière des requêtes, et de Rcvol, conseiller à la première des 
enquêtes; mais de terribles difficultés surgirent pour la dési- 
gnation du quatrième rédacteur. Le poste était ardemment 
convoité par Rolland de Challerange, qui avait déjà un plan 
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de remontrances tout rédigé, et qui, pour en trouver le place- 
ment, se livrait depuis quelques jours aux manœuvres les 
plus actives. II dut avoir un instant de terrible anxiété : les 
électeurs s'étaient également partagés entre lui et Angrand. 
Un des sept électeurs d'Angrand se décida enfin à l'abandon- 
ner et Challerange fut élu. Il était alors M heures; Maupeou. 
qui était secrètement de connivence avec les meneurs, avait 
eu la complaisance d'attendre que tout fût fini. L'assemblée 
des chambres se tint immédiatement et accepta sans débats 
les quatre noms qui lui furent proposés. C'est le sort de toutes 
les chambres hautes. 

Le soir même, les quatre rédacteurs se réunirent chez 
l'abbé d'Héricourt, assez embarrassés de leur personne, car 
ils se connaissaient peu, n'avaient les uns pour les autres 
qu'une confiance limitée, et ne savaient comment s'y prendre 
pour entamer le travail. Challerange, fort de ce qu'il avait 
déjà fait et impatient de le faire admirer, rompit le premier 
la glace: il proposa à ses confrères de leur apporter quelque 
chose le dimanche 28 janvier, et sa proposition fut aussitôt 
acceptée à la satisfaction générale. 

Il tint parole et au jour dit lut les six premiers articles. 
« Son style parut lourd et nullement celui que demandait l'ou- 
vrage dont on l'avait chargé; c'était un mauvais mémoire 
d'avocat et non de remontrances du premier Parlement du 
royaume; les raisonnements n'en étaient ni serrés ni con- 
cluants, il n'y avait ni autorités ni idées; ce n'étaient que 
beaucoup de mots vides de sens enfilés les uns après les autres . 
Un lui avait cependant remis plusieurs mémoires. M. Titon 
d'Orgery entre autres, lui en avait donné un sur la déposi- 
tion de Louis le Débonnaire; tout l'usage qu'avait fait M. de 
Challerange de ce mémoire destiné à établir le crime des 
ecclésiastiques était de commencer le quatrième article par 
ces mots : « La France n'oubliera jamais ce qui s'est passé sous 
Louis le Débonnaire. » — Aussi l'accueil fait à la prose de 
M. de Challerange fut-il extrêmement froid, et cette seule 
lecture suffît à de Revol pour être fixé sur la valeur de son 
collègue. D'Héricourt, de son côté, que Rolland d'Erceville 
accuse d'être partisan de la Huile, avait réfléchi que s'il ne 
se chargeait pas lui-même de la rédaction des remontrances 
il ne serait pas le maître de les affaiblir à son gré. On 
décida que chacun des rédacteurs ferait la totalité des re- 
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monlrances, et qu'ils choisiraient ensuite entre les quatre 
rédactions. 

M. île Challerange se remit au travail, ajouta quatre articles 
aux six qu'il avait déjà rédigés et montra le tout à son jeune 
collègue Lambert, qui fut assez adroit pour faire entendre à 
son ancien ce qu'il avait à lui dire, sans le blesser. Docilement, 
-Challerange jeta son manuscrit et entreprit une nouvelle 
rédaction qu'il apporta à la réunion des rédacteurs au jour 
fixé, 17 février. Revol ne fut pas moins exact : il apporta un 
projet bien supérieur, rempli d'autorités; plusieurs de ses 
collègues lui en avaient fourni en abondance, notamment le 
président de Cotte \ Dlléricourt fut prêt, lui aus-i, à la date 
indiquée ; il avait puisé encore plus largement dans l'arseual 
du président de Cotte. Boutin seul n'apporta rien : une coli- 
que hépatique lui servit de prétexte pour expliquer son silence. 
Lecture faite des trois projets, Revol, désireux par-dessus 
tout d'éviter Challerange, proposa de contier la plume à 
l'abbé dlléricourt ; et ainsi fut-il décidé. 

La déception fut grande chez les gens du parti. Ils ne pou- 
vaient se résigner à ce que les remontrances — et quelles 
remontrances! — fussent faites par un conseiller-clerc de 
la Grand'Chambrc, véhémentement suspect d'être attaché de 
cœur à la Constitution l'nigenitus. Alors germa dans la tête 
de Clément l'idée qui devait, à la lin, triompher : faire faire 
les remontrances par des gens sûrs, et en faire accepter la 
paternité aux rédacteurs oiliciels. Il en causa avec Lambert, le 
décida à rédiger quelques articles, les trouva bons, et s'en fut 
secrètement proposer à Boutin de lui fournir un début. Celui- 
ci reçut froidement la proposition, quoiqu'au fond elle lui fit 
grand plaisir. II aurait vivement souhaité recevoir, mais il ne 
voulait pas avoir l'air de demander. On ménagea entre Lam- 
bert et lui diverses enlrevues pendant lesquelles, à son ordi- 
naire, il gardait un profond silence, ou, s'il le rompait, ce 
n'était que pour dire : « J'ai des idées, et beaucoup... j'ai 
aussi des matériaux ». et en même temps il remuait un sac 
de nuit qu'il avait apporté et qui était rempli de livres. La 
scène se prolongea plusieurs jours. Lambert était tout prêt à 
céder son travail ; encore voulait-il qu'on témoignât vouloir 
en faire quelque usage ; Boulin s'étant obstiné à ne pas pro- 

1. Do la (leuxu'iiic ilfs requêtes. 
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noncer lo mot décisif, on se sépara sans rien conclure. Le 
seul résultat de ces entrevues fut le prêt par Boutin à Lam- 
bert de quelques volumes, entre autres de Va Politique tirée 
de [Écriture sainte ', non sans force recommandations de les 
lui renvoyer promptement, car il en avait besoin, disait-il, 
pour un autre travail. 

Cependant d'Uéricourt était à l'ouvrage : il remaniait et 
complétait son précédent travail. Le 21 février, il convia son 
parent et ami, Beze de la Belouze, ainsi que Robert de Saint- 
Vincent et Lambert, à en entendre la lecture. On trouva les 
remontrances bien écrites, mais dépourvues de nerf, et en 
sortant Lambert et Saint-Vincent ne déguisèrent pas à de la 
Belouze qu'ils trouvaient les quatre premiers articles absolu- 
meul manqués. Séance tenante, ils convinrent de les refaire. 
Robert de Saint- Vincent se chargea de mettre deux exemples 
par siècle : Lambert prit pour lui ce qui regardait la compé- 
tence: de la Belouze promit de faire le tableau du schisme. 
Chacun se mit au travail le soir même et le 25 tout fut 
prêt à être porté chez l'abbé d'Uéricourt. Celui-ci , assez 
peu satisfait des corrections et additions faites à son uMiv re, 
promit cependant d'en tenir compte et de les introduire 
dans son texte, et il donna rendez-vous à ses censeurs pour 
le 28 février. 

A celle nouvelle lecture, Saint- Vincent et Lambert eurent 
bientôt fait de s'apercevoir que d'Uéricourt n'avait fait presque 
aucun usage de leurs indications et que les trois jours précé- 
dents n'avaient été employés par lui qu'à chercher quelques 
périphrases. Telle fut aussi, le 2 mars, l'opinion de Clément 
cl de l'abbé Chauvelin: le fameux mot sur le poème de Cha- 
pelain leur revint à tous deux à la mémoire : « Depuis long- 
temps on en parle, dans huit jours on n'eu parlera plus. » Telle 
fut enlin 1 impression des commissaires qui avaient travaillé 
à la tixation des articles, quand les 10, 17 et 2i mars, le texte 
de l'abbé d'Uéricourt fut soumis à leur examen. Piqué des 
critiques qu'il entendait faire à tout instant, celui-ci finit par 
déclarer qu'il renonçait à son entreprise. On se rejeta alors 
sur les remontrances que Kevol avait rédigées ; il se lit beau- 
coup prier pour les montrer, quoique dans le fond il en 

1. Très souvent citée, en eflVl, dans le commencement des remontrances. 
Pour un ouvrage qui a été qualifié, « de tocsin avant-coureur de la Révolu- 
tion », c'est, il faut l'avouer, un début assez singulier. 
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mourût d'envie. Mais elles furent trouvées mal écrites, peu 
françaises, pas assez chargées d'autorités, pleines de répéti- 
tions. Tel étant le sort des remontrances de d'Hérieourt et de 
Hevol, Boulin n'ayant rien fait et Challerange n'ayant fait 
que des riens, ce qu'on pouvait présenter des quatre rédac- 
teurs, aux chambres assemblées, était aisé à calculer : zéro 
en était le résultat. 

Cbauvelin n'avait pas attendu l'exécution de d'Hérieourt et 
de Uevol pour en être convaincu. Dès le 2 mars il était allé 
tout chagrin exposer son inquiétude au président de Mci- 
nières, et tous deux étaient tombés d'accord qu'un seul 
homme, au Parlement, «Hait capable d'un travail aussi impor- 
tant : Lambert. Mais comment le décider à l'entreprendre, et, 
s'il l'entreprenait, comment décider les quatre rédacteurs à 
l'accepter? Tous deux se lamentaient à l'unisson, lorsque 
par hasard entra Lambert, porteur des articles qu'il avait 
précédemment rédigés ; il les lut, et Chauvelin fut frappé de 
leur supériorité sur les phrases creuses et sonores de l'abbé 
d'Hérieourt. Il pressa vivement Lambert de continuer, le 
supplia, l'adjura de ne pas laisser le Parlement sous la honte 
d'un avortemenl aussi ridicule. Le jeune homme se retrancha 
derrière la nécessité d'aller passer les jours gras à la cam- 
pagne auprès de son père. L'abbé Chauvelin adressa alors ses 
supplications à ce père, qui opposa d'abord la plus vive résis- 
tance : il craignait pour son lils les suites funestes d'un 
excès de travail, et ce n'était pas sans raison : « le travail 
continuel et forcé auquel Lambert a été obligé de se livrer 
altéra sa santé, et sans l'exil qui lui a procuré du repos, sa 
vie aurait été peut-être en danger : cela ne doit pas étonner 
quand on fera réflexion au peu de temps qu'il a employé à 
rédiger un si grand ouvrage; il a dû plusieurs fois passer 
les nuits, et il lui est arrivé de travailler sans quitter depuis 
8 heures du matin jusqu'à 9 heures du soir du lendemain, 
et de ne prendre, pendant ces trente-six heures, d'autre 
relâche que le temps des repas. » Knlin, Lambert père se 
laissa fléchir. Aussitôt on se partagea la besogne : à Lam- 
bert, les dix premiers articles; à Chauvelin, qui avait déjà 
réuni des matériaux sur les évocations, les articles 11 à 14 ; à 
Saint-Vincent les huit derniers, sauf à être aidé par Lam- 
bert. Tous se mirent courageusement au travail, soumettant 
au fur et à mesure leur rédaction à un comité comprenant, 
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outre les rédacteurs, Clément, un célèbre avocat', un ecclé- 
siastique autrefois habitué de Sainl-Médard, un des auteurs 
d<' Y Apologie -, et un des auteurs dos Nouvelles ecclésiasti- 
ques : il n'y avait pas à craindre, dans un pareil milieu, que 
l'on fut trop favorable à la Bulle 3 . 

Lambert sut gagner leurs bonnes grâces; Chauvelin fut 
moins heureux : son morceau fut assez sévèrement jugé, et 
on le confia, pour le refaire, à l'auteur de Y Apologie, lequel 
le repassa secrètement à Lambert. Quant à Saint-Vincent, 
dans le môme comité, il lut quelques passages qu'il avait 
rédigés sur les ordres particuliers (c'est-à-dire les lettres de 
cachet ) et sur la Constitution : « comme le morceau des 
ordres particuliers n'était que l'extrait d'un livre, on en fut 
assez content; il en fut autrement de l'article de la Consti- 
tution : M. de Saint-Vincent n'avait cependant travaillé 
que d'après un canevas que lui avait remis M. Clément et 
que celui-ci tenait de l'auteur de Y Apologie et d'un habile 
théologien; on trouva le morceau mal pris, le style oratoire 
ne paraissait pas assez convaincant, Fauteur avait glissé trop 
légèrement sur les faits. » On ne pouvait cependant se montrer 
trop difficile ; le temps pressait, les chambres s'impatientaient, 
et ne se tenaient tranquilles que parce qu'on avait mis dans 
la confidence ceux qui y avaient du crédit, et que ceux-ci 
insinuaient aux autres que tout allait bien et finirait bien- 
tôt. On se borna à retoucher sur-le-champ l'œuvre de Saint- 
Vincent, et on le chargea d'y mettre la dernière main. 

On était au 20 mars, et le travail était assez avancé pour 
qu'on se préoccupât des moyens de le faire accepter aux rédac- 
teurs officiels, et, sous leur couvert, à l'assemblée des cham- 
bres. Clément fit sonder Revol pour savoir s'il voudrait pré- 
senter l'œuvre de Lambert comme étant sienne, et passer 
pour père d'un enfant qui n'était pas de lui, mais qui lui 
ferait honneur : laproposition fut catégoriquement repoussée. 
Heureusement Boutin et Challerange, en voyant couler à 

1. Rolland d'Erceville- no donne pas d'autre indication. 

2. Apologie de tous les jugements rendus par les tribunaux séculiers en France 
contre le xeftisme. œuvre de l'abbé Mev et de Maultrot. Il s'agit ici de l'abbé 
Mey. 

3. Répondant à l'objection supposée que le Parlement se laissait mener par 
les jansénistes. Rolland d'Eircville avoue lui-même que cette qualification est 
juste eu ce qui concerne Clément, Lambert, et Robert de Saint- Vincent. Il la 
rejette pour l'abbé Cliauwlin. Durey de Meiniéres. Bèzc. de la Belouze. 

Kl 
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fond les remontrances «le l'abbé d'Héricourl, avaient formé le 
projet «l'en présenter sous leur nom, et, à cet effet, avaient eu 
soin île recueillir chaque jour les phrases qu'ils entendaient 
lire, les réllexions qu'ils entendaient faire à l'assemblée des 
commissaires; ils s'étaient même adressés à l'auteur de 
ï'A/io/of/iv pour qu'il mit en teuvre les matériaux qu'ils lui 
fourniraient, dette imprudence les désignait pour être la proie 
des véritables rédacteurs. Leur faire passer, par l'intermé- 
diaire de l'auteur de VApolot/te, les remontrances de Lam- 
bert et les leur faire accepter, tel était le plan qui s'imposait, 
et qui. en effet, fut suivi. Lue seule chose restait à craindre, 
c'était qu'ils trouvassent les remontrances trop fortes et 
qu'ils ne voulussent plus s'en charger: aussi fut-il recom- 
mandé à l'auteur de X Apologie de ne leur fournir le texte 
qu'à la dernière minute et de rester sourd aux instances 
réitérées qu'ils lui faisaient chaque jour pourvoir enfin cette 
prose «| ni devait être la leur. La prudence exigeait qu'on ne 
leur laissai pas le temps de la retoucher et même, s'il était 
possible, de la lire. 

Tout étant ainsi réglé, il ne restait plus qu'à mettre la der- 
nière main au chef-d'œuvre. Le 2'» mars, Saint- Vincent 
apporta au comité son travail refondu. Kn s'en allant, Chau- 
velin et Lambert se confièrent mutuellement leur opinion 
sur l'insuffisance de ce morceau : Lambert s'en désolait, car 
il lui paraissait impossible de ne pas l'adopter, vu le peu de 
t inps qu'on avait. L'abbé Chauvclin ne répondit rien, mais 
à peine rentré dans lui, il se mit au travail et passa la nuit 
du 2o mars au 2<> à refaire entièrement l'article de la Consti- 
tution; comme il n'avait pas le manuscrit de Saint-Vincent, 
il mit en o'uvre des passages de Saint-Hilaire que M. de 
Meinières lui avait donnés, d'après un ouvrage fait en 1720 
contre l'accommodement. Le lendemain, il le montra à Lam- 
bert, qui en fut très satisfait: pas assez, toutefois, pour 
n'avoir pas. à son tour, passé la nuit du 2G au 27 à retoucher 
le morceau de Chauvclin sur la Constitution, et aussi, par 
surcroit de zèle, celui de Saint- Vincent sur les ordres parti- 
culiers. Le 27, à midi, tout était terminé. I n comité tenu ce 
jour-là même adopta définitivement le texte, sauf quelques 
corrections insignifiantes. La nuit fut employée à en faire 
des copies. C'était le 28 que les commissaires devaient se 
réunir pour entendre lecture «les ivmontranccs ; ainsi avait-il 
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(•16 convenu lorsqu'on s'était séparé le 24 après lecture des 
remontrances de l'abbé dlléricourt. 

Si la proximité de cette échéance avait exigé des rédacteurs 
de véritables débauches de travail, elle avait élé envisagée 
avec bien plus de terreur encore par les rédacteurs prétendus, 
lloutin et Challcrangc n'avaient rien ou presque rien obtenu 
de l'auteur de Y Ajjoloyie, fidèle observateur des conventions 
conclues. Le 27, à midi, ils n'avaient encore que les 10 pre- 
miers articles. Ils vinrent chez lui le soir, et Boulin lui 
déclara que si le lendemain matin il n'avait pas en sa posses- 
sion la totalité des remontrances il se sauverait en Hollande 
pour éviter la honte à laquelle il allait être exposé, (thalle- 
rangé ajouta qu'il était au désespoir d'avoir une femme, car 
sans ce lien qui l'attachait à Paris il suivrait son collègue dans 
sa fuite. Par pitié. Clément permit qu'on leur communiquât le 
commencement et la lin de leurs remontrances. Mais ce ne 
fut que le lendemain matin qu'ils en eurent enfin la totalité. 

L'expérience prouva que c'était encore trop tôt. A peine, 
en effet, eurent-ils ce texte tant désiré qu'ils s'empressèrent de 
faire remettre au 29 l'assemblée des commissaires et qu'ils 
s'en furent communiquer leur eeuvre à MM. de Hcvol et 
d lléricourt, lesquels, soit timidité, soit rancune d'avoir élé 
si peu soutenus par lcurscollègues dans les débats précédents, 
se mirent à en bàtonner des morceaux entiers. Ils exprimèrent 
même le désir d'avoir jusqu'au 31 mars pour le retoucher, 
eld'Héricourt s'emporta jusqu'à dire que l'ouvrage était trop 
long, mal écrit, et qu'au lieu de force il ne contenait que des 
duretés. Rapporté immédiatement à Clément, ce propos le lit 
réfléchir. 11 alla trouver Iloutin, llattason amour-propre, lui 
lit honte de se laisser faire la loi par l'abbé d lléricourt. lui 
aflirma que les remontrances, telles quelles étaient, seraient 
acceptées par l'assemblée des commissaires malgré* d'Héri- 
court et Revol, et le décida à laisser les choses dans l'étal 
pour l'assemblée du lendemain. Le 29, Houtin, chargé de la 
lecture, lut en effet le projet tel qu'il était, en se permettant 
toutefois de ci de là quelques suppressions ou changements; 
sous prétexte de soulager le lecleur fatigué, Saint-Vincent 
prit alors le manuscrit et lut les treize derniers articles sans 
aucun égard aux ratures dont ils étaient chargés; quelques 
timides protestations se firent bien entendre parfois, maiselles 
restèrent sans écho et sans elle!. 



La lecture achevée, les commissaires se partagèrent exac- 
tement comme au 13 janvier : il s'en trouva dix-neuf pour vou- 
loir qu'on fixât l'assemblée des chambres au 31 mars, afin de 
pouvoir profiter de ce délai pour affaiblir les remontrances 
à leur gré ; quatorze la voulurent dès le lendemain pour ren- 
dre impossible tout changement. . Comme au 13 janvier, la 
minorité l'emporta sur la majorité. 

Les modérés se figurèrent un instant pouvoir prendre leur 
revanche dans l'assemblée des chambres elle-même. Au 
milieu d'un tumulte inexprimable, tout le monde parlant à 
la l'ois, il se trouva îii voix pour l'avis de l'abbé d'Héricourt, 
tendant à ajourner la lecture des remontrances ; mais celui 
de M. Fermé, qui était de les lire immédiatement, en eut 
72. Toutefois la hardiesse des remontrances dépassait tant ce 
que la compagnie croyait alors pouvoir se permettre que 
l'avis le plus timide l'aurait cette fois emporté, Rolland d'Krce- 
ville l'avoue, si beaucoup de membres du Parlement', des 
plus actifs et des plus écoutés, n'avaient été mis au fait de 
la vérité. Dès le 28, plus de trente conseillers avaient vu chez 
MM. de Lalteignant et de Saint-Uilaire l'ouvrage de Lambert : 
ils sentaient combien ces remontrances seraient défigurées 
si l'on ne forçait la main aux prétendus rédacteurs. Leur 
crédit et leurs intrigues tirent pencher la balance, et c'est 
ainsi que l'avis de Fermé prévalut. Les remonlraces furent 
donc lues. Kilos ne furent pas adoptées séance tenante : on 
s'ajourna au ;i avril pour prendre une résolution définitive, 
mais après que Boutin et Challerange eurent donné leur 
parole d'honneur de ne faire que des changements de pure 
forme. 

Pour y procéder, Clément, Vandeuil et Lambert, ainsi 
que Challerange, se rendirent tous les jours chez Boutin. 
Dès que tout le monde était arrivé « Boutin, qui chaque jour 
avait quelque maladie, tantôt la lièvre, tantôt la colique, se 
plaçait dans un grand fauteuil où au commencement il 
s'endormait. Challerange prenait son cahier d'un air impor- 
tant et le lisait avec emphase en pesant sur les mots; à tout 
moment il s'arrêtait pour changer une expression; cela ne 
faisait aucune difficulté quand ce qu'il proposait ne touchait 
point au sens de la phrase et n'altérait pas le fond des idées. 
Oiiaml au contraire les mots qu'il voulait substituer à ceux 
qui y étaient défiguraient trop les pensées, les véritables 
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rédacteurs faisaient quelque difficulté d'adhérer à la correc- 
tion que proposait M. de Challerange: alors ce prétendu 
rédacteur... interrogeait M. Boulin. Celui-ci se réveillait en 
sursaut; on lui disait le mot qu'il fallait changer, il propo- 
sait sur-le-champ le premier mot qui lui venait à l'esprit. 
Ordinairement ce mot n'entrait nullement "dans le sens de la 
phrase ; on le faisait sentir à Boutin qui aussitôt en propo- 
sait un autre, lequel ne convenait pas mieux. Enfin, après 
que M. Boutin avait ainsi proposé trois ou quatre mots qui 
étaient rejetés, même de son aveu, les véritables rédacteurs 
représentaient que le mot que Ton voulait changer était le 
seul qui fût propre pour exprimer la pensée que devait ren- 
fermer la phrase dont il était question : Boutin en convenait, 
et dès ce moment Challerange consentait à laisser le mot 
qui avait été l'objet de l'interruption de son sommeil. » Après 
quoi Challerange recommençait à lire, et Boutin à dormir. 

Il y eut cependant quelques altercations un peu plus vives, 
notamment à propos d'une phrase sur les évocations dont 
Challerange, qui avait accepté plusieurs commissions de ce 
genre et qui en fut extrêmement blessé, exigea impérieuse- 
ment la radiation, mais dont Lambert exigea non moins im- 
périeusement le maintien. « Rien, disaient Boutin et Challe- 
range, n'est plus singulier que les personnages qu'on veut nous 
faire jouer ici; ceux que nous avons la complaisance de con- 
sulter veulent nous faire la loi ; nous sommes les rédacteurs, 
c'est nous que la compagnie a honorés de sa confiance, et il 
est fort singulier que l'on veuille nous traiter comme des ma- 
chines et des instruments sans action par nous-mêmes. » 
Lambert répliqua vertement et l'on s'échauffa beaucoup de 
part et d'autre. Comme Clément et Lambert n'avaient à ce 
bureau que voix consultative, la. phrase fut rayée. Lambert 
s'en inquiéta peu : il savait un moyen infaillible de mettre un 
terme à cette rébellion d'une instant. Pendant la lecfure des 
remontrances à l'assemblée des chambres, Challerange avait 
cru voir un conseiller suivre sur un papier qu'il tenait à la 
main. Depuis ce temps le prétendu rédacteur mourait de peur 

I . ■• Quelle peut «'Ire. Sire, l'administration de la justice lorsqu'elle est 
abandonnée à des juges arbitraires, qui ne doivent ce caractère qu'au choix 
affecté et à la sollicitation de parties à qui presque toujours les tribunaux 
de votre justice souveraine ne sont redoutables qu'a cause de leur intégrité ? <> 
(Klammehmott, I, "itti».) 
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que le lexte n'eût été effectivement communiqué dans lu 
compagnie, et il s'en était ouvert h Clément et à Lambert, qui 
comprenant le parti qu'ils pourraient tirer de cette frayeur 
(d'ailleurs fondée! s'étaient bien gardés de la dissiper. Lam- 
bert n'eut qu'à la faire revivre pour rendre Challerange d'une 
docilité exemplaire. Il réfléchit pendant la nuit, et le lende- 
main il vint de lui-même faire amende honorable et proposa 
le rétablissement de la phrase qu'il avait fait rayer la veille. 
— Il y eut aussi un léger débat relativement à la place où 
l'on mettrait les citations. Les vrais rédacteurs les voulaient 
au bas des pages, les rédacteurs prétendus les voulaient à la 
suite du texte, dans un cahier séparé. Le président de Mei- 
rieres, pris pour arbitre et qui joua son rôle à merveille, 
feignant de ne rien savoir, se prononça pour le bas des pages : 
Boutin et Challerange se soumirent encore. 

Us n'avaient guère de quoi être tiers, et cependant on les 
vit, à rassemblée des chambres du 'î avril, étaler une satis- 
faction d'eux-mêmes fort amusante pour tous ceux — de plus 
en plus nombreux 1 — qui étaient dans le secret. Les véri- 
tables rédacteurs se croyaient obligés, pour ne pas être 
soupçonnés, de donner aux remontrances des éloges qui, 
gênant leur modestie, n'étaient formulés qu'avec un certain 
embarras; au contraire, les rédacteurs prétendus s'accablaient 
l'un l'autre de félicitations : « A les entendre, tout le poids du 
jour avait roulé sur chacun d'eux; ils étaient exténués. Les 
nuits qu'ils avaient été obligés de passer avaient donné à 
l'un des rhumatismes, à l'autre la fièvre ; si l'ouvrage eût 
duré huit jours de plus, ils auraient succombé. » 

« En résume*, conclut Rolland d'Erceville, ('dément fut 
l'Ame qui fil tout agir; sans les autorités que fournit M. le 
président de Meinières et sans le manuscrit de la Tradition 
des faits a , on serait difficilement parvenu à rédiger en moins 

!. Le sirivl mmin. 'iicait à transpirer «n «lehor* iiu'mc <!<• la compagnie. Le 
•lue <!.■ Luynes rapporte XII, un»' lettre «lu M mars llït où il rst «lit mi 
parlant «les remontrances : <■ (> ne sont plus relies <pii tint été lues il y a 
quinze jours: c'est une nouvelle édition, retirée par les membres de la Com- 
pagnie 1rs plus violents. Un «les commissaires, homme fort sensé, m'a «lit en 
propres termes : r. Elles sont vives et très vives, et même trop rontrv le 
<■ rler^é, et trop <|o^mali<pies sur la constitution. 

2. Tradition des faits nui manifestent te si/slctne d'indépendance aur les 
éyéuuex ont opposé, dans les différents siècles, au.r principes invariables de la 
justice souveraine du mi sur fous ses sujets indistinctement . et la nécessité de 
laisser a<j ir les junes séculiers contre leurs ml reprises. » Ol ouvrage «le l'abbé 
Chauv.-lin parut en IT'»:», en même temps «pie les gramlcs remontrances. 
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d'un mois un si grand ouvrage. On doit à M. l'abbé Chau- 
velin le morceau de la constitution presque Jdans l'état où il 
est; on lui doit aussi la plupart des sentiments d'amour et de 
respect pour le Hoi qui sont insérés dans nos remontrances : 
M. de Saint-Vincent, à l'aide d'un livre imprimé, est l'auteur 
de ce qui regarde les ordres particuliers, morceau que M, Lam- 
bert a retouché; l'auteur de Y Apologie a donné les articles 7, 
8, 9 et 10, à l'exception du morceau de la compétence, qui 
est de M. Lambert. Ce dernier a aussi retouché, comme 
je l'ai déjà dit, les articles rédigés par l'auteur de Y Apologie; 
c'est néanmoins la portion des remontrances où il a le moins 
travaillé ; dllérieourt a fait naître quelques idées et produit 
quelques phrases; mais malgré le travail de Saint-Vincent, 
de l'auteur de Y Apologie et de l'abbé (>hauvelin, Lambert doit 
être regardé, et l'est ellectivemenl par ceux que je viens de 
nommer, comme le véritable auteur des remontrances, puis- 
que c'est lui qui en a composé la plus grande partie, qu'il a 
refondu ou corrigé ce que MM. de Saint-Vincent, Chauvelin 
et l'auteur de Y Apologie avaient rédigé, et qu'il a lié ensem- 
ble par des transitions heureuses tous les morceaux 'de cet 
important ouvrage » 

En résumé, conclurons-nous à notre tour, il est fort heu- 
reux pour le Parlement qu'il se soit rencontré des avocats et 
des prêtres jansénistes pour lui fournir de la copie, des livres, 
imprimés en 1720 ou depuis, pour suppléer à l'insuffisance 
d'une inspiration un peu pauvre, et un jeune conseiller capa- 
ble de passer les nuits pour coudre ensemble ces morceaux 
d'origine disparate. Sans toutes ces circonstances, on ne voit 
pas, d'après le récit de Rolland d'Krccville, comment la com- 
pagnie serait sortie d'une entreprise qui dépassait évidem- 
ment ses forces et il est probable que les grandes remon- 
trances de 1753 n'auraient jamais vu le jour. La constatation 
ne laisse pas que d'être assez triste pour un corps qui se 
vantait volontiers d'être le guide impeccable des rois, leur 

I. Suivent des détails encore Tort étendus sur I histoire île l'impression «les 
remontrances : ils sont trop lonps pour trouver place ici. Boutin refusa lonp- 
temps He livrer son manuscrit à l'impression. de peur de se compromettre ; 
heureusement on ne manquait pas dautn-s copies, qui même suintent encore 
quelques remaniements. (Juatul, le 2 mai. on lui arracha enfin la permission 
n'imprimer ses remontrances, cette impression était déjà faite, à son insu, 
ot même le texte en différait déjà assez sensiblement de celui qu'il avait entn- 
les mains. 
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défenseur né contre la surprise et l'erreur, l'interprète néces- 
saire des lois, l'organe fidèle des besoins de la nation, ('es 
oracles d'une infaillible vérité qu'il se vantail d'émettre 
avaient parfois bien de la peine à être formulés, et le contraste 
est vraiment piquant entre la pénible gestation des remon- 
tranoesde 1753 et les prétentions peu modestes qui s'étalent 
dans tous les documents parlementaires du temps. 

Les révélations de Rolland d'Erccville sont surtout curieuses 
«n ce qu'elles nous montrent comment l'attitude révolution- 
naire que le Parlement prenait et allait prendre de plus en 
plus contre la royauté affaiblie, lui était imposée, contre ses 
sentiments véritables, par les intrigues tenaces de quelques 
meneurs. On y voit, une fois de plus, une minorité ardente 
faire la loi à une majorité faible et hésitante. De capitulation 
en capitulation, aussi docile enlre les mains de la jeunesse 
turbulente des enquêtes qu'intraitable envers cette royauté 
qu'il croit protéger et qu'il ébranle, le Parlement va affron- 
ter l'exil, interrompre pendant quinze mois la vie judiciaire 
du royaume, presque déchaîner l'émeute, sinon la révolu- 
tion, pour forcer le roi à recevoir des remontrances qu'au 
fond il désapprouve, qui dépassent notablement sa véritable 
pensée, dans lesquelles il n'a même pas eu la liberté de chan- 
ger une virgule ou de déplacer des notes. On ne sait, en 
vérité, lequel admirer le plus, de la pusillanimité du gou- 
vernement de Louis XV, qui faisait à de pareils adversaires 
l'honneur de les craindre, ou do la timidité de ces vieux 
conseillers qui alliaient à tant de raideur envers le minis- 
tère, une faiblesse et une complaisance inépuisables envers 
les brouillons. 

M. Mahion. 
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M. Cucuel, le regretté professeur de littérature grecque de 
la Faculté des lettres de Bordeaux, a publié, il y a quelques 
années, une traduction complète des discours d'Antiphon; il 
se proposait de traduire de même les autres orateurs du siè- 
cle de Périclès. Nous prenons la liberté de continuer l'œuvre 
commencée en donnant aujourd'hui la traduction des quatre 
discours d'Andocide, le second orateur de la décade. Nous y 
avons suivi la méthode adoptée par M. Cucuel, recherchant 
surtout l'exactitude pour que le style de l'auteur apparût 
tel qu'il est, même avec ses aspérités et ses longueurs. Tout 
en traduisant d'après Je texte de Blass, nous avons eu sous 
les yeux l'édition de Dobson où se trouvent réunis les com- 
mentaires les plus importants de Bekker, Sluiter etc. 

Le discours sur les Mystères a été traduit récemment par 
M. Hinstin (Hachette, C lie fs-a" œuvres des orateurs al tiques), 
et cette traduction, élégante et vive, nous devrait épargner 
la peine de publier la nôtre, s'il n'était pas nécessaire de lire 
l'un à coté de l'autre les deux discours (Sur sou retour, Sur 
les Mystères), qui ont tous deux pour véritable sujet le rôle 
d'Andocide dans la mutilation des Hermès. On ne doute plus 
aujourd'hui de l'authenticité du discours sur la Pair avec les 
Lacedèmoniens, suspecté par Denys d'Halicarnasse et Harpo- 
cration, et on en loue justement la composition et le sens 
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politique. On trouvera les preuves grammaticales de cette 
authenticité dans la dissertation philologique de Walthcnis 
Francke (tlalis Saxonum, 1876). Quant au discours contre 
Alcibiade, que ce même Karpocration et les autres anciens 
critiques attribuent à Andocide, il est reconnu maintenant 
que c'est là une composition de quelque disciple dlsocrate. 
Pourtant l'auteur d'une de ces dissertations-programmes, si 
usitées en Allemagne, après un examen quelque peu subtil, 
conclut que ce discours est du i re siècle avant J.-C, ou du 
début de 1ère chrétienne {Prot/rannn. zu d?r ivffontUchrn 
Prufuny. L. Drewes director, lielmstedt, 1878). II faut con- 
sulter avant tout, sur cette diatribe contre Alcibiade, les Dis- 
sertations 4, S, 6, 7, dans les Opuscula Acadrmica de Meier 
(édités par A. Fekstein et F. Haase, Ilalis Saxonum, 4861). 
Meier y étudie les sources des erreurs commises dans l'attri- 
bution des ««livres écrites; puis il montre combien sont 
inexacts et confus les faits sur lesquels s'appuie le pseudo-An- 
docide; il prouve ensuite qtf Andocide n'a été admis parmi les 
dix orateurs que pour le naturel et la simplicité de sou style; 
qu'il ne saurait, en conséquence, passer pour un rhéteur écri- 
vant des discours comme modèles d'éloquence ou exercices 
d'école; que, s'il .eût été logographe, il n'aurait pas, dans la 
suite, consacré la plus grande partie de son existence à des 
affaires commerciales; qu'il eût trouvé, comme plus tard 
Isocrate, dans son talent seul, l'instrument de sa fortune. 
Knfin Meier passe en revue, avec le soin le plus scrupuleux, 
les endroits où l'auteur du discours contesté s'écarte de la 
langue et de la grammaire des écrivains attiques. 

Les sources de la biographie d'Andocide sont avant tout 
ses trois discours : il ne faut pourtant pas se délier outre 
mesure des renseignements que donne sur lui le Pseudo- 
Plutarque; la vie des dix orateurs est un recueil un peu con- 
fus, dépourvu de critique, mais souvent digne de créance. 
On peut aussi consulter, avec plus de réserve, le discours 
contre Andocide attribué faussement à Lysias. Nous avons 
en outre l'article sur Andocide du lexique de Suidas. Il va 
sans dire que, pour le rôle politique d'Andocide, il faut s'at- 
tacher avant tout à Thucydide (livre VI). et à IMutarque (Vie 
d'Alcibiadc). Le témoignage de Diodore de Sicile a aussi sa 
valeur. Quant au jugement des anciens sur le talent d Ando- 
cide, on en trouve l'expression dans Denys d'Halicarnasse 
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(Examen de Lysias). dans Hermogènc, rhéteur grec qui vivait 
en 180 après J.-C, particulièrement sévère pour notre auteur, 
dans Philostrate, autre rhéteur grec du m' siècle après J.-C. 
(Vies des Sophistes). 

Parmi les modernes qui ont étudié soit la vie, soit l'œuvre 
d'Andocide, il faut citer en première ligne D. Uuhncken, 
Ilistoria crilica ora forum qriecorum, 1768); 0. Sluiter (Lec- 
tiones Andocideœ, Leydc 1 804), réédités tous deux dans les 
Oratores a II ici de Dohson; surtout Blass [Die afti.se/ic liered- 
samkeit von (ioryias bis zit Lysias), dont l'analyse littéraire 
est d'une merveilleuse précision, et M. Perrot {Éloquence 
politique et judiciaire à Athènes). 

Ottfried Muller a traité un peu légèrement la question 
d'Andocide ; il dit. par exemple, qu'avant l'affaire des Hermès 
Andocide avait été général et ambassadeur, le confon- 
dant ainsi avec son aïeul Andocide, qui, en effet, fut un des 
négociateurs de la paix de trente ans, conclue entre Sparte et 
Athènes vers 445, et qui commandait les navires athéniens 
envoyés en 432 au secours de Corcvre (Thuc. I, 51). Ottfried 
Muller n'a fait du reste qu'adopter là-dessus les aflirmations 
du Pseudo-Plutarque, d'après lequel notre orateur serait né 
vers 470. Or, dans son discours sur les Mystères (parag. 148), 
prononcé vers Tan 399 (il y parle de l'amnistie proclamée 
après l'expulsion des Trente), Andocide se plaint de n'avoir 
pas encore d'enfants, r.%iZt^ ojttw ysy£vr 4 vTai ; ce qui serait 
pour un septuagénaire une expression un peu étrange. 
Meieret Hlass après lui relèvent cette singularité. Peut-être 
essaierait-on de l'expliquer en disant qu'il se plaignait de 
n'avoir pas eu d'enfants dans le cours d'une vie déjà lonque 
(pas encore, c'est-à-dire après tant d'années vécues); nous 
ferions remarquer alors que, dans le discours Sur son retour 
(parag. 7), voulant excuser les fautes qu'il a pu commettre 
dans l'affaire des Hermès, il les attribue à son imprudence, 
à sa jeunesse, vîôtt.t'. . Le complot des Hermès étant de 
415, il aurait eu à cette date, si l'on en croit le biographe, 
plus de cinquante ans. Mais si l'on admet que ce mot de 
nô-rr^ ne peut convenir qu'a un homme de vingt-cinq ans 
environ, on placera la naissance d'Andocide entre 4Î0 et 
44*i, et on reconnaîtra, avec l'auteur du discours attribué à 
Lysias (parag. 46). qu'à celle date de 415 Andocide n'avait 
encore été ni stratège, ni ambassadeur. 
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Quant à sa famille, il n'y a pas lieu de douter qu elle ne 
comptât parmi les plus nobles; tous les témoignages, y com- 
pris le sien, sont d'accord à ce sujet. Plutarquc dit môme, 
dans la Vie d'Alcibiadc, qu'elle descendait d'Ulysse; l'auteur 
de la Vie des dix orateurs prétend qu'elle remontait à Mer- 
cure ; or, dans le discours qu'Ovide prête à l lyssc disputant 
à Ajax les armes d'Achille, le héros se flatte d'avoir pour 
ancêtre, par sa mère, le dieu du Cyllène, Mercure : 

Est quoquo por matrem Cyllenius addila nobis 
Altéra nobilitas. 

Il est étonnant toutefois qu'il ne se soit pas trouvé quel- 
qu'un, parmi les ennemis d'Andocide, pour lui reprocher de 
n'avoir pas gardé beaucoup de respect à cet aïeul Mercure, 
dont il avait mutilé ou laissé mutiler les statues. 

Donc, par sa naissance, Andocidc appartenait au parti oli- 
garchique; il dut prendre rang de bonne heure dans Ihétai- 
ric d'un certain Euphilétos: c'est dans ce groupe, comme 
l'orateur lui-même nous l'apprend, que se forma le complot 
dirigé contre le gouvernement démocratique, dont la muti- 
lation des Hermès fut le signal. On trouvera dans le discours 
des Mystères un récit dramatique des événements qui se pro- 
duisirent alors à Athènes. Voici ce qu'en dit Thucydide 
(liv. VI, ch. xxvn et lx) : « Sur ces entrefaites (la veille du 
départ de la flotte pour la Sicile), tous les Hermès de pierre 
qui se trouvaient dans la ville d'Athènes, figures quadrangu- 
laires. qui. suivant l'usage national, sont placées en grand 
nombre devant les temples et les édifices particuliers, furent 
presque tous en une seule nuit mutilés au visage. Nul ne 
connaissait les auteurs de la profanation; la cité promit de 

grandes récompenses à qui les dénoncerait On voyait là 

un présage relatif à l'expédition, un complot formé pour 
bouleverser l'État et abolir la démocratie... Le peuple mon- 
trait beaucoup d'irritation et de défiance... Chaque jour crois- 
sait avec l'exaspération de la multitude le nombre des arres- 
tations. Alors un des détenus, qui paraissait un des plus 
coupables, fut amené par un de ses compagnons de captivité 
à faire des révélations, vraies ou fausses ; on hésite entre 
les «jeux conjectures et personne n'a jamais pu rien dire 
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de certain sur les auteurs de l'attentat. Ce prisonnier déter- 
mina donc son compagnon, fùt-il innocent, à s'assurer l'im- 
punité (âosia), pour être sauvé lui-môme et délivrer la ville 
de l'anxiété présente . Il lui remontra qu'il avait plus de 
chances de salut à faire des aveux moyennant Taôeia, qu'à 
affronter le jugement en persistant à nier. Alors cet homme 
fit une dénonciation relative aux Hermès, où il s'accusait lui 
et quelques autres. Le peuple Athénien accueillit avec joie ce 
qu'il crut être la vérité on relâcha aussitôt le dénoncia- 
teur et ceux de ses compagnons qu'il n'avait pas désignés ; 
on fit aux autres leur procès. Tous ceux qu'on put saisir 
furent mis à mort; les fugitifs furent condamnés par contu- 
mace. Reste à savoir si les victimes avaient mérité leur cha- 
înent. » 

Ce qui parait surtout ressortir de ce récit c'est que Thucy- 
dide ne sait rien de précis sur la dénonciation, pas même le 
nom du dénonciateur. L'expression xaQ' sayroy xal xai* oà^wv 
uTjVÛst tô twv 'Ep(A(ôv est bien vague. Dans quelle mesure Ando- 
cide a-t-il été complice du sacrilège ? A-t-il mutilé lui aussi les 
Hermès ou n'a-t-il fait que garder le secret aux conspirateurs, 
ses amis? Thucydide ne le dit pas, c'est donc qu'il l'ignorait, 
et le public avec lui. Voyons ce que nous apprend Andocide 
lui-même sur le rôle qu'il a joué en cette atfaire. Dans son 
premier discours, prononcé vers 409, après l'abolition du 
gouvernement oligarchique des Quatrc-Ccuts , l'orateur ne 
procède guère que par allusions; il ne raconte rien, il sup- 
pose les faits connus de tous et qu'on n'a pas eu le temps de 
les oublier; en un mot, cette première apologie est aussi hési- 
tante et dénuée de renseignements que l'autre, le discours 
sur les Mystères, est hardie et, comme on dit aujourd'hui, 
documentée. Nous y apprenons pourtant qu' Andocide, 
peu de temps après sa dénonciation, crut prudent de s'exi- 
ler; que pendant son exil il rendit service à la république 
en fournissant des rames et du blé aux marins qui rem- 
portèrent la victoire d'Abydos (411); qu'il revint alors à 
Athènes croyant y être bien accueilli et qu'il dut s'enfuir de 
nouveau devant l'hostilité de ses concitoyens; qu'il est de 
retour une fois encore pour rendre à la république de nou- 
veaux services; qu'en récompense il demande le rétablisse- 
ment du décret de Ménippe qui lui garantissait l'àSewt, c'est- 
à-dire tous ses droits de citoyen. Mais sur l'affaire des Uer- 
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mès, comment s'exprime-t-il? « J'en suis venu à ce degré 
d'infortune (que ce soit la faute de ma jeunesse, de ma sot- 
tise, ou l'influence de ceux qui me décidèrent a une telle 
extravagance), d'avoir à choisir entre deux très grands mal- 
heurs, dénoncer les coupahles ou périr moi-même et laisser 
périr mon père avec moi. » Qu'entend-il par cette extrava- 
gance, sinon la part petite ou grande qu'il a prise à la con- 
spiration oligarchique? Kt il ajoute, en effet, un peu plus loin : 
« Si les choses en sont venues là, il a été reconnu que je n'y 

avais qu'une bien petite part » Bref, il résulte de ces 

passages, et d'autres encore, qu'Andocide a participé au 
crime commis contre les dieux tU ~o : ->s Osoù; lyovra o/eior,. 
Dans le deuxième discours, prononcé environ dix ans plus 
tard, il ne reste plus trace de ces aveux. 11 a dû, dit-il, pour 
sauver ses parents et la république, déclarer ce qu'il savait 
de la mutilation des Hermès, et il a déclaré que non seule- 
ment il n'avait pris aucune part au sacrilège, mais qu'il 
n'avait même pas dépendu de lui de l'em pécher, et qu'après 
l'attentat il avait vivement blâmé les profanateurs, quoiqu'ils 
fussent ses amis. En fait la contradiction entre les deux 
discours n'est, à notre avis, qu'apparente. Andocide fut initié 
au complot et sans doute l'approuva; mais un accident, ou 
peut-être sa seule indécision, l'empêcha d'agir. Il a donc 
pu se dénoncer comme coupable, tout en ajoutant qu'il ne 
l'avait été que d'intention, qu'il n'avait donc pris à la chose 
qu'une faible part («oAAorrov psso;, dit-il dans son premier 
discours). Et sans doute sa dénonciation fut assez secrète, 
puisque Thucydide n'a pu en connaître exactement les ter- 
mes. Dix ans plus tard, quand le souvenir de ces mystérieux 
événements se fut cITacé dans les esprits, il put même préten- 
dre, sans risquer beaucoup d'être démenti, qu'il avait déclaré 
que le complot avait été exécuté non plus seulement sans lui, 
mais malgré lui. Quant à le soupçonner, comme fait Thucy- 
dide, d'avoir accusé des innocents, la chose devient difficile 
après la lecture du discours sur les Mystères; il y a là une 
sincérité de ton, une précision de détails, parfois une har- 
diesse d'affirmation, dont serait incapable un homme faus- 
sant à ce point la vérité. 

Quoi qu'il en soit, Andocide eut le sort commun à tous les 
traîtres ; les oligarques, trahis, le méprisèrent ; les démo- 
crates, ue pouvant oublier qu'il avait été l'ami des conspira- 
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tours, regrettaient de lui avoir promis l'impunité et d'avoir 
ainsi soustrait un coupable à l'expiation nécessaire. On 
s'explique aisément dans ces conditions que, sans attendre 
l'abrogation du décret d'âosvx, Andocide se soit exilé volon- 
tairement. Il parcourut alors, en faisant le commerce, des 
pays lointains, la Macédoine, Chypre, trouva l'occasion de 
rendre des services à l'armée de Samos(il l av. 4. -Ch.) et osa 
rentrer a Athènes. Le gouvernement des Quatre-Cents 
l'accueillit de telle sorte qu'il s'estima heureux de pouvoir 
fuir de nouveau. Il reprit son existence vagabonde de négo- 
ciant, et vers 409, après le premier rétablissement de la 
démocratie, reparut à Athènes. C'est alors qu'il prononça le 
discours Sur son retour, humble requête qui ne désarma per- 
sonne. Cette fois il eut le temps de visiter presque tous les 
pays grecs, la Sicile, l'Italie, l'ionie, etc. L'amnistie générale, 
qui suivit la chute des Trente tyrans, lui permit enfin de reve- 
nir sans crainte (402) et de vivre trois ans a Athènes en 
citoyen notable (voir le discours sur les Mystères, p. 132). Il 
semble qu'alors (399) la haine de ses ennemis se soit réveillée, 
et le démagogue Céphisios l'accusa d'avoir pris part aux 
Mystères illégalement, malgré son indignité, malgré son ati- 
mie\ c'était remettre en question tout son passé. Andocide 
répondit par le Discours sur les Mystères (appelé aussi rapi 
t/,ç èvoîi;s(i>i), prononcé devant un tribunal d'initiés : c'était 
une sorte d'autobiographie. Il fut acquitté, reprit sa place sur 
la scène politique et vers 391 fit partie de l'ambassade envoyée 
à Sparte avec pleins pouvoirs pour traiter de la paix. II en 
revint accompagné de députés Lacédémoniens, sans avoir 
pris sur lui de rien conclure, parce qu'il manquait de décision 
comme de fermeté, aimant mieux soumettre le traité au vote 
populaire. Du moins il n'épargna rien pour décider les Athé- 
niens à l'accepter, et il fit alors le discours Sur la Paix avec 
les Lacédémoniens où, fidèle aux traditions oligarchiques, il 
vante les bienfaits de l'alliance lacédémonienne. Mais le 
parti de la revanche, parti malheureux qui n'a même pas 
eu la bonne fortune d'être personnifié dans un homme, 
l'emporta cette fois : le traité, auquel Andocide espérait 
attacher son nom, fut repoussé, et, repris un peu plus tard, 
devint le traité d'Antalcidas. Dès lors il n'est plus question 
d'Andocide et sa race finit avec lui. En résumé ce fut un 
médiocre homme d'Ktat : suspect aux oligarques après sa tra- 
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hison, il ne sut pas, malgré ses protestations de dévouement 
(discours Sur son retour, par. 24) s'attacher de bonne foi ù 
la cause de la démocratie; par les équivoques de sa politique, 
il rappelle Théramène. Mais par son éloquence, que caracté- 
risent surtout une simplicité parfois naïve et une clarté très 
remarquable de narration, il est bien le représentant de cette 
classe moyenne d'orateurs publics qui, sans autre artifice 
qu'une technique élémentaire, parlaient au gré de leur faci- 
lité naturelle, et à ce titre il méritait de figurer dans la 
Décade. 
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DISCOURS SIR SON RETOUR 
(409 av. J.-C.) 

Si dans une autre affaire, citoyens, tons les orateurs ne 
manifestaient pas la môme opinion, je ne verrais là rien 
d'étonnant. Maisquand il s'agit d'un service que je dois rendre 
à la république, (et aussi bien si quelque autre, fût-il plus 
misérable 1 que moi, avait la môme intention,) je considère 
comme la chose du monde la plus fâcheuse que l'un approuve 
et l'autre non, et qu'il n'y ait pas unanimité ; car si la cité est 
commune à tous les citoyens, les biens qui lui arrivent pro- 
fitent à tous. Or cette faute si fâcheuse vous pouvez remar- 
quer que les uns la font déjà, que d'autres ne tarderont pas 
à la faire, et je suis pris d'un très grand étonncment quand 
je vois ces hommes enflammés d'une telle colère parce qu'il 
faut que quelque chose d'heureux vous arrive par moi. Car 
ils sont nécessairement ou les plus sots de tous les hommes, 
ou très malveillants pour la cité. S'ils pensent que la prospé- 
rité publique aiderait au succès de leurs propres affaires, ils 
sont bien sots d'être pour le parti contraire à leur utilité per- 
sonnelle : s'ils ne se considèrent pas comme ayant les mêmes 
intérêts que l'Étal et vous, c'est donc qu'ils vous seraient hos- 
tiles. En elle!, quand je proposai secrètement au Sériai cer- 
taines mesures dont l'exécution importo plus que tout à l'in- 
térêt de la cité, quand devant les sénateurs j'appuyai mon dire 
de preuves évidentes, à ce moment ceux de ces gens-là qui 
étaient présents, ne furent pas capables de répondre et de me 
convaincre d'erreur, ni eux ni aucun autre ; et maintenant 
ici ils essaient de me décrier : preuve qu'ils n'agissent pas 
d'eux-mêmes (car ils m'auraient combattu sur le champ), 
mais pour le compte d'autres citoyens, comme il y en a 
dans cette ville, qui ne voudraient à aucun prix que je vous 
fusse de quelque utilité. Et ces hommes n'osent pas, entrant 
eux-mêmes en scène, s'expliquer là-dessus nettement; ils 
craignent de laisser voir qu'ils ne vous veulent pas toujours 
du bien. Mais ils dépêchent d'autres orateurs, de ces hommes 

1. Dans cet exorùV, quelque peu pénible, il faut noter l'attitude très humble 
de l'orateur : on voit qu'il essaie pour la première fois son apologie. Dans le 
seront! disemir* il fessera, sinon d'être modeste, au moins de s'humilier. 

Il 
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habituas déjà à ne plus rougir, auxquels il n'eu route guère 
(l'entendre et de dire les pires outrages. 

La seule idée nette qu'on trouverait dans leurs discours, c'est 
qu'ils me reprochent à tout propos mes infortunes, et cela 
devant vous, qui les savez certes plus exactement qu'eux, 
de sorte qu'il ne serait pas juste qu'on leur en fit un mérite. 
Pour moi, citoyens, je trouve que celui-là a bien raison qui 
a dit le premier que tous les hommes naissent pour être heu- 
reux et malheureux, que c'est un bien grand malheur de se 
tromper, que les plus heureux sont ceux qui commettent les 
erreurs les plus légères, et les plus sages, ceux qui se repentent 
le plus vite. Et ce n'est pas là un sort réservé aux uns à l'exclu- 
sion des autres; mais c'est un lot commun à tous les hommes 
de se tromper et d'être malheureux. Si donc, Athéniens, vous 
me jugez en tenant compte de la nature humaine, vous serez 
plus bienveillants; car ce n'est pas l'envie mais plutôt la pitié 
que mon destin mérite. N'en suis-je pas venu à ce point de 
malchance, que ce soit la faute de ma jeunesse, de ma sot- 
tise, ou l'influence de ceux qui me décidèrent à une telle 
aberration, d'être forcé de choisir entre les deux plus grands 
malheurs? ou refusant de dénoncer ceux qui avaient fait la 
chose, j'avais non-seulement à craindre ' pour moi le châti- 
ment, mais je tuais avec moi mon père innocent, sort qu'il 
ne pouvait éviter si je ne consentais pas à parler ; ou révé- 
lant les fails, non seulement j'étais absous et je ne périssais 
pas, mais je n'étais plus le meurtrier de mon père. Est-il 
rien qu'un homme n'eût osé commettre plutôt que ce 
meurtre? Dans cette alternative je pris la décision qui devait 
nous apporter à moi de si longs ennuis, à vous la lin immé- 
diate du mal qui vous accablait. Souvenez-vous dans quel 
péril, dans quelle impuissance vous éliez, comme on se déliait 
les uns des autres, au point de ne plus même sortir sur l'agora, 
chacun craignant d'être arrêté. Si les choses en sont venues 
là, il a été reconnu que j'y étais pour une bien petite part, si 
«•elle situation a cessé, c'est à moi seul qu'on le dut. Et pour- 
tant cela ne m'empêche nullement d'être le plus infortuné des 
hommes; car, au moment où la ville était précipitée dans ces 
calamités, je commençai à èlre plus malheureux que per- 

I. Dans lf l<'xiï|u<> «niarpocralinii, « o mot ùiy*r,i'/ ost ci U> rmntiK» ayant 
• I t in|il. >> ■•. eu <'tl>>t. par Amloriili- r/r. i'ÀtUlz:. 
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sonne, et après qu'elle a retrouve' sa sécurité, je suis le plus 
misérable des hommes. Tous ces maux dont soulFrait Athènes 
ne pouvaient être guéris qu'au prix de mon déshonneur, de 
sorte que ce qui faisait mon malheur était votre salut. Il est 
donc juste que mon infortune me vaille votre reconnaissance, 
non votre haine. 

Et alors comprenant ma détresse, à laquelle ne manqua, 
je crois, aucun malheur, aucune honte, grâce a ma propre 
folie, grâce aussi à la fatalité des circonstances, je sentis 
que le mieux, pour vous plaire, était de choisir le genre de 
vie et la résidence qui me déroberait le plus à votre vue. 
Mais quand avec le temps je me mis à regretter, comme il 
était naturel, ces droits de citoyen et cette existence parmi 
vous que j'avais quittés pour l'exil, je décidai qu'il était de 
mon intérêt ou de me délivrer de la vie ou de rendre à celle 
cité un service tel que vous pussiez un jour me voir volon- 
tiers reprendre ma place parmi vous. Dès lors, partout où il 
y eut quelque danger à courir, je ne ménageai ni ma per- 
sonne, ni mes biens. Mais aussitôt j'amenai à votre armée 
de Samos des bois de rames, alors que les Quatre-Cents 
s'étaient déjà emparés ici du pouvoir, Archélaos, l'hôte de 
mon père et le mien, me permettant de couper et d'emporter 
de ces bois autant que je voudrais. Je les amenai donc, et 
pouvant en retirer cinq drachmes, le prix ordinaire, je ne 
voulus pas les vendre plus cher qu'ils ne m'avaient coûté : 
j'amenai aussi du blé et du fer. Ht c'est ainsi que furent 
équipés les soldais qui ensuite vainquirent sur mer les Pélo- 
ponnésiens, et qui seuls au monde sauvèrent à cette époque 1 
notre république. Si donc ce qu'ils ont fait a été pour vous 
la cause de grands avantages, il serait juste de m'en attri- 
buer une part, et non la plus petite. Car si ces hommes 
n'avaient pas été munis des choses nécessaires, ils risquaient 
moins de sauver Athènes, que de ne pas pouvoir se sauver 
eux-mêmes. 

Telle fut ma conduite ; je trouvai pourtant ici une grande 
déception : je lis voile vers Athènes espérant y être loué de 
mon zèle et de mon dévouement à vos intérêts; mais quelques- 
uns des Quatre-Cents ayant appris mon arrivée me cherchè- 
rent immédiatement et m'ayant arrêté me menèrent devant 

\. (Wut lavii-tnin» .l'Aby.los fiil). V-.ir TIiho.viImIc liv. VIII. ch. av. 
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le sénat. Et aussitôt Pisandre s'étant levé près de moi : « Séna- 
teurs, dit-il, je vous dénonce cet homme qui a introduit chez 
nos ennemis du hlé et des rames. » Et il raconta toute la chose, 
comme elle s'était passée. Or à ce moment déjà ceux qui 
étaient à la léte de l'armée étaient manifestement hostiles aux 
Quatre-Cents. Et moi voyant par quel tumulte le sénat répon- 
dait, me sentant perdu, je m'élance 1 aussitôt vers l'autel et je 
saisis les objets sacrés, secours qui me fut bien précieux dans 
ce danger. Ces dieux envers qui j'étais coupable semblent 
m avoir été plus sccourables que les hommes. Ceux-ci vou- 
laient me tuer, ce sont les dieux qui m'ont sauvé. Il serait 
trop long de vous parler de ma prison, de tous les mauvais 
traitements que j'ai endurés. C'est alors que j'ai le plus gémi 
sur moi : dans une occasion où il semblait que le peuple eût 
souffert, j'en ai porté la peine ; dans une autre où il était évi- 
dent que je lui avais rendu service, justement pour cela, j'ai 
failli une seconde fois périr ; ainsi aucune issue pour moi, 
aucun moyen de reprendre courage : de quelque côté que je 
pusse me tourner, de toutes paris je ne voyais que maux se 
préparant pour moi. Et, sorti de tous ces ennuis, il n'est pas 
d'u-uvre cependant que je misse au-dessus d'un service à 
rendre à notre cité. 

Et il faut prendre garde, Athéniens, que des services tels 
que les miens sont bien différents de ceux que vous rendent 
vos fonctionnaires. Ainsi, tous les citoyens qui maniant vos 
affaires remplissent votre trésor, vous donnent-ils autre chose 
que ce qui est h vous ? Et tous ceux qui devenus stratèges font 
honneur à la cité, n'est-ce pas en exposant vos personnes aux 
souffrances, aux dangers, et aussi en dépensant les fonds 
publics qu'ils arrivent, s'ils le peuvent, à vous rendre service? 
Et s'ils font alors quelque faule. ce ne sont pas eux qui expient 
leur faute personnelle, c'est vous qui payez pour eux. Et 
cependant ils sont couronnés par vous, on les proclamegrands 
hommes : je ne dirai point que ce n'est pas justice ; grand est 
le mérite de quiconque sert son pays, de quelque façon qu'il 
le puisse faire. Mais il faut songer que l'homme de beaucoup 
le plus digne d estime serait celui qui oserait rendre service 
à ses concitoyens en risquant sa fortune et sa personne. 

I. Ainsi fera plus lard Th»'ram» , iu\ avec moins iir suoe.'-s. Voir Xrnunhon. 
Histoire </rec</ne. liv. II. ch. m. O Hr.szvié//,; i/iT.ifaizv ïr.\ tï.v éjt-.iv.... 
Aiulnriiic ilit : i. -r.y^r. t^'i rvi; t*,v istiav. '.. 
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Vous pouvez savoir presque tous ce que j'ai déjà fait pour 
vous ; mais ce que je compte faire, ce que je prépare, cinq 
cents d'entre vous, le sénat, le savent sous le sceau du 1 
secret. Pour eux ils ont beaucoup moins de chances de se 
tromper que vous, qui après m'avoir entendu auriez à déli- 
bérer immédiatement ; car ils examinent à loisir ce qu'on 
leur propose, et s'ils se trompent ils peuvent être accusés et 
déshonorés auprès des autres citoyens ; vous, vous ne sauriez 
avoir d'accusateurs, puisque vous avez le juste privilège de 
mener bien ou mal vos atïaires, comme vous le voulez. Du 
moins je vous dirai ce que j'ai déjà exécuté, ce qui étant en 
dehors du secret peut vous être révélé par moi. Vous savez 
qu'on vous a annoncé que Chypre ne doit pas nous envoyer 
de blé; je me suis donc multiplié pour que ceux qui avaient 
médité cela contre vous et commencé à agir, fussent trompés 
dans leur dessein ; comment y ai-je réussi, il ne vous importe 
pas de le savoir. Pour l'instant je veux vous apprendre que 
les bâtiments qui vont tout à l'heure amener du blé au Pirée 
sont au nombre de quatorze, et que le reste de ceux qui sont 
partis de Chypre arriveront en grand nombre peu après. Je 
voudrais pour tout l'or du monde qu'il ne fût pas dangereux 
de vous révéler ce que j'ai en secret communiqué au sénat, 
et alors vous le sauriez dès à présent. Puisque c'est impossible, 
vous saurez les choses quand elles seront terminées, le jour 
où vous en profiterez. Mais si, dès maintenant, vous vouliez, 
citoyens, m'accorder une faveur 2 modeste autant que méri- 
tée, et qui vous coûterait peu, j'en aurais une bien grande 
joie. Elle est méritée, vous le saurez. Ce que vous m'aviez 
de vous-mêmes, après réllexion, promis et donné, vous me 
l'avez ensuite, pour obéir à d'autres, retiré : c'est cela que je 
réclame, si vous permettez, ou du moins, si le mot vous 
déplaît, que je demande \ Je vous vois accorder souvent le 
droit de cité et des gratifications considérables en argent à 
des esclaves, à des étrangers de toute espèce, quand il est 

t. Voir V Essai .sur le Droit public do M. Perhot, p. 35. — F,o sénat pou- 
vait, quand il le jugenit à propos, fermer aux curieux la salle des séances el 
se former en comité secret (rv rsoppf.ïij»). El il ni> semble pas que le peuple 
s'offensât <le cette exclusion. 

2. Andocide reprend cette idée au début du discours sur les Mystères : 
lti,m)k*i u.uwv Sîxa:* xal viaîv ti iiS-.a / Jp^e^a*. îv-ol i;tx zoXXoO ty/etv. 

3. Nous avons traduit d après fa leçon de Uobrée tl uèv fïoJXsjfa. iira;xw. e : . 
Si jxt. Js. ainû. 



Digitized by Google 



!()(> AN.NAI.KS DE LA FACU.TK DES I.ETTKES 



prouvé qu'ils vous ont rendu quelque service. Kl vous êtes 
sagement inspirés quand vous donnez ces récompenses ; c'est 
ainsi que vous pouvez avoir le plus de peu s dévoués à vos 
intérêts. Pour moi, je ne demande rien que ceci : le décret 
voté sur la proposition de Méuippe, qui m'accordait l'impu- 
nité, rétablissez-le; on va vous le lire, car il est encore ins- 
crit au sénat. 

• 

( Déchet.) 

Ce décret que vous venez d'entendre et que vous aviez 
voté on ma faveur, Athéniens, vous l avez ensuite rapporté 
pour faire plaisir à un autre. Croyez-moi donc, et désormais 
cessez d'avoir contre moi aucune pensée injurieuse. Car s'il 
est vrai que dans les fautes que commet l'esprit de l'homme 
le corps n'est pour rien, mon corps, qui est hors de cause, 
est le même que jadis, mais mon esprit d'autrefois a fait 
place à un autre. Il ne vous reste donc plus aucun juste motil 
de ressentiment contre moi. Kl de même que vous disiezalors 
qu'il fallait tenir les preuves de ma faute, tirées des faits eux- 
mêmes, pour irrécusables, et me considérer comme un mé- 
chant 1 citoyen, de même aujourd'hui, au sujet de mes bons 
sentiments, ne cherchez pas d'autre preuve que les témoi- 
gnages que vous fournit ma conduite actuelle. D'ailleurs mes 
sentiments d'aujourd'hui sont plus conformes à ma nature 
que les autres et plus habituels à ma famille. Mon mensonge 
ne saurait échapper aux plus Agés d'entre vous, si je men- 
tais en disant que l'aïeul de mon père, Léogoras, ayant pris 
parti contre les tyrans pour le peuple et pouvant rentrer en 
grâce avec eux en devenant leur gendre, ce qui lui aurait per- 
mis de partager le pouvoir, aima mieux succomber avec le 
peuple et supporter les maux de l'exil que «le devenir traître 
à ses concitoyens. Ainsi les exemples de mes ancêtres font 
naturellement de moi un ami du peuple, pour peu que je sois 
du reste sensé; et en conséquence il est juste que, si je vous 
suis manifestement utile, vous acceptiez plus volontiers 
ce que je veux faire pour vous. Que si vous m'avez retiré 

I. Dans If discours sur l< s Mysl.'-n-s .'ifi' il dit minluc-ti il li-'ut à iw pas 
passer pour un iin'-chaiit l'/y.i Tvi âywvo; toût' est: uî'v-.rïov ïw'Jivt: ;/t, v>xî:v 
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l'impunité après me l'avoir accordée, sachez que jamais je ne 
m on suis indigné. Puisque ces hommes ont pu vous déter- 
miner à commettre envers vous-mêmes les plus grandes fau- 
tes, à vous faire esclaves de maîtres que vous étiez, à substi- 
tuer à la démocratie un pouvoir tyranniquc. pourquoi 
s'élonner que vous ayez pu être déterminés à vous tromper 
aussi à mon sujet? Seulement, de même que pour vos propres 
affaires, quand vous en avez eu les moyens, vous avez rap- 
porté les décisions de ceux qui vous avaient trompés, je vou- 
drais aussi que la volonté de ceux qui vous ont persuadés de 
prendre contre moi une mesure sévère fût annulée, et que. 
ni sur ce point ni sur aucun autre, votre vote ne fût conforme 
au désir de vos pires ennemis. 



DISCOURS SL R LKS MYSTKRKS 

:{«>'.> av. j.-c.; 

KxOHDK 

Vous savez presque tous, citoyens, les cabales de mes 
ennemis et leur ardeur à me nuire par tous les moyens légi- 
times ou non, aussitôt après mon retour en celte ville, et il 
est inutile que je m'étende longuement sur ce sujet; mais 
moi, citoyens, je vous demanderai des choses justes et pour 
vous faciles à accorder, pour moi précieuses à obtenir de vous ; 
d'abord de songer que je me suis présenté aujourd'hui sans 
que rien m'obligeât à demeurer ici, n'ayant pas fourni cau- 
tion, n'étant pas retenu en prison, mais parce que je me suis 
lié à mon bon droit surtout, à vous ensuite, qui prononce- 
rez suivant l'équité et, ne me laissant pas accabler injustement 
pur mes ennemis, voudrez bien plutôt me sauver, comme il 
est juste, conformément à vos lois et aux serments que vous 
avez faits avant d'être admis à me juger. D'autre part, il 
serait naturel, citoyens, que vous eussiez sur ceux qui s'ex- 
posent volontairement au danger la même opinion qu'ils ont 
d'eux-mêmes. Car pour tous ceux qui, n'ayant pas voulu 
affronter votre jugement, se reconnaissent ainsi coupables, 
c'est avec raison que vous prononcez vous aussi sur eux 
comme ils ont prononcé sur eux-mêmes. Ainsi pour ceux qui. 
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ayant conscience de leur innocence, ont osé demeurer, il est 
juste qu'à votre tour vous les jugiez comme ils se sont jugés 
eux-mêmes, loin de croire d'avance à leur indignité. 

Dès le principe, on me rapportait souvent qu'à entendra 
mes ennemis je n'oserais pas affronter le débat et que je m'en- 
fuirais. « Que prétendrait Andocide à affronter un tel procès, 
quand il peut, loin d'Athènes, avoir tout ce qu'il lui faut, 
quand il n'a qu'à retourner à Chypre, d'où il vient, pour 
retrouver un grand et fertile domaine, une donation ' qui lui 
a été faite et qui l'attend ? Est-ce bien lui qui voudra risquer 
sa tôle? Dans quel espoir? Ne voit-il pas quel est l'état * de 
la ville? » Kh bien, moi, citoyens, je pense tout différemment. 
Je ne consentirais point à être privé de ma patrie, dussè-je 
avoir ailleurs tous les biens ; Athènes fut-elle dans la situation 
que disent mes ennemis eux-mêmes, j'aimerais beaucoup 
mieux être citoyen d'Athènes que d'une des autres villes qui 
semblent aujourd'hui en pleine prospérité, ('/est avec ces 
sentiments que j'ai remis mon sort entre vos mains. 

Je vous demande donc, citoyens, de m'aecorder plus de 
bienveillance à moi qui me défends qu'à mes accusateurs, 
vous souvenant que, même si vous écoutez avec impartialité, 
l'accusé est fatalement dans une situation inférieure. Car c'est 
après avoir longuement comploté et combiné qu'ils ont exposé 
leur accusation, et cela sans «langer pour eux. Mais moi c'est 
avec la crainte du plus grand danger et du plus grand 
déshonneur que j'expose ma défense. 11 est donc naturel (pie 
vous me témoigniez plus de bienveillance qu'à mes accusa- 
teurs. Il faut encore songer à ceci : déjà antérieurement nom- 
bre de citoyens ayant formulé maintes terribles accusations 
furent aussitôt convaincus si évidemment de mensonge 
que vous auriez bien plus volontiers puni les accusateurs 
que l'accusé, et d'autres, ayant par de faux témoignages, 
contre toute justice, perdu des malheureux, furent convain- 
cus par devers vous de faux témoignages, trop tard pour les 
victimes. Devant ces erreurs fréquentes, il est juste que vous 
ne croyiez pas encore exactes les allégations des accusateurs. 
Car il est possible de juger, d'après les discours de l'accusa- 

1. OVst ainsi <|u'lsocrate ilil il.-ms le discours de Permutât inné, !C>. «zoVai; 

2. La traduction latine de Dobsou dit : quo sit aniuio. La suit'- contredit 
cette interprétation. 
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leur, si les accusations sont terribles ou non; mais sont-elles 
vraies ou fausses? Voilà ce qu'il est impossible de savoir 
avant d'avoir entendu aussi ma défense. 

Je me demande, citoyens, par où je dois commencer mon 
discours. Par les dernières attaques, pour dire que j'ai été 
l'objet d'une indication 1 illégale? par le décret d'Isotimidès, 
pour dire qu'il est abrogé? ou rappellerais-je les lois et les 
serments établis? ou bien reprendrais-je les faits au début, 
pour vous en instruire ? Ce qui me fait surtout bésiter, je vais 
vous le dire; c'est que vous n'éprouve/, pas tous un même et 
égal ressentiment au sujet de tout ce qui m'est reproché ; 
mais chacun de vous a un point sur lequel il voudrait m'en- 
tendre me disculper tout d'abord ; comme il m'est impossible 
de parler en même temps sur tous les points, il me parait 
préférable de vous instruire de tout ce qui s'est passé des le 
début, sans rien omettre. Car lorsque v ous saurez exactement 
les faits, vous comprendrez sans peine quelles calomnies mes 
accusateurs ont émises contre moi. Je vous crois donc dispo- 
sés de vous -mômes à prononcer suivant la justice ; c'est 
dans cet espoir que je suis resté, voyant que dans les causes 
publiques et particulières vous vous attachez avant tout à 
voter suivant vos serments : ce qui fait la force de la cité, 
en dépit de ceux qui voudraient qu'il en fût autrement. Kn 
retour je vous demande d'écouter mon apologie avec bien- 
veillance, de ne pas être des adversaires pour moi, de ne pas 

I. Nous allons rencontrer fréquemment les mots iwiiixwj.:, ê ; .;a?Y**' ,,u ' î*V 
vjw : il importe d'en déterminer le sens. Pollux, dit au livre VIII, rh. v, par. iî) : 
fv£ît;t; *, v ^p^î "ï'>v ic/ovri r>jioXoyoj;j.ivG - j iô'.xr.jixto;, où xpiseto; SAÀi xiutupiï; 
ôcO;j.évoa. Et au par. 51 : r, 2' v.yz-^thiz •:i'zi%-: , x: izi twv àypiswv ôt^oïïwv ào.xT,- 
iiïtwv. Ou peut donc définir I' t, Év6ït;:; : la dénonciation d un citoyen qui a 
encouru une condamnation, qui déchu de ses droits politiques les exerce en- 
core et est ainsi passible d'une peine immédiate, sans jugement. Voir Hki- 
xach, Manuel de Philologie, Procédure à Athènes.; Nous traduirons "EvSel- 
Çi; par indication. l/KUay^e^ia sera l'accusation qui vise certains actes non 
prévus par le législateur, capables de compromettre le salut de la cité; cette 
accusation est portée devant le Sénat ou l'assemblée. ; Voir G. Pki-.hot, Le droit 
public à Athènes, p. M\.) Nous traduirons Elix-ffiXii par accusation. (Juaut 
il la -AT.vur.;. Pollux en dit seulement ceci : sisr.; cxxXoûvto r.iii'. xî jiT,vj»E*.; 
t«Lv IxvGxvovrwv àv.xT.jxxTwv iliv. VIII. ch. v, par. il). M. Perrot p. :tel : l'ex- 
plique ainsi : « Ce n est qu'une variété de Y V.\ i j2f-{i'kiz ; les magistrats s'y 
substituent à l'esclave ou à l'étranger qui peut bien fournir des renseigne- 
ments, mais n'a pas qualité pour intervenir au procès en sou nom. » Il y a, en 
effet, dans Andocide «le nombreux exemples de ;ji,vjs:; faite par un esclave ou 
un métèque. Mais, en parlant de lui-même, Andocide emploie aussi ;iT,vùe;v 
jiT.vùTT,;. Voir les parag. 10. Il), 2(1, etc.; En parlant de la feuinie d'Alcméonide 
il dit également : aSrr, iu^v^Ev. On peut conclure de là, ce semble, que ]ir;* j- 
£-.v a le sens général de donner des renseignements, dénoncer, sans nuances 
particulières, nous le traduirons par dénoncer. 
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suspecter ma véracité, de ne pas être comme à l'affût de mes 
paroles, mais, après avoir entendu jusqu'au bout ma défense, 
de prononcer alors l'arrêt qui vous paraîtra le plus digne de 
vous et de vos serments. Comme je vous l'ai dit d'abord, 
citoyens, je comprendrai dans ma défense tous les faits dès 
le principe, en commençant par celui d'où résulta Y Indication 
qui m'amène devant vous, en parlant d'abord des mystères et 
montrant que je n'ai pas commis d'impiété, que je n'ai ni 
dénoncé ni avoué, et que j'ignore si les dénonciateurs ont dit 
vrai ou menti. 

Récit de l'affaire des Mystères 

('/était donc le jour où dans l'assemblée comparaissaient 
les stratèges de l'armée de Sicile, Nicias, Lamachos, Alcibiade, 
et le vaisseau amiral de Lamachos mouillait déjà hors de la 
rade. Pythonicos s'étant levé devant le peuple dit : « Athé- 
niens, vous faites partir une armée et une expédition consi- 
dérables et vous allez vous engager dans une dangereuse 
affaire. Kh bien, je vais vous prouver que le stratège Alci- 
biade célèbre les mystères dans une maison avec d'autres ; 
et si vous décrétez l'impunité, comme je le demande, un 
esclave appartenant à quelqu'un qui est ici, quoique non 
initié, vous révélera les mystères; si non, faites de moi ce 
que vous voudrez, puisque j'aurai menti. » Alcibiade ayant 
longuement protesté et nié, les prytancs décidèrent de faire 
retirer ceux qui n'étaient point initiés et de se rendre auprès 
de l'esclave que désignait Pythonicos ; et ils partirent et rame- 
nèrent un esclave de Polémarchos, nommé Andromachos. 
Après qu'ils lui eurent assuré par décret l'impunité, l'esclave 
dit que les cérémonies se faisaient dans la maison de Pou- 
lytion ; Alcibiade, Nieiade et Mélétos célébraient les mystères, 
d'autres assistaient et voyaient ; il y avait même des esclaves, 
dont lui-même, son frère, et Hicésios le joueur de llùte, esclave 
de Mélétos. Telle fut la première dénonciation, tels sont ceux 
dont il donna les noms par écrit. De ce nombre fut Polystrate, 
<] ni fut arrêté et exécuté; les autres s'enfuirent, et vous pro- 
nonçâtes contre eux la peine de mort. Prends-moi le texte et 
lis leurs noms. — Noms. — Voici ceux qu'Andromachos a 
dénoncés : Alcibiade, [Nieiade, Mélétos, Arehébiade, Archippe. 
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Diogène, Polystrate, Aristomène, (Eonias, Panétios. — Toile 
fut, citoyens, la première dénonciation, faite par Androma- 
chos contre ces hommes ; maintenant, appelle-moi Diogné- 
tos. Est-ce toi, Diognétos, qui fus chargé de l'enquête, quand 
Pythonicos accusa Alcibiade devant le peuple? — Oui. — 
Tu sais donc qu'Ami romachos a dénoncé ce qui se passait 
dans la maison de Poulylion? — Je le sais. — Sonl-cc bien 
là les noms de ceux qu'il a dénoncés ? — Oui. 

Purs eut lieu la seconde dénonciation. Teucer était un 
métèque d'Athènes qui s'enfuit secrètement à Mégare. Il 
écrit de la au sénat pour promettre, si on lui assurait l'impu- 
nité, de faire des dénonciations sur les mystères, et sur ceux 
qui, comme lui, ont pris part à la chose ; il dira aussi ce 
qu'il sait de la mutilation des Hermès. Le sénat, qui avait 
pleins pouvoirs, ayant décrété l'impunité, envoie des émis- 
saires à Mégare, et Teucer de retour, assuré de l'impunité, 
donne la liste de ses complices; et ceux-ci, sur la dénoncia- 
tion de Teucer, s'enfuirent. Prends-moi le texte et lis leurs 
noms. — Noms. — Ont été dénoncés par Teucer : Phèdre, 
(iniphonide, Isonome, lléphnîstodore, Oéphisodore, Teucer 
lui-même, Diognète, Smindyridès, Philocrate. Antiphon , 
Tisarque, Pantaclès. — Et souvenez-vous, citoyens, que tout 
cela aussi est confirmé devant vous. 

Nous arrivons à la troisième dénonciation. La femme 
d'Alcméonide, qui fut aussi celle de Damon, nommée Aga- 
riste, a dénoncé Alcibiade, Axioque et Adimantc, comme 
célébrant les mystères dans la maison de Giarmidès, qui est 
près du temple de Jupiter Olympien. Et tous prirent la fuite, 
sur cotte dénonciation. 

Il y en eut encore une. Lydos, esclave de Phéréclès de 
Thémacos, fit une dénonciation sur les mystères qui se célé- 
braient dans la maison de son maître, à Thémacos. 11 donne, 
entre autres, le nom de mon père, qu'il dit y avoir assisté, 
mais enveloppé dans son manteau et endormi. Speusippe, 
alors sénateur, les livre au tribunal. Mais mon père, ayant 
constitué des garants, accusa Speusippe d'illégalité, et le 
procès se plaida devant six mille Athéniens, et sur tant de 
voix Speusippe n'eut pas seulementdeux cents sutFrages. Or 
c'est moi surtout qui persuadai et priai mon père de res- 
ter; à moi se joignirent nos parents. Appelle Callias et Sté- 
phanos, appelle aussi Philippe et Alexippe, ils sont parents 
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d'Acumène et d'Autocralor, qui s'enfuirent sur la dénoncia- 
tion de Lydos. Autocrator est neveu de l'un, et Acumènc 
oncle de l'autre : c'est leur devoir de haïr celui qui a réduit 
leurs parents à fuir et de savoir mieux que personne qui a été 
cause de leur exil. — Regardez les juges en face et attestez 
si je dis vrai. 

Vous avez entendu les faits, juges, et les témoins vous les 
ont confirmés ; rappelez-vous maintenant ce qu'ont osé dire 
les accusateurs. Car c'est ainsi précisément qu'il est juste de 
se défendre, en rappelant les assertions des accusateurs pour 
les réfuter. Ils ont dit que j'avais dénoncé dans l'affaire des 
mystères, que j'avais donné le nom de mon père comme y 
ayant assisté, que j'étais le dénonciateur de mon père émet- 
tant la plus terrible et la plus impie, je crois, des accusa- 
tions. Celui qui a donné son nom, c'est Lydos, esclave de 
Phéréclès ; celui qui l'a décidé à rester, à ne point partir pour 
l'exil, c'est moi, moi, qui le suppliai longuement et touchai 
ses genoux. Et qu'aurais-je pu prétendre si, ayant dénoncé 
mon père, comme ils l'affirment, je l'avais supplié de rester 
pour être perdu par moi, si mon père avait été ainsi déter- 
miné à engager ce procès où, pour lui, il n'y avait d'alterna- 
tive possible qu'entre les deux plus grands malheurs? Car 
s'il était reconnu que j'avais dit vrai en le dénonçant, il 
mourait par moi ; s'il était sauvé, il me tuait. C'est la loi : le 
dénonciateur qui avaitdit vrai avait l'impunité ; si non, il mou- 
rait. Or vous savez tous que nous fûmes sauvés, mon père et 
moi, ce qui était impossible si j'avais été son dénonciateur; 
en ce cas, c'en était fait de l'un de nous deux. Voyons! si 
même mon père avait voulu affronter le péril, pensez- vous que 
ses amis lui eussent permis de rester ou lui eussent servi de 
caution, et ne l'en auraient pas plutAt détourné, l'engageant 
à fuir là où il devait être en sûreté sans me perdre? Car lors- 
que mon père poursuivait Speusippe comme coupable d'illé- 
galité, il disait justement que jamais il n'était allé chez Phé- 
réclès à Thémacos ; il demandait qu'on mit ses esclaves à la 
torture, qu'on ne refusât pas cette épreuve à ceux qui la récla- 
maient, alors qu'on y contraint ceux qui s'y refusent. Mon 
père tenant ce langage, comme vous lf savez tous, que res- 
tait-il à Speusippe à répondre, en admettant que mes enne- 
misdisent vrai, sinon ceci : « 0 Léogoras, que viens-tu parler 
de tes esclaves? N'est-ce pas ton fils, que voici, qui t'a dénoncé 
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et qui dit que tu dtais à Thémacos? Toi, réfute ton pore, au- 
trement, pas d'impunité. » Est-ce ainsi qu'il eût parlé, 
citoyens? Je le crois. Si donc j'ai paru devant un tribunal, 
si j'ai été attaqué par quelqu'un, s'il existe une dénonciation 
non seulement de moi contre un autre, mais d'un autre con- 
tre moi, une liste de noms que j'aie faite ou bien sur laquelle 
je figure, que le premier venu monte ici pour me réfuter. 
Car je ne connais pas de langage plus indigne, plus invrai- 
semblable, que celui de ces gens qui, persuadés qu'il suffit 
d'oser accuser, se moquent d'être convaincus d'imposture. 
Mais de mémo que, si leurs accusations étaient justes, vous 
vous irriteriez contre moi et me jugeriez digne du châtiment 
le plus sévère, ainsi je vous prie, maintenant que vous savez 
qu'ils mentent, de les tenir pour des méchants et de conclure 
que, s'ils sont manifestement convaincus d'avoir menti sur les 
points les plus graves de leur accusation, il me sera facile 
de vous montrer leurs mensonges dans les parties bien plus 
insignifiantes. 

Telles furent les quatre dénonciations relatives aux mystè- 
res. Je vous ai lu les noms de ceux qui s'enfuirent après 
chaque dénonciation et les témoins ont attesté. Mais en outre, 
pour vous convaincre, voici ce que je veux faire. Parmi ceux 
que cette affaire a forcés de fuir, certains sont morts en exil, 
les autres sont revenus; ils sont à Athènes, ils sont ici cités 
par moi. Kh bien, sur le temps qui m'est accordé, je cède la 
parole à quiconque voudra prouver que l'un d'eux a été en 
exil a cause de moi, que j'en ai dénoncé un, et qu'ils n'ont 
pas tous successivement pris la fuite à la suile des dénon- 
ciations que je vous ai racontées. Et si quelqu'un me con- 
vainc de mensonge, faites de moi ce que vous voudrez. Je 
m'arrête, et je cède la tribune, si quelqu'un veut y monter. — 
Voyons donc, citoyens, qu'arriva-t-il après cela? Quand les 
dénonciations eurent été faites, la récompense promise 
(1,000 drachmes d'après le décret de Cléonyme, 10,000 
d'après celui de Pisandre) fut l'objet d'une contestation entre 
les dénonciateurs et Pythonicos qui prétendait avoir accusé 
le premier et Androclès qui réclamait pour le Sénat. Le 
peuple voulut alors que les initiés, réunis dans le dicastère 
des Thesmothètes, entendissent les dénonciations faites par 
chacun d'eux avant de décider. Us adjugèrent la plus forte 
récompense h Andromachos , la seconde à Teucer, et aux 
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Panathénées l'un reçut 10,000 drachmes l'autre 1,000. 
Appelle les témoins qui vont en attester '. Témoins. — A 
propos des mystères, citoyens, au sujet desquels a été faite 
contre moi l'Indication qui vous réunit ici, vous les initiés, 
j'ai démontré que je n'ai ni commis d'impiété, ni dénoncé 
personne, que je n'ai fait là dessus aucun aveu, que je n'ai 
absolument rien à me reprocher envers les deux déesses, ni 
grande faute, ni petite, rien; ce qu'il m'importe essentielle- 
ment de vous persuader. En effet, dans leurs discours, dithy- 
rambiques à donner le frisson, mes accusateurs ont cité 
d'autres criminels, coupables jadis d'impiété envers les deux 
déesses, et dit quels terribles châtiments les avaient frappés. 
Quel rapport ont avec moi ces discours et ces actes ? Plus 
que personne je condamne ces gens et je dis qu'ils méritaient 
dépérir précisément pour leurs impiétés, tandis que je dois 
être sauvé, moi, qui suis innocent. 11 serait triste que l'on fût 
irrité contre moi pour les fautes d'autrui et que, sachant 
qu'il y a là une calomnie lancée par mes ennemis, on la 
préférât à la vérité. 11 est bien évident que ceux qui ont 
commis de tels crimes ne peuvent se défendre en disant qu ils 
n'ont rien fait; car l'épreuve à subir devant ceux qui savent 
les choses est terrible. Moi, je suis heureux de me défendre; 
je n'ai pas besoin dans une pareille cause de vous prier, de 
vous supplier pour être absous, mais seulement de réfuter 
les assertions de mes accusateurs et de vous rappeler les 
faits; car vous, qui allez méjuger, vous vous êtes engagés 
par des serments solennels et par les plus grandes malédic- 
tions prononcées sur vous, sur vos enfants, à décider de 
mon sort suivant la justice ; en outre, vous avez été initiés 
et vous avez vu les mystères des deux déesses, tout cela 
pour conihunner les criminels et sauver les innocents. Son- 
gez-y bien : ce n'est pas une impiété moindre «le frapper 
comme impies les innocents que de ne pas punir les impies. 
Aussi je vous conjure, bien plus vivement que mes accusa- 

1. Voici, je crois, ce qui s'est passé. Andromachos a fait la première dénon- 
ciation; mais c'est Pythonieos qui a présente l'esclave, c'est lui quia accusé 
Alcihiadc, il pense, donc être le héros de cette première affaire. De même c'est 
le métèque Teueer qui a fait la deuxième dénonciation, mais il a dû s'adresser 
au Sénat pour être assuré de lie::*: le Sénat peut donc prétendre qu'on lui est 
redevahle de cette deuxième dénonciation qui n'eût pas été faite sans son aide. 
Le peuple crut sans doute qu'il était plus dijjne de payer, pour une pareille 
besogne. d> s esclaves et non des hommes libres: et il adjugea l'argent à l'es- 
clave Andromachos et au métèque Teueer. 
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leurs, au nom des deux déesses, par les mystères que vous 
avez vus, par les (irecs venus ici pour la fête : si j'ai com- 
mis quelque impiété, fait quelque aveu, dénoncé quelqu'un, 
ou si j'ai été l'objet d'une dénonciation, tuez-moi, j'y con- 
sens. Mais si je n'ai rien à me reprocher et que je vous le 
prouve clairement, je vous prie d'attester aussi à toute la 
(Irece qu'on m'a suscité un procès injuste. (îar si ce Céphi- 
sios. qui a fait l'Indication contre moi, n'obtient pas le cin- 
quième des suffrages et est frappé d'atimie, il ne lui sera plus 
permis d'entrer dans le temple des deux déesses, sous peine 
de mort. Si donc je vous parais m'êlrc suflisamment dis- 
culpé suree premier sujet, montrez-le moi, alin que je pour- 
suive plus résolument ma défense. 

Mutilation des Hermès 

Sur la mutilation des statues et la dénonciation y attenant, 
je ferai comme j'ai promis, je vous raconterai tout dès l'ori- 
gine. Quand Teucer fut arrivé «le Mégare, assuré de l'impunité, 
il dénonce ce qu'il savait sur les mystères et sur ceux qui 
avaient mutilé les statues, et il donne dix-huit noms. De ceux 
qu'il désignait, les uns partirent pour l'exil, les autres, arrêtés, 
périrent sur celte dénonciation de Teucer. Lis-moi les noms. 
— Noms. — Teucer, à propos des Hermès, a dénoncé Eucti- 
mon, Glaucippe, 'Eurymaquc, Polyeucte, Platon, Antidore, 
Charippc, Théodore, Alcisthènc, Méneslrate, Eryximaque, 
Euphilètos, Eurydamas, Phéréclès, Mélétos, Timanthe, Arehi- 
danios, Télénicos. — Parmi eux les uns sont revenus et sont 
ici ; les morts sont représentés par de nombreux parents ; 
que celui qui voudra, interrompant mon discours, monte à la 
tribune et prouve que je suis l'auteur de la mort ou de l'exil 
d'un d'entre eux. 

Après ces événements, Pisandre et Chariclès, qui étaient 
du nombre des instructeurs et qui paraissaient en ce temps 
très bien disposés pour le peuple, disaient que les faits 
accomplis 1 n'étaient pas l'u'uvrc de quelques individus, 
mais tendaient au renversement de la démocratie, qu'il fal- 
lait continuer l'enquête et aller jusqu'au bout. Et tel était 
l'état de la cité que le héraut ayant invité le sénat à se réunir 
dans le conseil et abaissé le drapeau, au même moment les 
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sénateurs venaient au sénat et les citoyens s'enfuyaient de 
l'agora, craignant chacun île leur coté d'être arrêtés. Encou- 
ragé par les malheurs publics, Dioclide se présente au Sénat 
comme accusateur et déclare qu'il connaît les auteurs de la 
mutilation, qu'ils sont environ trois cents ; il ajoutait qu'il 
avait vu, qu'il avait assisté à la scène. Et ici, je vous prie, cito- 
yens, de nn> prêter votre attention, de demander à vos souve- 
nirs si je dis vrai et de vous instruire les uns les autres ; car 
ces discours se tenaient devant vous, c'est vous qui m'êtes 
témoins de ce que j'avance. Dioclide disait avoir aux mines 
du Laurium un esclave dont il devait aller toucher la location. 
Il se lève croyant se lever à l'aube, et se met en route : or 
c'était la pleine lune. Arrivé aux propylées du temple de 
Dionysos, il voit un grand nombre d'hommes descendre de 
l'odéon dans l'orchestre. Ayant peur d'eux, il entra et s'assit 
dans l'ombre entre la colonne et la stèle sur laquelle est le 
stratège d'airain. Il vit alors environ trois cents personnes se 
tenant par groupes, soit de quinze, soit de vingt. Distinguant 
leurs visages à la faveur de la lune, il les reconnut pour la 
plupart. Et d'abord, citoyens, il arrangea ainsi cette étrange 
aventure afin de pouvoir à son gré dire « tel Athénien était 
parmi ces gens-là, tel autre n'y était pas ». Après avoir vu 
tout cela, il s'était rendu à Laurium et apprenait le lendemain 
que les Hermès avaient été mutilés: il avait aussitôt compris 
que c'était l'oeuvre de ces gens-là. Kcvenu à Athènes, il y trou- 
vait les instructeurs déjà nommés et le prix de 100 mines pour 
les dénonciateurs proclamé. Ayant vu Euphémos, frère de 
('allias tils de Téléelès, assis dans la boutique d'un forgeron, 
il l'emmena dans le temple diléphaistos, lui raconta ce que 
je viens de vous dire, qu'il nous avait vus celte nuit-là, ajou- 
tant qu'il pouvait aussi bien recevoir notre argent que celui de 
l'Etat, puisqu'il y gagnerait notre amitié. Euphémos lui dit 
qu'il avait eu raison de l'avertir et l'invite à veniravec lui chez 
Léogoras : « Nous nous y rencontrerons avec Andocide et 
d'autres qu'il te faut voir. » Le lendemain, il y allait et frappait 
à la porte ; mon père, qui sortait justement, lui dit : « Allons 

1. Cl. Nepos semble faire une: allusion direrte à ce passade quand il dit 
dans la vif d'Alcibiade, III : « lloe mm uppareret non sine ma^nà inultoruiu 
consensione esse factum, mauuus multitudini timor est injectus ne qua 
repentiua vis in eivitate exister»'! quie libertati-iu opprimeret populi. »Thuryd. 
dit seulement : « Ht*:; èrA Ç^vwuosi» i;xa viwTtawv T.a7Ly]iit^ xa: H.wj 
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donc, on t'attend ; il ne faut pas s'aliéner de tels amis. » Et sur 
ces mots, il part. C'est là-dessus que Dioclide perdit mon 
père, le désignant comme complice. Nous lui dîmes, d'après 
lui. que nous avions décidé de lui donner deux talents d'ar- 
gent, en dédommagement des cent mines promises par le 
trésor, et que si nous réussissions, il serait associé à notre 
entreprise ; mais que nous devions lui et nous échanger notre 
parole. Il répond qu'il réfléchira ; nous lui donnons alors 
rendez-vous chez Callias, fils de Téléclès, qui serait un témoin 
de plus ; et c'est ainsi que Dioclide perdit aussi mon beau- 
frère. Il termina sa dénonciation en disant qu'il vint donc 
chez Callias et qu'étant tombé d'accord avec nous il nous 
donna sa parole dans l'Acropole, que nous, après être conve- 
nus de lui verser la somme le mois suivant, nous manquâmes 
à notre promesse et ne payâmes pas ; c'est alors qu'il était 
venu faire la dénonciation. 

Telle fut son accusation, citoyens : il fait la liste de ceux qu'il 
prétend avoir reconnus, quarante-deux, et d'abord Mantithée 
et Apséphion qui étaient sénateurs et siégeaient dans la salle, 
puis les autres. Alors Pisandre s'étant levé dit qu'il fallait 
abroger le décret voté sous l'archontat de Scamandrios et 
faire mettre à la torture les prévenus, afin qu'avant la nuit 
tous les coupables fussent connus. Le sénat s'écrie qu'il a 
raison. A cette proposition, Mantithée et Apséphion coururent 
s'asseoir sur l'autel, suppliant qu'on ne les mît point à la 
torture ; ils demandaient à fournir des garants, pour être jugés 
ensuite. Ils obtinrent cette faveur à grand peine, et ayant cons- 
titué des répondants, ils montèrent sur leurs chevaux et gagnè- 
rent en transfuges le territoire ennemi, laissant là leurs répon- 
dants, que la loi condamnait à subir la peine de ceux qu'ils re- 
présentaient. Le sénat étant sorti nous fit arrêter secrètement 
et mettre en prison avec les entraves. Puis ayant mandé les 
stratèges, il ordonna de faire proclamer que les Athéniens 
habitant la ville devaient se rendre en armes sur l'agora, ceux 
des Longs Murs au temple de Thésée, ceux du Pirée sur la 
place publique dTIippodamie ; il commanda en outre de faire 
avertir au son de la trompette les chevaliers qu'ils eussent à 
venir aux approches de la nuit dans l'Anakeion ; quant au 
sénat, il devait se rendre à l'Acropole et y passer la nuit, 
les prytanes restant dans le Tholos. Instruits de ces événe- 
ments, les Béotiens s'étaient mis on marche et menaçaient 

12 
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nos frontières. L'auteur de tous ces maux, Dioclide, comme 
s'il eût été" le sauveur de la cité, était couronué de tlcurs et 
mené sur un char au Prytanéc. où il soupait. D'abord, que 
tous ceux d'entre vous, citoyens, qui étaient là. se rappellent 
ces faits et en instruisent les autres, puis qu'on fasse venir 
les prytanes qui étaient alors en fonctions, Philocrate et les 
autres. — Témoins. — Et maintenant je vais vous lire les 
noms de ceux que Dioclide inscrivit sur la liste des accusés, 
afin que vous sachiez combien de mes parents il perdait, 
d'abord mon père, puis mon beau-frère, dénonçant l'un 
comme complice, l'autre comme ayant prêté sa maison aux 
conjurés. Vous allez entendre les noms des autres. Lis leur 
ces noms. 

— Charnidès, fils d'Aristotc, mon cousin ; sa mère est sœur 
de mon père ; 

ïauréas. cousin de mon père ; 
Nisée, fils de Tauréas ; 

Callias, fils d'Alcméon, cousin de mon père; 

Euphémos, frère de Callias, fils de Téléclès ; 

Phrynichos, danseur, mon cousin; 

Eucrate, frère de Nicias, beau-frère de Callias ; 

Critias, autre cousin démon père, leurs mèresétaient sœurs. 

Tous figurent parmi les quarante qu'il inscrivit sur la liste. 

Nous étions donc tous emprisonnés ensemble ; il faisait 
nuit, les portes étaient closes, mais on avait laissé entrer la 
mère de celui-ci, la sœur de celui-là, la femme et les enfants 
d'un troisième, et c'étaient des cris, des lamentations; on 
pleurait et on gémissait sur les maux présents : alors Charmi- 
dès, mon cousin, qui, du même âge que moi, avait été élevé 
dans notre maison dès l'enfance, me dit : « Andocide, tu vois 
la gravité des maux présents ; ces jours passés, je n'avais pas 
à t'importuner de mes avis ; j'y suis contraint aujourd'hui 
par notre détresse présente ; sans parler de nous, tes parents, 
plusieurs de tes amis, de les intimes, sous le coup des mêmes 
accusations qui nous perdent anjourd'hui, sont morts ou se 
sont enfuis, reconnaissant ainsi leurs méfaits. Si tu sais 
quelque chose de ce qui s'est passé, dis-le, sauve et toi-même 
d'abord, et ton père ensuite, l'être que tu «lois chérir entre 
tous, et ton beau-frère, le mari de ta sœur unique, et tes 
autres parents et amis, si nombreux ici; sauve-moi enfin, moi 
qui pondant toute ma vie, loin de te causer jamais aucune 
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peine, me suis dévoué à ta personne et à les intérêts, quoi 
qu'il fallût faire. » Pendant que Charmidès me tenait ce lan- 
gage, citoyens, les autres me suppliaient, chacun m'implorant 
de son cote", et je me dis : << 0 malheureux, qui me débats dans 
la plus affreuse des situations, soufïrirai-jc que mes propres 
parents périssent injustement, qu'ils meurent et que leurs 
biens soient confisqués, et qu'en outre ils aient leurs noms 
inscrits sur les stèles en expiation du sacrilège, quand ils 
ne sont pour rien dans ce qui s'est fait ? Abandonnerai-je 
en outre trois cents Athéniens qui vont injustement périr, la 
cité qui souffre des plus grands maux, les citoyens qui se soup- 
çonnent les uns les autres? ou bien dirai-je aux Athéniens ce 
que je tiens d'Euphilétos, l'auteur môme du crime ? » Je son- 
geais en outre, citoyens, et je me disais que parmi les coupa- 
bles, parmi ceux qui avaient exécuté la chose, les uns avaient 
péri dénoncés par Teuccr, les autres avaient fui et avaient 
été condamnés à mort, que de ceux qui avaient agi il n'en 
restait que quatre qui n'eussent pas été dénoncés par Teucer, 
Panétios, Chérédémos, Diacritos, Lysistralos : ceux-là, il 
était naturel qu'on les crût plus que personne affiliés aux 
gens qu'avait dénoncés Dioclide, puisqu'ils étaient les amis 
de ceux qui étaient déjà morts ; même si personne ne révélait 
aux Athéniens la vérité, leur salut n'était rien moins qu'as- 
suré, tandis que mes parents étaient perdus à coup sûr. 11 me 
parut qu'il valait mieux priver justement quatre citoyens de 
leur pairie ( or ils vivent encore, ils sont rentrés et sont toujours 
en possession de leurs biens) que de laisser ceux-ci mourir in- 
justement. Si donc quelqu'un parmi vous, citoyens, ou parmi 
les autres Athéniens avait antérieurement de moi cette idée 
que j'avais dénoncé mes amis pour que leur perte assurât mon 
salut, fausseté que répandaient sur moi mes ennemis pour 
me rendre odieux, jugez d'après les faits eux-mêmes. Car 
aujourd'hui il faut, d'une part, que je rende compte de ma 
conduite d'après la vérité, puisque j'ai devant moi les coupa- 
bles qui s'exilèrent après avoir agi, qu'ils savent fort bien si 
je mens ou si je dis vrai, et qu'ils peuvent me convaincre au 
milieu même de mon discours, car je le permets; il faut 
d'autre part que vous appreniez ce qui s'est fait. 

Pour moi, en effet, citoyens, le grand intérêt de ce procès 
le voici : acquitté, je ne passerai plus pour un méchant 
homme; mais, vous d'abord, cl ensuite touslesautrescitoyens. 
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vous apprendrez au contraire qu'en rien je n'ai agi par 
méchanceté, en rien par lâcheté, mais pressé par la malheu- 
rouse situation où se trouvait avant tout la cité, où nous 
étions nous-mêmes; que si j'ai dit ce que je tenais d'Euphi- 
létos, ce fut par dévouement pour mes parents et mes amis, 
par dévouement pour toute la cité, faisant, je le crois, preuve 
de courage, non de lâcheté. Si donc il en est ainsi, je 
demande à être acquitté et à n'être plus dans votre opinion 
un méchant. Voyons, car il faut, citoyens, apprécier les 
choses humainement 1 et se mettre dans la situation du 
malheureux, qu'aurait fait chacun de vous? S'il s'était agi 
de choisir de deux maux l'un, une mort honorable ou un salut 
honteux, on pouvait peut-être dire que ce qui s'est fait est 
une lâcheté, et pourtant beaucoup auraient choisi même ce 
salut, préférant la vie à une mort honorable. Mais bien au 
contraire, me taire c'était mourir ignominieusement, sans 
avoir commis aucune impiété, c'était sacrilicr mon père, mon 
beau-frère, tous mes parents et cousins qui n'étaient perdus 
que par moi, si je ne disais pas que d'autres étaient coupa- 
bles; car Dioclide ne les avait fait emprisonner qu'en men- 
tant et il n'y avait de salut pour eux que si les Athéniens 
apprenaient tout ce qui s'était passé ; je devenais donc leur 
meurtrier en ne vous disant pas ce que j'avais appris; je per- 
dais en outre trois cents Athéniens et la ville était dans la plus 
g/ande détresse. Voilà ce qui arrivait si je m'étais tu. Kn 
disant ce qui était, je me sauvais moi-même, je sauvais mon 
pères et mes autres parents et je délivrais la ville de l'angoisse 
et des maux les plus grands. Par moi, il est vrai, quatre citoyens 
devenaient des bannis, mais ils étaient coupables ; quant à 
ceux qui av aient été antérieurement dénoncés par Teucer, ce 
n'était pas à moi certes, mais plutôt à lui, qu'il fallait impu- 
ter la mort de ceux qui n'étaient plus et l'exil des exilés. 
Devant toutes ces considérations je jugeai, citoyens, que le 
moindre des maux présents était de révéler les faits au plus 
vite, de convaincre Dioclide de mensonge, d'assurer notre 
salut, de le punir, lui, qui nous perdant contre toute justice, 
trompant la cité, était, à cause de tout cela, tcuu pour un très 
grand bienfaiteur et recevait de l'argent. 

1. Il dit do m Ame. dans son premier discours (sur son retour) : » si ivflpwsivu; 
-soi t;j^vy:yvu»5xo'.'rî. 
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Je dis donc au sénat que je connaissais les auteurs de la 
mutilation et j'expliquai les faits : un jour que nous étions à 
boire, Euphilétos avait mis en avant ce projet, je le combattis 
et, grâce à moi, je crois, il ne fut pas exécuté a ce moment; 
mais ensuite, étant au Cynosarge monté sur un jeune cheval 
que j'avais, je tombai, j'eus la clavicule brisée, la tète fendue, 
et il fallut me rapporter sur une litière à la maison. Ayant 
appris en quel état j'étais, Euphilétos dit aux autres que je 
suis décidé à agir avec eux, que je consens à prendre pari 
à la chose et à mutiler le Mercure qui est près de l'autel de 
Phorbas. En parlant ainsi il trompait ses amis; et c'est pour 
cela que le Mercure que vous voyez tous, qui est près de notre 
maison paternelle, que la tribu Égide a consacré, est le seul 
des Mercures d'Athènes qui n'ait pas été mutilé, puisque 
c'était moi qui devais mutiler celui-là, à entendre Euphilétos. 
Majs ses amis ayant compris qu'ils avaient été trompés, 
étaient très irrités en songeant que je savais l'affaire, mais 
n'avais rien fait. Etant venus me trouver le lendemain, Mélé- 
tos et Euphilétos me dirent : « La chose est faite, Andocide, 
nous l'avons exécutée. Si tu veux donc te tenir en repos et te 
taire, nous resterons tes amis comme devant; sinon, le 
dévouement des amis que tu te ferais en nous dénonçant 
ne compenserait pas notre haine. » Je leur répondis que je 
regardais Euphilétos après cette affaire comme un scélérat; 
« mais ce qui est dangereux pour vous », disais-je, « ce n'est 
pas que je connaisse la chose, c'est qu elle soit exécutée ». 
Pour confirmer l'exactitude de mon récit, je livrai mon 
esclave qui, mis à la torture, devait témoigner que j'étais 
malade, que je ne me levais pas de mon lit, et les prytanes 
saisirent les servantes de la maison d'où étaient partis les 
profanateurs. Le sénat et les instructeurs, étudiant l'affaire, 
virent que tout s'était passé comme je l'avais dit et que tous 
los renseignements s'accordaient; ils citent donc Dioclide; 
et il ne fallut pas de longs discours, il avoua aussitôt avoir 
menti et demanda grâce on nommant ceux qui l'avaient 
décidé à parler de la sorte ; c'étaient Alcibiade de Phégonte et 
Amiantos d'Égine, ceux-ci pris do peur s'enfuirent ; et vous, 
après avoir appris tout cela, vous avez livré Dioclide au tri- 
bunal et vous l'avez mis à mort, vous avez délivré les pri- 
sonniers qui allaient périr, mes parents, et cela grâce à moi, 
vous avez rappelé les exilés, puis vous-mêmes, ayant pris vos 
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armes, avez quitté l'agora , délivrés de tant de maux et de 
dangers. Dans ces circonslances ma destinée a été telle que 
tous pourraient la plaindre justement, et d'autre part tel a été, 
grâce à moi, le dénouement, que je mériterais d'être tenu 
pour un très honnête homme, moi qui, le jour où Euphilétos 
me proposa la plus condamnable descomplicités, le repoussai, 
le combattis et lui fis tous les reproches qu'il méritait; qui, 
le méfait une fois commis, leur ai gardé le secret, de sorleque 
c'est après la dénonciation de Teucer que les uns moururent, 
que les autres prirent la fuite, avant que nous fussions, grâce 
à Dioclide, incarcérés et à la veille de périr. A ce moment je 
donnai le nom de quatre citoyens, Panétios, Diocrilos, Lysis- 
tratos, Chérédémos : je suis responsable de leur exil, je l'a voue ; 
mais mon père fut sauvé, avec mon beau-frère, trois de mes 
cousins, sept de mes autres parents, qui allaient mourir 
injustement; aujourd'hui, ils voient la lumière du sojcil 
grâce à moi et ils le reconnaissent eux-mêmes : celui qui avait 
bouleversé toute la ville et Pavait jetée dans les plus terribles 
périls a élé démasqué, vous, vous avez été délivrés de grandes 
terreurs et de vos mutuels soupçons. Et, si je dis la vérité, 
citoyens, souvenez-vous, et que ceux qui savent les faits en 
instruisent les autres. Appelle-moi maintenant ceux qui 
m'ont dû leur délivrance; car, sachant très bien ce qui s'est 
passé, ils le pourront dire à mes juges. Oui c'est ainsi, 
citoyens ; ils monteront à la tribune et vous parleront tant 
que vous voudrez les entendre, puis je continuerai mon apo- 
logie sur les autres points. 



Des Lois et mes Déchets 

Vous venez d'entendre tout ce qui se rapporte aux faits de 
celle époque, et je me suis disculpé, je crois, suffisamment. 
Mais si quelqu'un de vous veut quelque chose de plus et 
pense que j'ai été insuffisant ou inexact, (m il se lève et m' en 
instruise, et je m'expliquerai sur ce nouveau poinl. Mainte- 
nant je vais vous parler des lois. Car. si C.éphisios, ici présent, 
a fait contre moi son Indication, suivant la loi établie, il for- 
mule sou acte d'accusation d'après un ancien décret, rédigé 
par Isolimidès,qui ne s'applique nullement à moi : il chasse, 
en effet, des temples ceux qui ont commis un sacrilège et l'ont 
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avoué; je n'ai fait ni l'un, ni l'autre : je n'ai pas commis d'im- 
piété, je n'ai point t'ait d'aveu. De plus, ce décret a été aboli 
et annulé, je vais vous le montrer ; et pourtant tel est ce point 
de ma défense que je me perds si je ne peux pas vous convain- 
cre, et qu'en vous persuadant j'aurai parlé pour mes adver- 
saires. Je n'en dirai pas moins la vérité. Quand votre flotte 
eut été détruite et que le siège fut commencé, vous avez déli- 
béré sur les moyens de ramener la concorde et vous avez dé- 
cidé de rendre les droits civils à ceux qui ne les avaient plus, 
et Patroclidès fit la motion. Or, quels étaient les â-i^oi, à quels 
titres l'étaient-ils ? Je vais vous l'apprendre. Les uns étaient 
débiteurs de l'État soit qu'ayant été magistrats ils n'eussent pas 
rendu leurs comptes, soit qu'ils eussent été condamnés pour 
fait d'expulsion 1 ou pour crime public, ou frappés d'une amende 
sans forme de procès ; qu'ayant acheté des fermes à l'État ils 
n'eussent pas payé, qu'ils eussent fourni des cautions à l'Étal : 
ceux-là avaient jusqu'à la neuvième prytanie pour payer ; 
sinon, ils devaient le double et leurs biens étaient vendus. 

Telle était la première espèce d'atimie ; l'autre était celle des 
gens dont la personne était frappée d'atimie, mais qui avaient 
et conservaient leurs biens, ceux qui étaient condamnés pour 
vol ou corruption : ils étaient privés de leurs droits, eux et 
leurs descendants ; ceux qui avaient abandonné leur poste, 
qui avaient été condamnés pour refus de servir, pour avoir été. 
lâches, pour n'avoir pas voulu combattre sur mer, pour avoir 
jeté leur bouclier, ou pour avoir porté trois fois un faux témoi- 
gnage, pour avoir produit trois fois de faux témoins, ou mal- 
traité leurs parents, tous ceux-là étaient dégradés dans leur 
personne, mais conservaient leurs biens. D'autres étaient dé- 
gradés sous certaines restrictions, non pas entièrement, mais 
en partie, comme les soldats qui, pour être restés à Athènes 
sous le gouvernement des tyrans, gardant du reste tous leurs 
droits civiques, ne pouvaient plus parler dans l'assemblée 1 

1. Il y a dans ce passai plusieurs tonnes juridiques d'une explication dif- 
ficile. Voici comment Photius, liv. VIII, ch. v, définit : 1° Yè\oi,\r, : « H 34 rf^ 
t;ovXr,; ô:xT t fifnfx'. Stx/ t:; i6v tx OT.uoaioy itptzjjisvov ;at, èi xasroûTfia: 5 fnptaTO, 
t, Tiv v.xt.sïvtï S èvixT.aîv, t, lyrnit ixZiWr^ t, ï/eîv xwVJsr, « ; — 2° la yp*r * t : 
<■ l'oasai Sisovo-j... i«fotï;... ôûsw'v... iTCfU«iaî.,. avayua/iov » ; — lioVir.'.fokTi : 
•• 'H pO'jXt, roiiÎTat ^ixia; êtï:6o/.^.v. » 

2. Il est question dans le Plaidoyer d Eschine contre Tiuiarque des citoyens 
auxquels la législation interdit déparier au peuple: ce sont ceux qui frappent 
leur père ou leur mère, refusent de les nourrir... ceux qui ont rerusé de servir 
ou jeté l«ur bouclier. 
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ni entrer au sénat ; à cela se bornait leur dégradation ; telle 
en était la formule particulière. D'autres ne pouvaient ni 
accuser pour crime public, ni faire d'Indication. A ceux-ci il 
était interdit de mettre à la voile pour l'Hellespont ; à ceux- 
là d'aller en Ionic, aux autres l'interdiction fermait l'entrée 
de l'agora. Vous avez donc décidé d'abolir tous ces décrets, 
ainsi que les copies qui en pouvaient exister, et d'échanger à 
l'Acropole des serments de concorde. Lis-moi le décret de 
Patroclidès, d'après lequel se fit tout cela. 

Décret *. Patroclidès a dit : « Puisque les Athéniens ont voté 
l'amnistie au sujet des débiteurs, de telle sorte que Ton puisse 
discuter et mettre l'affaire aux voix, que le peuple décide de 
faire ce qui s'est déjà fait au temps des guerres médiques. 
pour le plus grand bien d'Athènes. Quant à ceux qui sont 
inscrits chez les percepteurs (d'amendes) ou les intendants de- 
là déesse et des autres divinités ou chez larchonle-roi, et ceux 
dont l'inscription n'a pas été effacée, jusqu'à la fin du sénat 
présidé par Cal lias, tous ceux qui étaient privés de leurs droits 
comme débiteurs, ceux dont les redditions de comptes ont 
été censurées dans les archives des vérificateurs ou de leurs 
assesseurs, ou ceux dont les procès pour gestion n'ont pas en- 
core été* portés devant le tribunal, ou ceux qui jusqu'à la même 
* date ont été condamnés à quelque interdiction partielle ou à 
une caution; ceux qui sont inscrits comme ayant été des Quatre 
Cents ou ayant participé à quelque acte du gouvernement oli- 
garchique ; excepté ceux qui se sont enfuis et dont le nom est 
gravé sur les stèles, qui ont été condamnés ou par l'Aréopage, 
ou par les fcphètes, ou par le Prytanée, ou par le Delphinion. 
ou par un tribunal que préside l'archonte-roi, soit à l'exil, 
soit à mort pour meurtre, comme assassins ou tvrans ; que 
tous les autres donc soient effacés par les soins des percepteurs 
et du sénat, suivant ce qui a été dit, partout sur les registres 
publics, et s'il se trouve quelques copies de l'inscription, que 
les thesmothètes et autres magistrats les produisent ; que cela 
soit fait dans les deux jours qui suivront le vote du peuple. 
Qu'aucun particulier ne puisse posséder d'exemplaire des 
inscriptions effacées ni injurier jamais personne à ce sujet. 

I. Sur 1 authenticité «le ces» pi.'cos officielles voir YEloqaence politique et 
judiciaire à Athènes, page 205, où M. Porrol montre qu il ne faut pas s en 
défier outre mesure. 
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Si non, le transgresseur sera passible des mômes peines 
que ceux qui sont bannis par l'Aréopage, afin qu'Athènes 
retrouve toute sa sécurité pour aujourd'hui et pour toujours ». 

Par ce décret vous avez rendu aux dégradés leurs droits ; 
quant aux exilés, ni Patroclidés n'a proposé leur retour, ni 
vous ne l'avez voté. Mais après la trêve faite avec les Lacédé- 
moniens, quand vous eûtes renversé les murailles et reçu 
les exilés, quand fut établi le gouvernement des Trente, lors- 
qu'ensuite Phylé fut pris et qu'on eut pris Munichie, lorsque 
vous arrivèrent ces malheurs que je ne tiens à rappeler ni à 
mon souvenir ni au vôtre ; lorsque vous revîntes du Pirée, 
pouvant vous venger, vous avez décidé d'oublier le passe, 
sacrifiant au salut de la ville vos ressentiments particuliers, 
et vous avez décrété de vous pardonner mutuellement. Ceci 
décidé, vous avez élu vingt citoyens, chargés de veiller sur la 
cité jusqu'à l'établissement de nouvelles lois ; cependant on 
devait se servir des lois de Solon et des règlements de Dracon. 
Après que vous eûtes tiré au sort un sénat et choisi des norao- 
thètes, on découvrit que parmi les lois de Solon et de Dracon 
il s'en trouvait beaucoup dont étaient passibles nombre de 
citoyens, à cause des événements antérieurs. L'assemblée 
s'étant réunie, vous avez délibéré à ce sujet et décidé de révi- 
ser toutes les lois et d'afficher dans le Pœcile celles qui 
auraient été révisées. — Lis moi le décret. 

Décret. — « Le peuple a décrété, sur la proposition de Tisa- 
ménos, que les Athéniens se gouverneraient d'après les 
coutumes des ancêtres, se serviraient des lois de Solon et 
des poids et mesures adoptés par lui, et aussi des règlements 1 
de Dracon, de ceux du moins dont on se servait précédemment. 
Pour tous ceux qu'il sera nécessaire d'ajouter, que les nomo- 
thètes choisis par le sénat les inscrivent sur des tablettcsct les 
exposent devant les éponymes, à la portée de qui voudra les 
examiner, et les remettent aux magistrats dans le courant de 
ce mois. Que le sénat examine d'abord les lois qu'on lui 
remet, et après lui les 500 nomothètes choisis par les dèmes, 
lorqu'ils auront prêté serment ; que tout particulier puisse, 
s'il veut, entrer au sénat et proposer toute modification 
qu'il jugera bonne au sujet de ces lois. Quand les lois auront 
été établies, que le sénat de l'Aréopage veille à ce que les 

l. Ce mot e£<T|A<k est plus ancien que le mot vdjxo;. (Essai sur le droit public). 
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magistrats n'usent que «les lois adoptées, que les lois confir- 
mées soient affichées sur le mur où elles l'étaient déjà, et puis- 
sent être examinées par tous ». 

Les lois furent donc révisées, citoyens, suivant ce décret, 
et celles que Ton confirma Furent placardées sur le portique : 
ceci fait, nous avons établi la loi que vous suivez tous. Lis- 
moi la loi. 

Loi. — « Les magistrats ne doivent appliquer en aucun cas 
une loi non écrite. » Restait-il là quelque chose qui permit 
désormais ou à un magistrat de déférer devant les tribunaux 
ou à quelqu'un de vous d'intenter une poursuite, si non 
d'après les lois publiées? Donc, du moment qu'on ne peut 
invoquer une loi non publiée, il est absolument impossible 
qu'on puisse invoquer un décret non écrit. Voyant que 
nombre de citoyens pouvaient être inquiétés soit d'après les 
lois anciennes, soit d'après d'anciens décrets, nous établîmes 
les lois suivantes pour éviter précisément tout ce qui se passe 
maintenant et fermer la bouche à tout sycophante. Lis-moi 
les lois. 

Lois. « Les magistrats n'appliqueront aucune loi non écrite 
ou d'exception. Aucun décret, soit du sénat, soit du peuple, ne 
prévaudra contre une loi. On ne pourra pas porter de loi con- 
tre un individu, sans qu'elle s'applique également à tous les 
Athéniens, à moins qu'il n'en ait été décidé autrement par 
6,000 citoyens au scrutin secret. » Que restait-il encore? cette 
loi, que je te prie de lire aussi. — Loi. « Les jugements 
particuliers et les arbitrages seront reconnus valables, qui 
avaient été prononcés lorsque la cité était sous le gouverne- 
ment démocratique. On se servira des lois édictées depuis 
l'archontat d'Euclide. » Vous avez voulu que ces jugements 
et arbitrages rendus au temps du gouvernement démocra- 
tique fussent valables, citoyens, alin qu'il n'y eût ni diminu- 
tion des dettes ni révision des jugements, et que les arrange- 
ments particuliers fussent exécutoires. Quant aux crimes 
d'ordre public que visent l'accusation, la délation, l'indica- 
tion, l'arrestation ', vous avez décrété que pour ceux-là on 
se servirait des lois édictées depuis rarchontat d'Euclide. 
Donc, puisque vous avez décidé que les lois seraient révisées 

»ùto»w?w X*€wv iTîiyfi. (Poli.ux, liv. Mil, ch. v, parag. 49}. 
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et, la révision faite, affichées, qu'en aucun cas les magistrats 
ne se serviraient de lois non publiées, qu'aucun décret ni du 
sénat ni du peuple ne prévaudrait contre une loi, qu'on ne 
ferait pas de loi d'exception, qu'on se servirait des lois édic- 
tées depuis l'archonlat d'EucIide ; restc-t-il alors quelque 
moyen de rendre valable un seul des décrets antérieurs à 
Euclide, important ou non ? Je ne le crois pas, pour ma part. 
Examinez la chose vous-mêmes. 

Voyons donc, maintenant, ce qui en est de vos serments. 
Voici celui qui est commun à toute la cité, que vous avez tous 
prêté après la réconciliation : « Et je ne garderai de ressen- 
timent contre aucun des citoyens, excepté les Trente et les 
Onze, et encore même pas contre celui d'entre eux qui voudra 
remire compte de la fonction qu'il aura exercée. » Si donc 
vous avez juré de pardonner même aux Trente, aux auteurs 
de vos plus grands malheurs, du moment qu'ils rendraient 
leurs comptes, vous vouliez encore moins garder rancune à 
aucun autre citoyen. 

El le sénat, chaque fois qu'il entre en fonction, quel est son 
serment? « Et je n'admettrai ni indication, ni arrestation, à 
propos des faits antérieurs, si ce n'est contre les exilés. » Et 
vous, d'autre part. Athéniens, quel serment prêtez-vous av ant 
de juger ? « Et je n'aurai pas de ressentiment, et je ne me 
laisserai pas influencer par personne, mais je volerai d'après 
les lois établies. » Ici, il convient d'examiner si, comme je le 
prétends, je parle pour vous et pour les lois. 

Considérez donc, citoyens, et les lois et la conduite de mes 
accusateurs ; que sont ils pour accuser les autres? Ce Céphi- 
sios ayant pris à ferme un domaine public retira de son exploi- 
tation sur ceux qui cultivent le sol ses quatre-vingt-dix mines, 
ne paya pas ce qu'il devait à l'Etat et s'enfuit. Car s'il s'était 
présenté, il eût été mis en prison, les entraves aux pieds. La loi 
était formelle, le sénat avait le droit d'emprisonner celui qui 
ne payait pas sa ferme. Donc cet homme, étant donné que vous 
avez décrété qu'on se servirait des lois édictées depuis l'ar- 
chontat d'Euelidc, juge à propos de ne pas vous rendre l'ar- 
gent qu'il a prélevé sur vous, et aujourd'hui, au lieu d'exilé, 
c'est un citoyen, ce n'est plus un dégradé, mais unsycophante, 
parce que vous obéissez aux lois maintenant établies. Et ce 
Mélétos ! il a arrêté, sous le gouvernement des Trente, Léon 
qui, vous le savez tous, a été mis à mort sans jugement. 



■ 



Digitized by Google 



188 ANNALES DE LA FACULTÉ DES LETTRES 



Or, il y avait déjà antérieurement et il y a encore une loi 
très juste, que vous appliquez, qui frappe celui qui prépare le 
crime du même châtiment que celui qui l'exécute. Les en- 
tants de Léon n'ont pourtant pas le droit de poursuivre Mélé- 
tos comme meurtrier, parce qu'il n'y a de valables que les 
lois postérieures à Euclide, alors que Mélétos lui-même ne 
nie pas qu'il ait arrêté Léon. Et cet Epicharôs, le plus scélé- 
rat des hommes et qui s'en vante, il requiert contre lui-môme, 
car il était sénateur sous le gouvernement des Trente ; et que 
dit la loi écrite sur la stèle en face du sénat? « Celui qui aura 
exercé une fonction après le renversement de la démocratie 
peut-être tué impunément, son meurtrier n'en sera pas moins 
pur et recevra les biens du mort. » N'cst-il pas vrai, par con- 
séquent, Épicharès, que ton meurtrier aurait les mains pures, 
aux termes de la loi de Solon? Lis-moi la loi écrite sut* la 
stèle. 

Loi. «'Il a été décrété par le sénat et le peuple, alors que la 
tribu Aiantis avait la prytanie, que Cléogène était secrétaire, 
et Boéthos épistate ; l'auteur de la proposition était Démo- 
phantos. (Le décret commence par l'indication de la date, la 
mention du sénat des 500 tiré au sort qui siégeait quand 
Cléogène était secrétaire pour la première fois.) Si quelqu'un 
renverse la démocratie Athénienne ou après l'attentat exerce 
quelque magistrature, qu'il soit tenu pour ennemi public, 
qu'il soit tué impunément, que ses biens soient conlisqués, 
le dixième étant réservé à la déesse. Celui qui l'aura tué, 
celui qui aura participé au meurtre, resteront purs de toute 
souillure. Tous les Athéniens jureront par tribus et pardèmes, 
après les sacritices exactement accomplis, de le mettre à 
mort. Telle sera la formule du serment : « Par parole, par 
action, par vote, de mon bras, si je puis, je tuerai celui qui 
après l'attentat exercera dès lors quelque magistrature, et celui 
qui tentera de s'emparer de la tyrannie ou aidera à l'établir. 
Et si quelqu'un lue celui-là, je tiendrai le meurtrier pour saint 
devant les dieux et les génies tutélaires, comme ayant tué 
un ennemi public ; après avoir fait vendre tous les biens du 
mort, j'en donnerai la moitié au meurtrier, sans le frustrer de 
rien. Si un citoyen périt en tuant un de ces traîtres, ou en 
essayant de le tuer, je lui serai reconnaissant à lui et à ses 
enfants comme nous le sommes à Harmodios et à Aristogiton 
et à leur postérité : tous les serments qui ont été prêtés, à 
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Athènes, à l'armée ou ailleurs, pour combattre la démocratie 
Athénienne, je les annule et les efface. » Que tous les Athé- 
niens prêtent ce serment dans un sacrifice solennel, d'après 
la formule légale, avant les Dionysiaques. Pour celui qui tien- 
dra son serment qu'on demande aux dieux toutes prospérités; 
que celui qui l'enfreindra soit maudit, lui et sa race. » 

Cette loi, ô sycophanle, roué coquin, est-elle exécutoire ou 
non? Elle ne l est plus, à mon avis, parce qu'il faut appliquer 
seulement les lois postérieures à l'archontat d'Euclidc. Et tu 
vis, et tu circules dans cette ville, toi indigne, toi qui, sous le 
gouvernement démocratique, vivais de délations, et qui, sous 
l'oligarchie, pour n'avoir pas à rendre tout ce que tu devais 
à ce métier, te faisais l'esclave des Trente. Et tu vas parler 
de mes complaisances amoureuses, et tu dis du mal des gens 1 
toi qui as été l'amant non pas d'un seul (ce serait trop beau 
pour toi!}, mais qui te livrant pour un peu d'argent au pre- 
mier venu, ce qu'on sait bien, vivait des œuvres les plus hon- 
teuses, et cela étant si laid à voir! Et pourtant il a osé accuser 
les autres, lui à qui vos lois ne permettent môme pas de se 
défendre 1 lui-même ! En effet, citoyens, lorsqu'assis en face 
de cet homme, mon accusateur, je le regardais, il me semblait 
absolument avoir été arrêté par les Trente et être jugé par 
eux. Car si j'avais été poursuivi à cette époque, quel eût 
été mon accusateur? N'cût-ce pas été lui, à moins que je ne 
l'eusse payé? Ce qui arrive aujourd'hui. Quel autre que Cha- 
riclés m'eût interrogé en ces termes : « Dis moi, Andocide, 
tu es allé à Décélie et tu as fortifié la place contre ta propre 
patrie? — Non pas. — Et puis, tu as ravagé le pays et pillé 
sur terre et sur mer tes propres concitoyens? — Non certes. 

— Tu n'as pas non plus combattu sur mer contre Athènes, 
pris part à la démolition des murs, à la ruine du pouvoir 
démocratique, tu n'es pas rentré dans la ville par la force ? 

— Non. Je n'ai rien fait de semblable. — Crois-tu donc t'en 
tirer et ne pas mourir comme tous les autres? » 

Pensez-vous, citoyens, que j'aurais été autrement traité, 
et cela à cause de vous, si j'avais été arrêté par les Trente ? 
Ne serait-il pas triste qu'ayant pu périr par leurs mains pour 
n'avoir rien à me reprocher envers la cité, comme ils en ont 



1. Voir le plaidoyer dEschine contre Tinurque : la loi interdit de parler 
devant le peuple à celui qui a fait le métier de courtisane. 
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l'ail périr d'autres, comparaissant devant vous, h qui je n'ai 
fnitaucun mal, je ne fusse pas sauvé ! Absolument triste; ou 
alors personne autre ne pourrait être acquitté. 

Mais, citoyens, ils ont l'ait l'Indication contre moi d'après 
une loi établie, et ils ont rédigé l'accusation d'après le 
décret ancien applicable à d'autres. Si donc vous me con- 
damnez, prenez garde que ce n'est pas à moi particulière- 
ment qu'il appartient de rendre compte du passé, mais plu- 
tôt à bien d'autres citoyens; or, avec les uns, qui avaient 
combattu contre vous, vous vous êtes réconciliés sous la foi 
du serment, d'autres avaient été exilés que vous avez rappe- 
. lés; d'autres ayant été frappés d'atimie, vous leur avez rendu 
leurs droits civils : à cette occasion, vous avez renversé des 
stèles, abrogé des lois, annulé des décrets; et maintenant 
ils restent dans la ville, conliauts en vous, ô citoyens. Si 
donc ils apprennent que vous accueillez les accusations rela- 
tives aux anciens événements, quel sera, pensez-vous, leur 
sentiment sur leur propre situation? Qui d'entre eux con- 
sentira à affronter un procès au sujet du passé? Beaucoup 
de leurs ennemis, beaucoup de sycopbantes surgiront pour 
susciter une affaire à ebacun d'eux. Les deux partis sont là 
pour vous entendre, avec des sentiments tout différents : les 
uns, en effet, pour savoir s'il faut se fier aux lois établies et 
aux serments échangés, les autres pour apprendre par votre 
jugement s'ils pourront sans crainte faire les sycopbantes et 
accuser, dénoncer les uns, arrêter les autres. Il en est ainsi, 
citoyens, ma vie est l'enjeu dans ce procès, mais votre vote 
décidera pour tous, s'il faut se fier à vos lois, acheter les 
sycopbantes ou fuir de la ville et disparaître au plus tôt. 

Mais afin que vous sachiez, citoyens, que ce que vous fîtes 
pour la concorde, bien loin d'être blâmable, est conforme à 
votre honneur et à votre intérêt, je veux vous dire aussi 
quelques mots à ce sujet. Vos pères, alors que de grands 
malheurs étaient arrivés à la cité, que les tyrans gouver- 
naient, que le peuple était en exil, ayant vaincu par les 
armes les tyrans près du Pallénion, sous le commandement 
de Léogoras, mon bisaïeul, et de Charias, son beau-père (la 
tille de (lharias fut, en effet, la mère de mon aïeul), rentrèrent 
dans leur patrie, mirent les uns à mort, exilèrent les autres. 
Plus tard, quand le grand roi marchait contre la (îrèee, con- 
naissant In gravité des périls imminents et les armements du 
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roi , ils décidèrent de recevoir les bannis, de rendre aux 
citoyens dégradés leurs droits civils, afin que tous eussent 
part et au salut et au danger. Après quoi, ayant échangé des 
promesses et de grands serments, ils osèrent, faisant à la 
Grèce ent ière un rempart de leurs corps, marcher h la rencon- 
tre des barbares à Marathon, assurés que leur seul courage 
suffisait à arrêter la multitude des Perses; et ils combattirent 
et furent victorieux, délivrèrent la Grèce et sauvèrent la patrie. 
L'œuvre accomplie, ils ne voulurent garder rancune à per- 
sonne pour les événements passés. C'est ainsi qu'ayant trouvé 
une ville ruinée, des temples incendiés, des murs et des mai- 
sons abattus, n'ayant aucunes ressources, grâce à une con- 
corde unanime ils établirent leur domination sur les Grecs et 
vous transmirent une ville si belle et si puissante. Et vous, à 
votre tour, assaillis de maux non moindres que les leurs, 
dignes fils de vos sages aïeux, vous avez montré la vertu qui 
était en vous. Vous avez décidé de recevoir les exilés, de 
rendre leurs droits aux citoyens dégradés. Que vous reste-t-il 
donc à imiter de la vertu de vos pères? il n'y a plus qu'a 
oublier tout ressentiment, vous souvenant, citoyens, qu'autre- 
fois la cité, partie de plus bas, est devenu grande et prospère : 
ce qui lui est encore possible, si nous, citoyens, voulons être 
sages et vivre dans la concorde. 



Du RAMEAU 



Ils m'ont aussi attaqué à propos du rameau de suppliant que 
j'aurais, disaient-ils. déposé dans le temple d'Kleusis, alors 
qu'une loi de nos aïeux condamne à mort quiconque dépo- 
serait le rameau durant les mystères. Et ils sont si audacieux 
que, non contents de se faire criminels pour me perdre, ils se 
vengent de leur insuccès en m accusant du crime. Quand donc 
nous fûmes revenus d'Kleusis et que l'Indication eut été 
faite, l'archonte-roi se présenta pour faire son rapport sur ce 
qui s'était passé à Klcusis durant les cérémonies, comme c'est 
la coutume, et les prytanes dirent qu'ils l'introduiraient devant 
le sénat et ordonnèrent qu'on nous invitât. Céphisios et moi, 
à comparaître dans le temple d'Kleusis. Car c'était là que le 
sénat devait siéger, suivant la loi de Solon qui ordonne de tenir 
la séance le lendemain des Mystères dans l'Eleusinion. Nous 



Digitized by Google 



192 ANNALES DE LA FACULTÉ DES LETTRES 



comparûmes suivant l'ordre. Et lorsque le sénat fut au com- 
plet, Callias, fils d'flipponicos, s'étant levé en costume sacer- 
dotal, dit qu'un rameau a été posé sur l'autel et le leur mon- 
tre. Et alors le héraut demanda qui l'avait déposé et personne 
ne répondit. Or nous étions là et il nous voyait. Personne 
n'ayant répondu , cet Euclès , l'interpellation faite , rentra. 
Appelle-le moi. — Si cette première partie de ma déclaration 
est vraie, atteste-le, Euclès. — Témoignage. 

J'ai dit la vérité, on vient d'en témoigner. Et le résultat me 
parait tout contraire à ce que disaient mes accusateurs : ils 
prétendaient, si vous vous en souvenez, que les deux déesses 
elles-mêmes, égarant mon esprit, m'avaient poussé à déposer 
le rameau par ignorance de la loi, afin que je subisse le châti- 
ment. Mais moi, citoyens, je prétends que si les accusateurs 
disent la vérité, ce sont justement les déesses elles-mêmes qui 
m'ont sauvé. Car si j'ai déposé le rameau et n'ai point répondu, 
n'est-ce pas que m'étant perdu moi-même en déposant le 
rameau, j'ai eu la bonne fortune de me sauver par mon 
silence, c'est-à-dire par l'inspiration des déesses. Car, si elles 
avaient voulu me perdre, il eût fallu que je convinsse d'avoir 
déposé le rameau, même sans l'avoir fait; mais je n'ai rien 
avoué, rien déposé. Lorsque Euclès eut dit au conseil que 
personne ne répondait, Callias s'étant levé de nouveau dit 
qu'il y avait une loi des aïeux condamnant à mort sans juge- 
ment celui qui aurait déposé un rameau de suppliant dans le 
temple d'Eleusis, et que son père Hipponicos avait autrefois 
expliqué la chose aux Athéniens; il ajouta avoir entendu 
«lire que c'était moi qui avait déposé le rameau. Là-dessus 
Céphalos, que voici, s'élance et dit : « Callias, ô le plus détes- 
table des hommes, d'abord, tu donnes ton interprétation, ce 
qui t'est interdit, puisque tu fais partie des Céryces, ensuite 
tu parles d'une loi de nos pères, or la stèle sur laquelle lu 
t'appuies condamne à 1 ,000 drachmes celui qui dépose le 
rameau dans l'rJcusinion. Et puis par qui as-tu entendu dire 
quAndocide avait déposé le rameau? Cite cet homme-là 
devant le conseil, que nous l'entendions à notre tour. » La 
lecture de la stèle une fois faite, et Callias n'ayant pu nom- 
mer personne, il fut évident pour le conseil qu'il avait lui- 
même déposé le rameau. 
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De Callias 

Eli bien donc, citoyens (car vous voudriez peut-être 
le savoir), que prétendait Callias en déposant le rameau? 
Je vais vous dire pourquoi il me poursuivait. Épilycos, 
fils de Tisandros, était mon oncle, frère de ma mère. Il 
mourut en Sicile, n'ayant pas d'enfants mâles, laissant deux 
filles, qui nous revenaient à Léagros 1 et à moi. Mais Épily- 
cos laissait une situation embarrassée ; l'actif établi était in- 
férieur à deux talents, avec un passif de plus de cinq. Cepen- 
dant, ayant fait venir Léagros en face de nos amis, je déclarai 
qu'il convenait à des hommes de cœur, en de telles circon- 
stances, de faire acte de bons parents. « Non, il n'est pasjuste 
que tentés par une autre fortune, par la r prospérité d'un 
autre homme, nous délaissions les filles d'Epilycos ; car s'il 
vivait, ou s'il était mort riche, nous voudrions, en qualité de 
plus proches parents, épouser ses filles, etalorsnous le ferions 
ou pour Épilycos ou pour sa fortune; mais aujourd'hui c'est 
notre vertu seule qui agira. Fais-toi donc adjuger l'une, je 
prendrai l'autre. » Il consentit, citoyens ; et selon notre con- 
vention, nous nous fîmes attribuer les jeunes filles. Celle qui 
m'échut mourut malheureusement de maladie ; l'autre vit 
encore; c'est celle-ci que Callias voulut, moyennant de l'ar- 
gent, se faire céder par Léagros. A cette nouvelle je déposai 
aussitôt une somme en consignation et j'intentai d'abord à 
Léagros cette action." Si tu veux te la faire attribuer, prends- 
la et sois heureux, sinon, je la réclame. >» Instruit de mes 
intentions, Callias revendiqua pour son propre fils l'héri- 
tière, le dixième jour du mois, afin que je ne pusse me la 
faire adjuger. Après vingt jours, pendant ces mystères, il 
donna 1,000 drachmes à Céphisios pour faire l'Indication et 
me jeter dans ce procès. Puis, voyant que je tenais bon, 
il dépose le ramena espérant que je serai mis à mort ou 
envoyé en exil sans jugement, et qu'en corrompant Léagros 
à prix d'or il aura la fille d'Epilycos. Mais reconnaissant que 
cela môme n'ira pas sans difficulté, alors il va trouver Lysis- 
tratos, llégémon, Epicharès, qu'il savait mes amis et mes 

1. Ist'c cite dans le Discours de lieredit. Aristareh. la loi qui interdit a 
une héritière de passer par mariage dans une autre famille : elle doit épouser 
son plus proche parent et lui apporter ses biens en dot. 
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familiers, et il en arrive à ec degré d'impudence et de mé- 
pris des lois qu'il leur dit que, si je consentais à renoncer à 
la fille d'Épilycos, il était prêt à cesser de me tourmenter, à 
renvoyer Céphisios et à m'indemniser suivant l'estimation 
de mes amis. Je lui dis de continuer à m'accuser et à me 
susciter d'autres ennemis, mais que, si je lui échappais et si les 
Athéniens décidaient de mon sort suivant l'équité, je pen- 
sais qu'à son tour il aurait à défendre sa tète. Ma prédiction 
se réalisera, citoyens, si «vous le voulez bien. Appelle les 
témoins qui attesteront que je dis la vérité. — Témoins. — 
Quant à ce fils pour lequel Callias osa revendiquer la fille 
d'Epilycos, voyez quelle est sa naissance et comment Callias 
le reconnut : il vaut la peine de l'apprendre. Callias épousa la 
fille d'Ischomachos. Après avoir vécu avec elle moins d'un 
an, il prit la mère de sa femme et vécut, ô le plus misérable 
des hommes, avec l'une et l'autre, lui, prêtre de Cérèset de sa 
fille, et les garda toutes deux dans sa maison, sans respect 
pour les deux déesses, sans crainte. La fille d'Ischomachos 
ayant estimé qu'il valait mieux mourir que de vivre pour 
assister à pareille chose, allait se pendre lorsqu'on intervint, 
et rappelée à la vie elle quitta la maison et s'enfuit, la fille 
étant chassée parla mère. Lassé de celle-ci à son tour, Cal- 
lias la renvoya. Elle prétendit être grosse de Callias, et quand 
elle eut mis au monde un fils, il nia que l'enfant fût de lui. 
L°s parents de la femme, ayant pris le nouveau-né, se présen- 
tèrent à l'autel, à l'époque des Apaturies, avec une victime, 
et ordonnèrent à Callias de commencer le sacrifice. Lui, 
demanda de qui était l'enfant. — « De Callias, fils d'Hipponi- 
cos, dirent-ils. — C'est moi qui suis Callias. — Eh bien! 
c'est ton lils. » Ayant touché l'autel, il jura qu'il n'avait 
et n'avait jamais eu d'autre fils qu'Uipponicos, né de la fille 
de Glaucon ; qu'il pérît, lui et sa race, s'il mentait. Ce qui 
arrivera. Or, quelque temps après cet incident, il s'éprend de 
nouveau de cette vieille, la plus impudente des femmes, la 
ramène chez lui, et ce fils déjà grand, il le présente aux 
Céryces, aflirmant qu'il était de lui. Callidès refusa l'inscrip- 
tion, mais les Céryces votèrent selon la loi qui les régit et 
qui veut qu'un père puisse faire inscrire son fils en jurant 
que c'est bien son enfant. La main sur l'autel, Callias jura 
que c'était son fils légitime, né de Chrysias : c'était le même 
qu'il avait renié. Fais venir les témoins de tous ces faits. 
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Eh bien, citoyens, voyons si jamais en Grèce on a vu 
pareille chose, quelqu'un ayant épousé une femme, puis 
adjoignant comme seconde épotfse la fille à la mère, et la 
fille chassée par la mère ! C'est avec celle-ci qu'il vit, lors- 
qu'il prétend épouser la fille d'Epilycos, afin que l'aïeule soit 
chassée par la petite-fille ! Et le fils de cet homme, quel est 
le nom qui lui convient? Je ne crois pas, quant à moi, que 
personne soit assez ingénieux pour le trouver. Car, étant 
donné les trois femmes avec qui son père aura cohabité, il 
est fils de l'une, à ce qu'il dit, frère de l'autre, oncle de la 
troisième. Quel être sera-ce? Œdipe 1 ou Egisthe? comment 
l'appeler enfin ? 

Mais je veux encore, citoyens, vous rappeler brièvement 
quelque chose au sujet de Callias. Si vous vous souvenez» 
quand la cité commandait à la Grèce et était en pleine prospé- 
rité, et qu'Uipponicos était le plus riche des Grecs, vous savez 
tous qu'alors un bruit courait dans toute la ville, répété par 
les petits enfants et les commères : « Hipponicos nourrit dans 
sa maison une peste qui ruine sa banque. » Vous vous rappe- 
lez, citoyens? Comment donc cette rumeur d'alors vous 
paraît-elle s'être réalisée ? Se figurant nourrir un fils, Ilippo- 
nicos nourrissait un démon, qui a ruiné sa fortune, sa bonne 
réputation, toute son existence. Il faut donc le condamner 
comme étant le mauvais génie d'Ilipponicos. 

Maintenant, citoyens, pourquoi donc ces gens qui m'atta- 
quent aujourd'hui de concert avec Callias, qui l'ont aidé à 
préparer ce procès, qui ont contribué de leur argent à mes 
ennuis, durant les trois années que j'ai passées dans mon 
pays au retour de Chypre ne voyaient-ils pas en moi un impie, 
alors que j'initiais un tel de Delphes et plusieurs autres de mes 
hôtes, entrant dans le temple d'Eleusis et y sacrifiant, comme 
je crois avoir le droit de le faire? Bien au contraire, ils me 
proposaient pour des fonctions liturgiques, d'abord pour celle 
de gymnasiarque aux fêtes d'Héphaistos, puis pour celle de 
chef des théores aux jeux Isthmiques et Olympiques, enfin 
pour celle de trésorier à Athènes des richesses sacrées 2 . 

1. L'auteur du discours contre Alcibiade semble avoir voulu imiter ce pas- 
sage quelque peu bizarre, lorsque parlant du fils qu'Alcibiadc aurait eu de 
l'esclave Mélienne il compare sa naissance à celle dTigisthe. 

2. Le trésor public et le trésor sacré (ÔT.tiox.a, Upa ypV,jxaTa) étaient dans le 
Parthénon. Dans le trésor sacré on distinguait les richesses de Minerve et celles 
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Aujourd'hui, voilà que je suis impie et criminel en entrant 
dans les temples ! Je vais vous dire pourquoi ils pensent do 
la sorte maintenant. Cet Agyrrhios, l'honnête homme, fut 
chef des fermiers de l'impôt du cinquantième ces trois der- 
nières années, il acheta la ferme trente talents, il eut pour 
associés tous ces gens qui se réunissaient près du peuplier 
blanc, vous savez quelle sorte de gens. Je suppose qu'ils se 
réunissaient là pour s'assurer un double prolit, gagner de 
l'argent en ne mettant pas de surenchère, et, la ferme étant 
adjugée à vil prix, participer aux bénétices. Ayant gagné 
trois talents, sachant qu'elle était l'affaire et combien elle était 
bonne, ils forment une association, et ayant abandonné aux 
autres quelque chose de leur gain, ils proposent de nouveau 
trente talents pour cette ferme. Comme personne ne voulait 
surenchérir, je m'avançai dans le conseil et mis une enchère, 
jusqu'à ce que la ferme me restât pour trente-six talents. 
Ayant ainsi supplanté ces gens-là et ayant constitué des cau- 
tions, je recueillis l'argent, je le versai à l'État et je ne perdis 
rien; au contraire, mes associés et moi nous fîmes un petit 
bénélicc. Et j'ai mis ces gens-là dans l'impossibilité de se par- 
tager six talents d'argent, qui étaient à vous. Ce qu'ayant 
reconnu, ils se dirent : « Voilà un homme qui ne veut ni rien 
prendre, ni rien laisser prendre des deniers de l'Etat; il veil- 
lera et empêchera qu'on ne se partage la fortune publique. 
En outre celui d'entre nous qu'il surprendra en fraude, il le 
traduira devant l'assemblée et le fera condamner. Il faut nous 
débarrasser d'Andocide à tout prix. » Voilà ce qu'ils avaient 
à faire nécessairement, citoyens juges ; vous, vous devez faire 
tout l'opposé. Car je voudrais que vous eussiez le plus pos- 
sible de citoyens semblables à moi et que les autres fussent 
supprimés, ou du moins qu'ils pussent être combattus par 
ceux à qui il appartient d'être honnêtes et soucieux des droits 
de la nation, qui veulent vous servir et le peuvent. Pour moi, 
je vous promets ou de mettre fin à leurs menées, ou de les 
rendre meilleurs, ou de citer devant vous et de faire châtier 
ceux d'entre eux qui feront le mal. 

Ils m'ont aussi pris à partie au sujet de mes bâtiments de 

des autres dieux (-ratai*: -rwv iXXuv 8ïwv). Andoeide ne nous dit pas de quel col- 
l<V«- il lit partie, il n'est donc pas probable <| ti'i I ait été un des serviteurs de la 
grande déesse. 
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commerce et de mes affaires, disant que les dieux m'avaient 
sauvé des dangers uniquement pour que je revinsse ici, paraît- 
il, et que Céphisios pût me perdre. Pour moi, Athéniens, je 
ne crois pas que les dieux aient eu l'idée singulière, s'ils se 
trouvaient offensés par moi, de ne pas profiter, pour me punir, 
du moment où ils me tenaient au milieu des plus grands 
dangers. Car quel plus grand danger pour l'homme que d'Être 
en mer au moment de la tempête ? Maîtres alors de ma per- 
sonne, pouvant disposer de ma vie, de mes biens, ils se 
seraient avisés de me sauver! Ne leur était-il pas possible 
même de refuser à mon corps la sépulture ? Et en outre, alors 
que nous étions en guerre, que sur la mer allaient et venaient 
les trirèmes et les pirates, par lesquels nombre de citoyens ont 
été pris, dépouillés de leurs biens et réduits à l'esclavage 
pour le reste de leur vie ; alors qu'il y avait là une cote bar- 
bare où beaucoup d'Athéniens ont été jetés pour y trouver 
les plus cruels traitements, y être torturés et mourir; eh bien, 
les dieux m'auraient tiré de si grands périls et ils se seraient 
substitué comme vengeur Céphisios. le plus misérable des 
Athéniens, qui se prétend citoyen d'Athènes et ne l'est pas, 
à qui pas un des assistants ne voudrait rien confier de ses 
biens, sachant ce qu'il est ! A mon avis, citoyens, on doit 
imputer aux hommes les dangers que je cours maintenant, 
aux dieux ceux que l'on court sur mer. Si donc il faut conjec- 
turer la pensée des dieux, je crois qu'ils s'irriteraient et s'in- 
digneraient fort, en voyant ceux qu'ils ont sauvés perdus par 
des hommes. 

Il vaut aussi la peine, citoyens, de vous souveuir que vous 
passez aux yeux de tous les Grecs pour avoir été les meilleurs 
et les plus avisés des hommes en songeant non point à la ven- 
geance du passé, mais au salut de la république et à la con- 
corde des citoyens. Beaucoup d'autres peuples avaient eu déjà 
des malheurs, non moindres que les vôtres. Mais réconcilier 
entre eux les citoyens, cela passe avec raison depuis long- 
temps pour l'œuvre d'hommes vertueux et sages.. Puisque 
donc tous, amis et ennemis, vous reconnaissent ce mérite, ne 
vous déjugez pas, n'allez pas priver la cité de cette gloire, 
comme si vous aviez voté ces mesures au hasard plutôt que 
par réflexion. 
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Péroraison 



Enfin je vous prie tous d'avoir pour moi les mêmes 
sentiments que pour mes ancôtres, afin que je puisse à 
mon tour suivre leur exemple, de vous souvenir qu'ils ont 
égalé les plus grands bienfaiteurs de l'État et qu'ils se 
sont montrés tels pour bien des motifs, mais surtout par 
amour pour vous, et aussi afin qu'un jour, si quelque danger, 
quelque malheur les menaçait, eux ou un de leurs descen- 
dants, ils pussent être sauvés par l'indulgence qu'ils trouve- 
raient près de vous. Et ce serait avec justice que vous pense- 
riez à eux. Car les vertus de vos aïeux ont été précieuses à 
toute la cité. Après que la flotte eut été détruite, citoyens, 
alors que beaucoup voulaient frapper la cité de maux irrémé- 
diables, les"Lacédémoniens décidèrent, quoique nos ennemis, 
de sauver Athènes à cause des mérites de ces hommes à qui 
la Grèce entière devait sa liberté. La république ayant été 
sauvée grâce aux vertus de vos aïeux, je demande à être 
sauvé moi aussi par les mérites des miens ; car de ces œuvres, 
à qui la cité dut son salut, une part revient à mes ancôtres, 
et non la plus petite. En reconnaissance de ces services, il est 
juste que vous m'admettiez au partage de ce droit de vivre 
que vous avez obtenu des Grecs. Considérez de plus, si vous 
me sauvez, quel citoyen vous aurez en moi. Riche d'abord, 
très riche, vous le savez, j'ai été réduit à une grande pauvreté 
et au dénuement non par ma faute mais par les malheurs 
publics; puis je me suis refait une autre fortune par des 
moyens légitimes, par mon intelligence et mon travail. Et 
puis je sais combien il est précieux d'être citoyen d'une telle 
ville, ce que c'est que d'être étranger ou métèque chez les 
autres peuples ; je sais combien il est bon d'être sage et avisé, 
ce que c'est que d'être malheureux par ses fautes. J'ai vécu 
avec bien des gens, j'en ai connu beaucoup, d'où sont résul- 
tées pour moi des liaisons d'hospitalité et d'amitié avec nom- 
bre de rois, de cités ou de simples particuliers. Si vous me 
sauvez, vous participerez à tous ces avantages, vous pourrez 
en user, toutes les fois que vous y aurez intérêt. — Et voyez 
où vous en êtes d'autre part : si vous me faites périr aujour- 
d'hui, il ne vous reste personne de notre famille, elle disparaît 
tout entière, coupée jusque dans sa racine. Et pourtant ce 
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n'est pas une honte pour vous que l'existence de la maison 
d'Andocide et deLéogoras; ce qui était bien plutôt une honte 
c'était de la voir habitée, durant mon exil, par Cléophon le 
luthier. Car il n'est personne qui , passant devant notre 
porte, se soit souvenu qu'il lui aitété causé quelque dommage 
public ou particulier par ces hommes qui, ayant souvent 
commandé les armées, ont élevé en votre honneur de nom- 
breux trophées conquis sur les ennemis par terre et par mer; 
qui. ayant souvent géré d'autres charges et manié vos fonds, 
n'ont jamais été débiteurs du trésor; vous n'avez pas à vous 
plaindre de nous et nous n'avons rien à vous reprocher. Mais 
notre maison est la plus ancienne de toutes et la plus large- 
ment ouverte à l'indigent. Et il n'est pas de circonstance où 
quelqu'un de ces hommes, attaqué en justice, ait réclamé de 
vous la reconnaissance de leurs bienfaits. Si donc ils sont 
morts, ce n'est pas une raison pour oublier aussi ce qu'ils ont 
fait; mais vous souvenant de leurs œuvres, croyez les voir 
eux-mêmes en personne implorant de vous mon salut. Qui, 
en effet, pourrais-je envoyer à la tribune demander grâce 
pour moi? Mon père ? il est mort. Mes frères? je n'en ai pas. 
Mes enfants ? il ne m'en est pas encore né. C'est donc à vous 
à me servir de père, de frères, d'enfants; c'est vers vous que 
je me réfugie, c'est vous que je prie et conjure. Obtenez mon 
salut de vous-mêmes ; n'allez pas donner le droit de cité à 
des Thessaliens, à des Andriens, faute d'hommes, et condam- 
ner ceux qui sont citoyens sans conteste, auxquels il appar- 
tient d'être des gens de biens et qui voulant l'être le pourront. 
Ne faites pas cela. Et puis, c'est à titre de bienfaiteur que je 
demande à être bien traité par vous. Si, en effet, je réussis 
à vous convaincre, vous ne perdrez pas les services que je 
pourrais vous rendre. Si vous écoutez mes ennemis,vous aurez 
beau vous en repentir ensuite, ce sera peine perdue. Ne vous 
privez pas de ce que vous pouvez espérer de moi, ne me refu- 
sez pas ce que je puis espérer de vous. Quant à moi, je prie 
ceux, quels qu'ils soient, que la nation connaît déjà pour leur 
très grande vertu, de monter ici et de vous donner leur avis 
sur moi. Venez donc, Anytos, Céphalos, et ceux de ma tribu 
choisis pour me défendre, Thrasyllos et les autres. 
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DISCOURS 
SUR LA PAIX AVEC LES LACÉDÉMONIENS 1 

(391). 

Il vaut mieux conclure une paix équitable que faire la 
guerre, c'est ce que vous pensez tous, je crois, Athéniens ; 
mais les orateurs, s'ils acceptent le mot de paix, s'opposent 
aux actes qui pourraient amener la paix, et c'est ce que vous ne 
voyez pas tous. Ils disent, en effet, qu'il est fort à craindre pour 
le peuple que, la paix une fois faite, le gouvernement actuel 
ne soit renversé. Si le peuple Athénien n'avait jamais anté- 
rieurement conclu de paix avec Lacédémone, nous aurions 
le droit de redouter l'événement, l'expérience étant nouvelle 
et les Lacédémoniens pouvant être suspects. Mais puisque 
bien des fois déjà vous avez fait jadis la paix avec eux sous 
un gouvernement démocratique, n'est-il pas naturel que vous 
considériez d'abord ce qui s'est passé en ces occasions-là? 
Car c'est d'après les événements antérieurs, Athéniens, qu'il 
faut conjecturer l'avenir. 

Donc à l'époque où nous avions la guerre en Eubée et que 
nous tenions Mégare et Pèges ' et Trézène, nous désirâmes 
la paix et nous rappelAmes Miltiade, fils de Cimon, qui banni 
par l'ostracisme vivait en Chersonèse , dans l'intention (car 
il était proxène des Lacédémoniens) de l'envoyer à Lacédé- 
mone préparer la trêve, et alors nous fîmes, pour cinquante 
ans, la paix avec les Lacédémoniens, et les deux peuples 
observèrent la trêve pendant treize ans. Examinons donc 
d'abord, Athéniens, cette première expérience. Durant cette 
paix, la démocratie Athénienne a-t-elle été renversée à quel- 
que moment? personne ne saurait le démontrer. Que d'avan- 
tages, au contraire, résultèrent de cette paix, c'est ce que 
je vais vous dire. D'abord c'est précisément à cette époque 
que nous avons bâti les fortifications du Pirée, puis le long 
mur orienté vers le Nord; de plus, nous n'avions alors 

1. Ce discours a dû être prononcé quelque temps avant le traite d'Antalcidas, 
vers .'J'.M. Andocidc ne réussit pas à convaincre les Athéniens. « Les Athénien* 
craignaient que l'indépendance des villes et des I If s ne fût proclamée, ce qui 
leur aurait enlevé L<-iunos, hubros et Scyros; les Thébains avaient peur aussi 
d'être obligés de reconnaître l'indépendance des cités Béotiennes, les Argiens 
comprenaient qu'il leur faudrait renoncer à traiter Corinthe comme Argos 
{Héllémques, liv. IV). 
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que de vieilles Irirèmes incapables de tenir la mer, celles 
qui nous avaient servi à vaincre sur mer le grand roi et 
les barbares et à délivrer la Grèce : pour remplacer ces bâti- 
ments nous construisîmes cent trirèmes, et à la même épo- 
que, pour la première fois, nous instituâmes une milice de 
trois cents cavaliers et prîmes à solde trois cents archers 
Scythes. Tels sont les avantages que la cité recueillit de la 
paix avec Lacédémone, ainsi s'accrurent les forces du peuple 
Athénien. 

Puis commençèrent les hostilités avec Éginc 1 : après avoir 
tour à tour éprouvé et infligé bien des maux, nous désirâmes 
de nouveau la paix, et dix citoyens choisis entre tous furent 
envoyés à Sparte avec pleins pouvoirs pour traiter de la paix : 
parmi eux était Andocide, mon grand-père. Ceux-ci nous 
ménagèrent une paix de trente ans avec les Lacédémoniens. 
Or, dans cette longue période est-il quelque moment où la 
démocratie Athénienne fut renversée ? Qu'y eut-il? Surprit- 
on quelque complot contre la démocratie ? Il n'est personne 
pour le prouver. Tout au contraire cette paix éleva si haut le 
peuple Athénien, et le rendit si fort, que d'abord pendant ces 
années de tranquillité nous portâmes 1,000 talents à l'Acro- 
pole et décidâmes par une loi qu'ils seraient la propriété 
réservée du peuple ; de plus, nous construisîmes cent autres 
trirèmes qu'un décret réserva spécialement au service du 
peuple Athénien ; nous bâtîmes des arsenaux, nous organi- 
sâmes un nouveau corps de douze cents cavaliers et d'autant 
d'archers, et le long mur du Sud fut construit. Tels sont les 
avantages que la cité recueillit de la paix avec Lacédémone, 
ainsi s'accrurent les forces du peuple Athénien. 

Une autre fois, étant entrés en guerre * avec Mégarc, nous 

1. Pour ces différentes trêves, voir Thucydide, liv. I, ch. cxn-cxv. L'historien 
n'est pas d'accord avec l'orateur, mais Andocide n'est pas 1res soucieux de 
l'exactitude historique. Thucydide dit donc : 1° (pie vers 450, après la bataille 
de Tanagra et la soumission d'Égine par les Athéniens, une trêve de cinq ans 
fut conclue entre Athènes et les Péloponnésieiis ; 2° qu'en W\ l'Kubéc s étant 
soulevée contre les Athéniens en même, temps que M égare se tournait contre 
eux, les Lacédémoniens envahin-nt l'Attique; que les Athéniens n'en sou- 
mirent pas moins l'Eubée et aussitôt conclurent avec les Lacédémoniens et 
leurs alliés une paix de trente ans : ils rendirent Niséa, Pèges, Trézène et 
l'Achaïc. 

2. Ce fut la guerre du Péloponnèse. Andocide dît « 8ti MïY3tpéa;T:oX£;jnf l aT/'Cîî », 
parce que le décret de Périclès contre Mégare fut une des causes occasion- 
nelles de cette guerre: s'il ne dit rien de la cause réelle, l'ambition des Lacé- 
démoniens, c'est qu'en sa qualité d'oligarque il était favorable aux Lacédémo- 
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laissâmes ravager notre territoire, et, très appauvris, nous 
fîmes de nouveau la paix, cette fois par l'intermédiaire de 
Nicias, fils de Nicératos. Vous savez tous, je suppose, que grâce 
à cette paix, 7,000 talents d'argent monnayé furent portés à 
l'Acropole, nous eûmes plus de 300 navires, le tribut rapportait 
par an plus de 1 ,200 talents, nous avions la Chersonèsc, Naxos, 
plus des deux tiers de l'Eubée; quant aux autres colonies il 
serait trop long de les énumérer en détail. Telle était notre 
excellente situation, quand nous nous engageâmes dans une 
nouvelle guerre avec Lacédémonc, entraînés déjà cette fois 
par les Argiens. Rappelez-vous donc d'abord, Athéniens, ce 
que, dès le début, je me suis proposé devant vous comme objet 
de ce discours : n'était-ce pas de montrer que jamais la paix 
n'a été funeste à la démocratie Athénienne? Voilà qui est 
fait : personne ne saurait prouver que tout cela n'est pas 
vrai. 

Mais j'ai tout à l'heure entendu des gens dire que la 
dernière paix conclue avec Lacédémonc a amené l'établisse- 
ment des Trente, la mort par la ciguë de beaucoup d'Athé- 
niens, l'exil de beaucoup d'autres. Tous ceux qui parlent ainsi 
ne raisonnent pas juste : paix et traité sont deux termes très 
différents. On fait la paix sur le pied d'égalité quand on s'est 
entendu entre soi sur les causes du désaccord ; mais le traité, 
c'est ce qu'après la victoire le plus fort conclut avec le plus 
faible, aux termes qu'il veut. Ainsi firent nos vainqueurs, 
les Lacédémonicns , qui nous imposèrent et de renverser 
nos murailles, et de livrer nos vaisseaux, et de recevoir les 
bannis. A cette époque ce fut donc un traité que nous subî- 
mes, aux termes qu'ils voulurent, aujourd'hui c'est d'une 
paix qu'il s'agit. Voyez, d'après la teneur môme, et quelles 
sont les conditions gravées sur la stèle, et à quelles condi- 
tions la paix est possible aujourd'hui : là, il nous est enjoint 
de renverser nos murailles, aujourd'hui on nous permet de 
les relever; là, nous ne pouvons avoir que douze navires, 
ici autant qu'il nous plaira. Lemnos, Imbros et Scyros res- 
tent, d'après la stèle, à ceux qui les avaient, aujourd'hui 
elles sont à nous. Aujourd'hui nous n'avons à recevoir aucun 
banni malgré nous, alors nous dûmes recevoir les exilés, 

nions et ne voulait pas se faire leur accusateur. Aristophane dit de même 
dans la Pais : « Pénclès lança cette petite étincelle du décret de Mégarc et 
attisa le brasier dont la fumée a arraché tant de larmes aux Grecs. >• 
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qui renversèrent la démocratie. Quel rapport y a-t-il entre* 
ceci et cela? Je conclus donc ainsi sur ce point : la paix est 
pour le peuple le salut et la force, la guerre est sa ruine; 
voilà ce que je dis sur ce sujet. 

Quelques-uns prétendent que nous sommes tenus de faire 
la guerre : examinons donc, Athéniens, d'abord pour quelle 
raison aussi nous devons faire la guerre. Tous les hommes 
reconnaissent, je crois, que la guerre s'impose quand on a 
été attaqué ou quand on prend parti pour un faible, attaqué. 
Or, nous étions lésés nous-mêmes et nous secourions les 
Béotiens, lésés comme nous. Si donc nous obtenons des Lacé- 
démoniens de n'être plus inquiétés et si les Béotiens consen- 
tent à faire la paix en laissant à Orchomène son autonomie, 
pour quel motif aurions-nous à faire la guerre ? Pour que 
notre cité soit libre? mais elle l'est. Ou bien pour que nous 
ayons des murailles ? La paix nous permet d'en avoir. Ou 
encore pour que nous puissions construire des trirèmes, équi- 
per celles qui existent et les garder ? Nous en avons le droit, 
car le traité fait les cités indépendantes. Ou encore pour que 
nous acquérions les îles de Lemnos, Imbros et Scyros? il est 
expressément stipulé qu'elles appartiendront aux Athéniens. 
C'est, dira-t-on, pour recouvrer la Chersonèsc, nos colonies, 
nos possessions à l'étranger et nos créances? Mais ni le roi 
ni les alliés n'y consentent : il faut leur faire la guerre pour 
reprendre tout cela. Par Jupiter faudra-t-il combattre jus- 
qu'à ce que nous ayons vaincu les Lacédémoniens et leurs 
alliés? Il ne me semble pas que nous soyons en état de les 
vaincre. Et si nous y parvenions, comment risquons-nous 
d'être traités à notre tour par les barbares, après notre vic- 
toire? Ainsi quand même nous devrions combattre pour le 
résultat que j'ai dit, quand nous serions assez riches en 
argent et en hommes, môme alors il ne faudrait pas com- 
battre. Mais puisque nous n'avons pas de raison pour faire 
la guerre, ni de quoi la faire, ni d'ennemis à qui la faire, 
ne devons-nous pas nécessairement faire la paix ! 

Songez encore, Athéniens, à ceci, que c'est maintenant à 
tous les Grecs ensemble que vous apportez la paix et la liberté 
et que vous les faites participer tous à toute espèce d'avanta- 
ges. Voyez, en effet, dans quelles conditions Jes plus grandes 
cités mettent fin à la guerre ; d'abord Lacédémone, qui au dé- 
but de la guerre qu'elle soutenait contre nous et nos alliés 
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avait la double suprématie et de terre et de mer, la paix 
ne lui laisse aujourd'hui ni Tune ni l'autre ; et elle y renonce 
sans y être forcée par nous, mais pour la liberté de toute la 
Grèce. Car les Lacédémoniens ont été déjà victorieux dans 
trois combats, une première fois à Corinthe où ils ont vaincu 
les confédérés, réunis 1 là, ne leur laissant d'autre recours 
que de convenir que, seuls, les Lacédémoniens étaient plus 
forts qu'eux tous, une deuxième fois en Béotie *, lorsque com- 
mandés par Agésilas, ils remportèrent encore une victoire 
semblable; une troisième fois lorsqu'ils prirent Léchéuni J , 
battant tous les Argiens et les Corinthiens, et ceux des Béo- 
tiens et des nôtres qui se trouvaient là : après de tels succès 
ils sont disposés à faire la paix en ne gardant que leur terri- 
toire, eux les vainqueurs, en reconnaissant aux villes leur 
autonomie, en permettant aux vaincus le libre accès de la 
mer. Et pourtant quelles conditions auraient-ils obtenues de 
nous, s'ils avaient perdu seulement une bataille ? Et les Béo- 
tiens, d'autre part, à quelles conditions font-ils la paix? Ils 
ont entrepris la guerre à cause d'Orchomène, prétendant ne 
pas lui laisser son indépendance ; et aujourd'hui que tant de 
leurs guerriers ont péri, qu'une partie notable de leur terri- 
toire a été ravagée, quand l'Etat et les particuliers ont versé 
tant d'argent, qui est perdu, après quatre ans de lutte, les 
voilà qui, pour faire la paix, permettent qu'Orchomène soit 
libre, que tous leurs sacrifices soient inutiles ; ne pouvaient- 
ils pas, dès le début, reconnaître l'autonomie d'Orchomène 
et vivre en paix? voilà pourtant de quelle façon ils mettent 
fin à la guerre. Et nous, Athéniens, à quelles conditions nous 
est-il permis de faire la paix? Quels sentiments trouvons- 
nous chez les Lacédémoniens? Si quelqu'un de vous doit être 
offensé, je m'en excuse; je ne dirai que ce qui est. D'abord, 
quand nous eûmes perdu notre tlotte dans l'Hellespont et 
que nous fumes assiégés dans nos murs, quelle sentence fut 
prononcée contre nous par ceux qui, aujourd'hui nos alliés, 
étaient alors les alliés des Lacédémoniens? Ne voulaient-ils 

1. Cette bataille de Corinthe fut livrée on 39r. : Athéniens, Béotiens, Aniicns 
et Corinthiens y prirent part (V. Xenophon, Hellén. liv. IV. ch. u;. 

2. Ce fut la bataille de Coronée (391). l'une des plus remarquables de l'épo- 
que, dit Xenophon, fatale surtout aux Thébains (liv. IV, ch. m). 

3. Lérhéuui était le port de Corinthe. Le Lacédéinonien Praxitas, soutenu 
par des exilés Corinthiens, battit les Corinthiens de la ville unis aux Béotiens 
(393) eh. îv). 
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pas réduire notre ville on esclavage et faire le désert dans le 
pays? Et quels sont ceux qui s'y opposeront, sinon les Lacé- 
démoniens qui, combattant l'avis de leurs alliés, ne voulu- 
rent môme pas. quant à eux, qu'on discutât de pareilles 
mesures 1 ? Alors, après leur avoir fait des serments et avoir 
obtenu d'eux de dresser la stèle du traité, triste nécessité dési- 
rable pourtant dans notre situation, nous signâmes la paix 
aux conditions convenues. Puis voilà qu'ayant conclu une 
alliance avec les Béotiens et les Corinthiens, détachés de Lacé- 
démonc, etayant renoué avec les Argiens l'amitié d'autrefois, 
nous fûmes cause que les Lacédémonions curent à combat- 
tre à Corintho. Et qui leur suscita l'inimitié du grand roi ? 
Qui donc mit Conon on état de livrer cette bataille navale qui 
leur fit perdre l'empire de la mer â ? Et cependant ainsi traités 
par nous, ils nous font les mômes concessions que nos alliés 
et nous laissent conserver nos murs, nos vaisseaux et les îles. 
Quelle paix faut-il donc que les ambasadours vous appor- 
tent? Ne suffît-il pas qu'ils aient obtenu des ennemis ce que 
vous accordent vos amis, et que notre cité ait les avantages 
en vue desquels nous avons commencé la guerre? Ainsi les 
autres font la paix en abandonnant une partie de ce qu'ils 
avaient, nous, en acquérant ce que nous désirions le plus. 

Sur quoi nous restc-t-il donc à délibérer ! Ah ! sur l'appel 
que nous adressent encore les Argiens. Qu'on me renseigne 
d'abord au sujet de Corinthc : du moment que les Béotiens ne 
font plus la guerre de concert avec nous et traitent avec 
Lacédémone, que vaut pour nous Corintho ? Rappelez-vous, 
Athéniens, le jour où nous conclûmes l'alliance avec la 
Béotic, quelle idée avions-nous en agissant ainsi? N'otait-ce 
pas que les forces des Béotiens réunies aux nôtres pouvaient 
tenir tôte au monde entier? Mais aujourd'hui examinons dans 
quelle mesure nous sommes capables, les Béotiens signant 
la paix, de soutenir la guerre contre Lacédémone, sans les 
Béotiens. Nous le pourrons, disent certaines gens, pour peu 
que nous gardions Corintho et si nous avons les Argiens pour 

1. L'affirmation est exacte. (V. Xénophon, Hellén. liv. Il) « Des Corin- 
thiens et principalement des Thébains, avec beaucoup d'autres Grecs, décla- 
rent qu'il ne faut pas traiter avec Athènes, mais la raser. Les Lacédémoniens 
répondent qu'ils ne veulent pas réduire en esclavage une ville qui a rendu de 
grands services » 

2. Ce Tut la bataille de Cnidc (394). Le satrape Pharnabaze et Conou battirent 
suriner les Lacédémoniens que commandait Visandre. 
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alliés. Si les Lacédémoniens marchent sur Argos, lui porte- 
rons-nous secours ou non? Il est de toute nécessité de pren- 
dre l'un des deux partis. Si nous ne lui portons pas secours, 
force nous est de reconnaître que nous manquons à notre 
devoir et que les Argiens ont le droit de nous traitercomrae 
ils voudront. Mais si nous secourons Argos, la guerre avec 
Lacédémone n'est-elle pas inévitable ? Et que peut-il nous en 
revenir? Vaincus, nous perdons notre propre territoire avec 
celui de Corinthe, nous assurons, si nous sommes vainqueurs, 
la possession de Corinthe aux Argiens JN'e sera-ce pas là le 
résultat de la guerre ? Voyons donc les discours des Argiens. 
Ils nous invitent à combattre de concert avec eux et les 
Corinthiens, mais ils ont fait de leur côté une convention 
particulière qui met leur pays en dehors des hostilités. Et 
nous qui faisons la paix d'accord avec tous les alliés, ils ne 
veulent pas que nous ayons la moindre confiance aux Lacé- 
démoniens ; à les entendre, les traités conclus par eux avec 
les Lacédémoniens sont les seuls que ceux-ci n'ont jamais 
violés. Ils appellent héréditaire la paix dont ils jouissent, et ne 
permettent pas que les autres Grecs arrivent à avoir une paix 
héréditaire ; ils espèrent, en faisant durer la guerre, s'em- 
parer de Corinthe, et, après avoir triomphé de ceux qui les ont 
toujours vaincus, soumettre même ceux qui les auront aidés 
à vaincre. 

Vous qui partagez de telles espérances, il vous faut de 
deux partis prendre l'un, ou combattre avec Argos contre 
Lacédémone, ou de concert avec les Béotiens conclure la 
paix ; ce que je crains surtout, Athéniens, c'est que, suivant 
notre imprudence habituelle, nous ne préférions comme 
amis les faibles aux forts et ne fassions la guerre pour le 
compte d'aulrui, pouvant vivre en paix quant à nous. N'est- 
ce pas nous d'abord qui, ayant signé une trêve avec le grand 
roi (car il faut se rappeler les faits passés pour bien délibérer), 
ayant fait amitié avec lui pour toujours, traité que nous 
ménagea Épilyte, lils de ïïsandre et frère de ma mère, 
nous sommes laissé persuader par Amorgès *, l'esclave du 

1. On peut voir livre V. ch. i des Helléniques, qu'un des principaux résul- 
tats de la paix d'Antalcidas fut de mettre lin ù l'occupation de Corinthe par 
les Arpen*. 

2. \oir Thucydide, livre VIII, ch. vet xxviii. 11 y es! dit que Tissapherne per- 
suada aux Péloponuésiens de s.- diriger sur lasos, résidence d'Auioiyès... que 
ceux-ci attaquèrent cette place et s en emparèrent... qu'Amorcés, bâtard de 
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roi, un banni, et renonçant à l'appui du roi, comme sans 
valeur, avons préféré l'amitié d'Amorgès, l'estimant plus 
précieuse : d'où la colère du prince contre nous; devenu l'al- 
lié des Lacédémoniens, il leur fournit 5,000 talents pour sou- 
tenir la guerre, jusqu'à ce qu'il eût ruiné notre puissance. 
Voilà un exemple de nos décisions en de telles circonstances. 
Et lorsque les Syracusains vinrertt nous prier, demandant à 
devenir nos amis au lieu d'être nos ennemis, à faire avec 
nous la paix au lieu de la guerre, montrant combien leur 
alliance valait mieux que celle d'Egestectde Catanc, si nous 
voulions nous entendre avec eux, nous cependant nous pré- 
férâmes aussi ce jour-là la guerre à la paix, Égestc à Syracuse, 
l'expédition de Sicile au droit de rester chez nous ayant les 
Syracusains pour alliés : c'est par eux que périrent beaucoup 
des nôtres, beaucoup de nos alliés, et des meilleurs, que nous 
perdîmes tant de navires, d'argent et de puissance, et que ceux 
qui s'échappèrent durent revenir honteusement. Enfin nous 
nous sommes laissé déterminer par ces mômes Argiens, qui 
viennent aujourd'hui nous entraîner à la guerre, à faire voile 
contre la Laconie, alors que nous étions en paix avec les La- 
cédémoniens, ce qui les exaspéra * et fut le principe de bien 
des malheurs : d'où une guerre qui nous réduisit à renverser 
nos murs, à livrer nos vaisseaux et à recevoir les exilés. Pen- 
dant que nous subissions ces épreuves, ceux qui nous avaient 
entraînés à la guerre, les Argiens, de quel secours nous 
étaient-ils ? quel danger bravaient-ils pour Athènes ? Aujour- 
d'hui donc il nous reste encore à préférer la guerre à la paix, 
l'alliance d'Argos à celle des Béotiens, ceux qui détiennent 
maintenant Corinlhe, aux Lacédémoniens. Non, Athéniens, 
que personne ne vous puisse décider à cela ! Il suffit à 
l'homme sensé de se représenter ses fautes antérieures pour 
n'en plus commettre. 

Mais quelques-uns d'entre vous sont bien singulièrement 
impatients que la paix soil faite au plus tôt : ils disent que 
les quarante jours que nous vous laissons pour délibérer sont 

Pissouthnés, révolté contre le roi, fut pris et livré à Tissapherne. On peut en 
conclure qne cet Amorgès était l'allié d'Athènes, puisque Tissapherne appelait 
les Lacédémoniens â son secours contre lui. 

2. Voir Thucydide livre V, ch. xuv et suivants. GrAce aux intrigues d'Alci- 
biade. peu de temps après la paix de Nicias, une alliance est faite pour cent 
ans entre Athènes et les Argiens, Thucydide donne tout au long les clauses 
du traité (419) que l'oligarchie Argienne essaya vainement de rompre. 
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un délai superflu et qu'en cela nous avons tort. Car nous 
avons été envoyés à Lacédémone pour cette paix avec pleins 
pouvoirs, afin de ne pas revenir en appeler a rassemblée. Ils 
voient dans notre précaution de vous consulter un acte de 
timidité, disant que jamais personne n'a sauvé le peuple 
Athénien en le persuadant au grand jour, mais qu'il faut, 
pour le servir, dissimuler et tromper : je n'approuve pas ce 
langage. Je prétends, Athéniens, qu'en cas de guerre un 
général dévoué à la cité et sachant ce qu'il faut faire doit 
cacher ses projets à la foule des soldats et les tromper pour 
les conduire au danger. Mais des ambassadeurs, chargés de 
négocier une paix générale pour tous les Grecs, au sujet de 
laquelle des serments seront jurés, des stèles dressées avec 
inscriptions, ne doivent ni se cacher ni tromper ; et nous 
méritons plutôt l'éloge que le blâme pour avoir soumis 
encore, nous, ambassadeurs plénipotentiaires, la chose à votre 
examen. Il faut donc prendre une décision aussi prudente 
que possible et vous tenir à ce que vous aurez juré et accepté. 
Car nous devons songer, dans notre rôle d'ambassadeurs, non 
seulement à notre mission écrite mais aussi à votre caractère. 
Vous avez l'habitude de vous défier, de vous dégoûter de ce 
qui est sous votre main, tandis que vous vous flattez d'avoir 
à votre disposition ce qui n'y est pas. Faut-il faire la guerre, 
vous souhaitez la paix ; si quelqu'un négocie pour vous un 
traité, vous calculez tous les avantages que vous a procurés 
la guerre. Mais encore aujourd'hui il en est qui disent ne pas 
se soucier de savoir quelles sont les clauses du traité, si la 
ville aura des murs et des vaisseaux ; car on ne prend pas 
sur les possessions situées à l'étranger de quoi les indemni- 
ser, et les murs ne leur donnent pas de quoi vivre ; il faut 
donc répondre aussi à cela. 

Il fut jadis un temps, Athéniens, où nous ne possédions ni 
navires, ni murailles ; du jour où nous en eûmes, nous com- 
mençâmes l'œuvre de notre prospérité; si aujourd'hui encore 
cette prospérité vous fait envie, ayez tout cela. Avec ce point 
d'appui, nos pères ont conquis à la république une telle 
puissance que jamais cité n'en eut de pareille, agissant sur 
les (irecs ici par la persuasion, là par la ruse, tantôt par la 
corruption \ tantôt par la force. Nous obtînmes que les Uel- 

1. 11 y a peut-être là une allusion à Péricles achetant moyennant 20 
talents la retraite de Tannée Spartiate que commandait le roi Plistonax, et. 
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lénotames (intendants du trésor commun) fussent pris à Athè- 
nes, que les navires se réunissent dans notre port, que nous 
fournissions des vaisseaux aux cités qui n'en auraient pas ; 
nous bâtimes nos murs à l'insu des Péloponnésiens dupés ; 
nous payâmes les Lacédémoniens pour n'être pas inquiétés 
là-dessus; et ayant réduit par la force ceux qui nous faisaient 
obstacle, nous établîmes notre empire sur la Grèce ; et tous 
ces résultats nous les avons obtenus en quatre-vingt cinq ans. 
Mais quand nous fîmes la guerre, nous fûmes vaincus et, 
sans parler des autres pertes, les Lacédémoniens prirent 
pour garanties nos murs et nos vaisseaux, s'appropriant les 
uns, renversant les autres, alin que, privée de ce double 
point d'appui, notre république rte pût jamais rétablir sa 
puissance. Or voici que persuadés par nous, les ambassadeurs 
Lacédémoniens arrivent aujourd'hui munis de pleins pou- 
voirs, nous rendant nos gages, permettant que nous ayons 
nos murs et nos flottes, et que les îles nous appartien- 
nent. Et quoique nous retrouvions ainsi pour notre pros- 
périté le point de départ qu'ont eu nos pères, il en est qui 
disent qu'il ne faut pas faire la paix. Qu'ils montent donc à 
la tribune, nous leur en avons fourni les moyens en de m an- 
dant quarante jours de plus pour délibérer, qu'ils disent s'il 
s'y trouve quelque article désavantageux ; il est possible de 
le supprimer; ou bien si quelqu'un veut en faire ajouter un, 
qu'il vous persuade et l'inscrive. En acceptant toutes les 
clauses du traité, nous pouvons vivre en paix. S'il n'en est 
pas une pour vous plaire, la guerre est à votre disposition. 
Et tout dépend de vous, Athéniens, vous pouvez choisir tel 
parti que vous voudrez. Car Argiens et Corinthiens sont ici 
pour vous démontrer qu'il vaut mieux combattre ; d'autre 
part, les Lacédémoniens sont venus pour vous persuader de 
traiter. Et c'est à vous qu'il appartient d'en finir, non aux 
Lacédémoniens, et cela grâce à nous. Nous, ambassadeurs, 
nous vous déléguons nos pouvoirs. Tout citoyen qui va voter 
est un ambassadeur, quoi qu'il choisisse, de la paix ou de la 
guerre. Souvenez-vous donc, Athéniens, de nos paroles et 
décidez telle mesure dont vous puissiez ne vous jamais re- 
pentir. 

dans sa reddition de comptes, inscrivant cette somme comme employée <■ pour 
dépense nécessaire » (sU Séov). 

14 
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DISCOURS CONTRE ALCIBIADE 

Ce n'est pas seulement aujourd'hui que je sens combien 
c'est chose délicate de toucher à la politique ; auparavant 
déjà j'estimais que c'était dangereux, avant môme de mNMrc 
occupé aucunement des intérêts de tous. Mais je pense que 
c'est le devoir d'un bon citoyen de s'exposer volontairement 
au danger pour le plus grand nombre, au lieu de redouter les 
inimitiés personnelles et de vivre indifférent à la chose 
publique. Car ceux qui songent à leurs affaires particulières 
n'aident point à la grandeur des cités; ceux qui songent à 
l'intérêt commun font les cités grandes et libres. C'est pour 
avoir voulu compter parmi ceux-là que je suis exposé aux 
plus grands dangers, ayant pour moi votre bienveillance et 
votre probité, ce qui fait mon salut, mais ayant aussi des 
ennemis très nombreux et très redoutables qui me calomnient. 
Donc, dans la lutte d'aujourd'hui, il s'agit non pas d'obtenir 
la couronne, mais de savoir s'il faut qu'un homme, à qui la 
République n'a rien à reprocher, soit exilé dix ans. Les 
rivaux qui se disputent ce prix sont, avec moi, Alcibiade 1 et 
Nicias : l'un de nous doit ôtre nécessairement frappé. 

Mais il est juste de blâmer celui qui a porté cette loi, 
qui a édicté une mesure en désaccord avec le serment du 
peuple et du sénat. Par ce serment, en effet, vous jurez de 
ne condamner personne ni à l'exil, ni à la prison, ni à la 
peine capitale, sans jugement; et, dans la circonstance pré- 
sente, sans qu'il y ait d'accusation, sans qu'il soit permis de 
se défendre, par suite d'un v ote anonyme, celui qui est frappé 
par l'ostracisme doit être si longtemps privé de sa patrie. 
Ensuite, dans ces sortes de luttes, ceux qui ont pour eux les 
membres des associations l'emportent sur les autres; car ce 
n est pas comme dans les dicastères où le sort désigne ceux 
qui jugent; ici, tous les Athéniens prennent part à la chose. 
En outre, la loi me parait trop indulgente par un point, trop 
rigoureuse par l'autre. Pour les fautes contre les particuliers, 
c'est là, ce me semble, un grand châtiment; pour les fautes 
contre l'État je trouv e la peine médiocre et banale, puisqu'on 

t. Aucun historien ne parle d'une lutte entre Nicias, Alcibiade et Ando* 
eide : Anducide lui-même n'en dit rien dans ses autres discours. 
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peut punir par l'amende, la prison et la mort. Et encore, 
celui qu'on bannit pour être un mauvais citoyen, ne cessera 
pas de l'être parce qu'il s'en va; chez quelque peuple qu'il 
habite, il le corrompra et conspirera contre notre ville tout 
comme 1 auparavant, et plus justement même qu'avant d'être 
exilé. Je pense d'autre part que vos amis sont particuliè- 
rement atlligés en ce jour , tandis que vos ennemis se 
réjouissent, en songeant que , si par erreur vous exilez le 
meilleur, il se passera dix années sans qu'il puisse rendre 
aucun service à la république. Il est facile de voir encore 
autrement que cette loi est mauvaise : nous sommes les 
seuls des Grecs à nous en servir et aucune autre cité ne veut 
nous l'emprunter. Pourtant on reconnaît comme les meil- 
leures institutions celles qui se trouvent convenir le mieux 
au peuple et à l'aristocratie et qui sont le plus recherchées. 

Sur ce sujet, au reste, je ne vois rien à dire de plus, la cause 
présente n'y gagnerait absolument rien. Mais je vous prie 
d'être pour nos discours des Kpistates d'une impartialité uni- 
forme et d'assister à la chose comme autant d'Archontes, 
de ne supporter ni ceux qui injurient ni ceux qui llaltcnt 
hors de propos, mais d'être bienveillants pour quiconque 
veut parler et écouter, sévères pour les insolents et les per- 
turbateurs. Car si vous écoulez chacun de ceux qui se présen- 
teront, vous n'en déciderez que mieux sur notre sort. 

Quant à ma haine de la démocratie et à mon esprit factieux, 
il ne me reste que peu de mots à en dire. Car si je n'avais pas 
subi de jugement, vous auriez raison d'écouler mes accusa- 
teurs et j'aurais à me défendre là dessus. Mais puisqu'accusé 
quatre fois j'ai été acquitté, il n'est pas juste, je crois, que. la 
chose soit encore mise en question. Avant qu'il y ait eu juge- 
ment, il n est pas aisé de savoir si une accusation est menson- 
gère ou fondée; quand il y a eu acquittement ou condamna- 
tion, c'en est fail et la chose est décidée. Je trouve donc 
terrible que ceux qui sont frappés par un seul suffrage soient 
mis à mort, que leurs bien soient confisqués, tandis que ceux 
qui ont été acquittés restent exposés aux mômes accusa- 
tions * ; que les juges aient le pouvoir de faire périr, mais 

1. L'allusion h Alcibia<lc séduisant les Spartiates, puis les Perses, parait évi- 
dente : preuve que le discours a été composé après sa mort. 

2. Reiske tient twv vix-r.Tivxwv pour inintelligible et le remplace par l'accu- 
satif : le génitif peut fort bien s'expliquer « les accusations de (contre) ceux qui 
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soient manifestement sans puissance et sans autorité pour sau- 
ver ; quand surtout les lois défendent de mettre en jugement 
deux fois le même homme sur le même chef d'accusation, et 
que vous avez juré d'observer les lois. 

Pour ces motifs, renonçant à parler de moi je veux vous 
rappeler la vie d'Alcibiade. Et je ne sais, vu le grand nombre 
des méfaits, par où commencer, tant ils se pressent tous 
devant moi! S'il me fallait raconter en détail ses adultères, 
ses rapts, ses autres violences et illégalités, le temps que j'ai 
à ma disposition ne suffirait pas, et de plus j'irriterais contre 
moi nombre de citoyens, en rendant publiques leurs mésa- 
ventures. Mais je révélerai ce qu'il a commis contre la cité, 
contre ses parents, contre ceux des citoyens et des étrangers 
qui se sont trouvés sur son chemin. D'abord il vous persuada 
de régler à nouveau le tribut des alliés, lîxé déjà par Aris- 
tide le plus justement du monde ; chargé de l'affaire, lui 
dixième, il le doubla à peu près pour chacune des cités, et 
ayant ainsi montré combien il était redoutable et puissant, il 
sut des deniers publics se ménager des revenus personnels. 
Voyez si personne pouvait nous faire plus de mal que lui qui, 
à l'heure où tout notre salut dépendait des alliés, alors que 
leur situation était manifestement moins bonne qu'aupara- 
vant, leur doubla à tous la contribution. Si donc vous pensez 
qu'Aristide fut un bon citoyen et un homme juste, il convient 
de voir dans Alcibiade le pire des hommes, puisqu'il prit 
pour les alliés des mesures toutes contraires à celles d'Aris- 
tide. Aussi, devant cette exigence, nombre des alliés quittant 
leur patrie pour l'exil vont s'établir à Thurium. Elle se mani- 
festera, cette haine des alliés, dès que nous aurons avec 
Lacédémone une guerre maritime. Quant à moi je tiens pour 
un mauvais chef celui qui ne songeant qu'au présent ne pré- 
pare pas l'avenir, et qui dans ses conseils à la foule sacrifie 
l'utile à l'agréable. Et je ne comprends pas ceux qui sont 
persuadés qu'AIcibiade aime la démocratie, cette forme de 
gouvernement qui paraît s'attacher plus que toute autre à 
l'égalité : ils ne peuvent le trouver égalitaire même dans sa 
vie privée, voyant la cupidité et l'orgueil de celui qui, après 
avoir épousé la sœur de Callias pour dix talents, en exigea 

ont été acquittés subsister ». Avec l'accusatir « ceux qui ont été acquittés 
supporter les munies accusations ». 
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autant après la mort d'IIipponicos, stratège à Délium, sous 
prétexte que celui-ci avait promis d'ajouter cette somme 
quand sa fille donnerait un fils à Alcibiade. Et après avoir 
reçu une dot telle qu'aucun Grec n'en reçut jamais, il cul 
l'insolence d'introduire dans la maison conjugale des cour- 
tisanes, esclaves ou femmes libres, si bien qu'il força sa 
très vertueuse épouse à le quitter et à venir devant l'archonte, 
conformément a la loi. Et c'est dans cette occasion surtout 
qu'il fit montre de son pouvoir : ayant convoqué ses amis, il 
enleva sa femme sur l'agora et l'emporta de vive force, prou- 
vant ainsi à tous qu'il méprisait magistrats, lois et citoyens. 
Et tout cela ne lui suffit pas; il médita, pour rester maître de 
la fortune d'IIipponicos, de faire périr traîtreusement (Rallias, 
comme celui-ci l'en accusa dans l'assemblée devant vous 
tous. Et Callias donna tous ses biens au peuple s'il venait à 
mourir sans enfants, car il craignait que ses richesses ne 
fussent cause de sa perte. Eh bien, de celui qui outrage sa 
femme et médite le meurtre de son beau-frère, quels procé- 
dés faut-il attendre contre ceux de ses concitoyens qui se 
trouvent sur sa route ? Car tous les hommes ont plus d'égards 
pour leurs parents que pour les étrangers. Et certes Callias 
n'est pas un malheureux 1 qu'il soit facile d'attaquer impu- 
nément; sa fortune lui assure de nombreux défenseurs. Mais 
ce qu'il y a de plus triste c'est qu'avec de tels sentiments, 
Alcibiade se donne dans ses discours comme un ami de la 
démocratie, appelant les autres aristocrates et ennemis du 
peuple, et lui qui mériterait la mort pour ses menées, il est 
chargé par vous de soutenir les accusations contre les 
citoyens suspects; il se prétend le gardien de la constitution, 
lui qui ne consent à être l'égal d'aucun Athénien et qui ne 
se contente même pas d'une modeste supériorité ; il vous 
méprise si fort, au contraire, que, s'il ne cesse pas de vous 
courtiser en masse, il vous outrage individuellement. 

N'en est-il pas venu à ce degré d'audace qu'ayant décidé 
le peintre Agatharque à l'accompagner chez lui, il voulut 
l'obliger à décorer sa maison de peintures, et, malgré ses 
prières, malgré les raisons sérieuses qu'il alléguait, disant 
qu'il ne pourrait pas exécuter alors ce travail parce qu'il 

1. Phrase obscure. Heiske la rapporte à Aleibiaile : « Ce n'était pas un 
démocrate, il avait rie» punies. » Mais alors tOxvJxvo; n'est pas explicable à 
moins de le traduire par « facile a attaquer - en supprimant 1 idée d injustice. 
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avait d'autres commandes, Alcibiade menaça, s'il ne peignait 
pas au plus vite, de l'emprisonner ; ce qu'il fit. Et Agathar- 
que ne fut délivré qu'au bout de quatre mois, après qu'il se 
fut échappé et enfui, en trompant la surveillance des gardes, 
comme s'il s'évadait de chez un roi. Et telle est l'impudence 
d'Alcibiade qu'ayant abordé le peintre il l'accusa de lui 
avoir fait tort, et, loin de se repentir de ses violences, il le 
menaçait, pour avoir laissé là l'ouvrage ; à quoi servait 
donc d'appartenir à une démocratie et d'être un homme 
libre? Agatharque avait été emprisonné tout comme un 
esclave reconnu. Je suis indigné quand je songe qu'il n'est 
pas sans danger pour vous de mener même des scélérats en 
prison, à cause de l'amende de 4,000 drachmes inlligée à 
quiconque n'obtient pas le cinquième des suffrages ; et lui 
qui a retenu si longtemps un homme en l'obligeant à pein- 
dre, il n'a subi aucune peine, il n'en paraît même que plus 
grand et plus redoutable. Mais dans nos conventions avec 
les autres villes, nous disposons qu'il sera défendu d'arrêter 
ou d'emprisonner un homme libre, et contre quiconque 
enfreint l'une ou l'autre défense nous avons établi une forte 
amende. Et lui qui s'est conduit de la sorte ne trouve per- 
sonne pour le punir, ni un particulier, ni l'Etat! Or j'estime 
que le salut commun réside dans l'obéissance de tous aux 
magistrats et aux lois ; quiconque les brave détruit la meilleure 
sauvegarde de la cité. Certes il est dur d'être maltraité 
même par quelqu'un qui ne connaît pas la justice, mais la 
chose est bien plus pénible quand c'est à bon escient que 
l'audacieux viole nos droits essentiels : car celui-là montre, 
comme Alcibiade, qu'il entend non pas obéir aux lois de 
la cité, mais vous faire obéir à ses propres caprices. Et rap- 
pelez-vous Tauréas, chorège dont la troupe 1 rivalisait avec 
celle d'Alcibiade. La loi permet à qui le veut de faire 
sortir un choriste étranger quand il se prépare à danser, 
et il est défendu de l'arrêter quand il a commencé; cepen- 
dant sous vos yeux, devant toui les Grecs rassemblés, en 
présence de tous les archontes réunis dans la ville, Alci- 
biade le chasse en le frappant, malgré les sympathies des 

1. IXt.t. — O mot (troupe déjeunes gens) parait être le tenue consacré. 
H se trouve dans la Midienne : Démosthène y rite la loi d'Kvéguros uxx* t. 
to-.;... A'.ovj7iotî f, touttt, xa> f)\ r.*iïtî et plus loin «InAÔrrpitov /ogt.yojvti 
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spectateurs pour l'un et leur hostilité contre l'autre ; el quoi- 
qu'on applaudît au chœur de Tauréas en refusant d'écouter 
celui d'Acibiade, Tauréas n'obtint rien. Mais parmi les juges, 
les uns par peur, les autres par flatterie proclameront Alci- 
biade vainqueur, se préoccupant plus de lui que de leur 
serment. Et, à mon avis, les juges ont raison de courtiser 
Alcibiade, en voyant Tauréas, qui avait t'ait de si grandes 
dépenses, outragé, et l'auteur de tels méfaits tout-puissant, 
(l'est vous qui êtes responsables, en ne punissant pas les 
insolents, en étant sévères pour ceux qui font le mal timide- 
ment, mais pleins d'admiration pour les malfaiteurs hardis. 
Aussi les jeunes gens ne passent pas leur temps dans les 
gymnases, mais dans les tribunaux ; ce sont les vieux qui 
vont à la guerre et les jeunes qui parlent devant le peuple; 
ils sont encouragés par l'exemple de celui dont les méfaits 
dépassent tellement tous les autres que, dans l'affaire de 
Mélos, ayant proposé de réduire les vaincus en esclavage, il 
acheta une des captives et en eut un fils ; un fils dont la nais- 
sance est bien plus monstrueuse que celle d'Égistho, car il est 
né d'un père et d'une mère qui se délestaient, et il a ce privi- 
lège que, parmi ses plus proches parents, les uns ont infligé 
aux autres les plus cruels traitements. Mais il vaut la peine 
de montrer plus manifestement encore son audace. Il a donc 
un enfant d'une femme qui étant libre est devenue esclave 1 
par lui, dont il a tué le père et les proches, dont il a détruit 
la cité, en sorte qu'il a fait de ce fils son pire ennemi et celui 
de la république ; tant de misères condamnent cet enfant 
à haïr. Et vous à qui ces aventures vues au théâtre dans les 
tragédies 8 semblent affreuses, vous les voyez se produire 
dans la cité sans en être touchés. Pourtant vous ne savez pas 
si les premières sont réelles ou ont été imaginées par les 
poètes ; assurés au contraire que les autres ont eu lieu réel- 
lement, contrôles lois de la nature, vous restez indifférents. 

Ce n'est pas tout; il en est qui osent dire que jamais 
homme n'a été comparable h Alcibiade. Pour moi je pense 
que la république lui devra ses plus grands malheurs et qu'il 

1. Anachronisme prave. (La sentence d'ostracisme a été portée on iiC. La 
pris*' do Mélos est do -H"..] Voir .M'-ior \Opuscula araitemiin : couimcntatio 
f|iiintn .Wll. et M. Porrot [Eloquence politique et judiciaire u Athènes,. 

i. C'est peut-être une allusion à Molossos, fils do Pvrrlms ot d'Androumque 
(Voir la tragédie d Euripide, Androtnaquu.. 
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apparaîtra plus tard comme la cause d'événements tels qu'ils 
effaceront le souvenir de ses premiers méfaits : car il est à 
prévoir que celui qui a ainsi disposé les débuts de sa vie lui 
donnera un dénouement encore plus remarquable. Or la pru- 
dence commande de se prémunir contre les citoyens qui s'é- 
lèvent trop baut, en songeant que ce sont ceux-là qui éta- 
blissent les tyrannies. 

Je ne crois pas qu'Alcibiadc réponde rien à tout ceci : mais 
il nous parlera de sa victoire à Olympie, et sa défense por- 
tera sur tout, excepté sur les actes incriminés ; mais même 
avec ceux qu'il invoquera, je prétends prouver qu'il mérite 
plutôt de périr que d'être absous : voici le fait. Diomedc vint 
à Olympie amenant un attelage de chevaux ; il avait une 
fortune modeste, mais il voulait, avec ses ressources, mériter 
la couronne pour sa cité et pour sa famille, se rappelant que 
d'ordinaire c'est le hasard 1 qui décide dans les luttes hippi- 
ques. A cet homme qui était un citoyen, et pour lui un 
inconnu, Alcibiade, tout-puissant auprès des agonothètes 
Éléens, enlève son attelage et concourt lui-môme. Et qu'eût- 
il fait si quelqu'un de vos alliés était venu avec un attelage 
de chevaux ? Eût-il permis aussitôt que celui-ci luttât avec 
lui, puisqu'il violente un citoyen d'Athènes et ose concourir 
avec les chevaux d'autrui, apprenant ainsi aux Grecs à ne 
pas s'étonner s'il fait violence à l'un d'eux, puisqu'il ne traite 
pas ses concitoyens comme ses égaux, dépouillant les uns, 
frappant les autres, emprisonnant ceux-ci, rançonnant ceux- 
là, montrant que la démocratie ne compte pas, démocrate en 
paroles, tyran par ses actes, et sachant bien que vous vous 
attachez au mot et ne vous souciez pas de la chose. Qu'il 
diffère des Lacédémoniens ! ceux-ci consentent à être vain- 
cus même quand ils ont des alliés pour adversaires, lui ne 
veut pas être vaincu même par des compatriotes, mais il a 
déclaré ouvertement ne permettre à personne de lui rien dis- 
puter. La conséquence inévitable de ces procédés c'est que 
les villes sympathisent avec nos ennemis et nous haïssent. 
Mais pour montrer qu'il outrageait et Diomède et la cité 
tout entière, ayant demandé les vases sacrés aux archithéo- 

1. Tu/v H peut paraître étrange au'un Grec parle aussi dédaigneusement 
de ces jeux : observons pourtant qu'lsocrate au début du Panégyrique sem- 
ble aussi faire assez peu de cas de ce qu'il appelle xi; tûv Tujiitwv rirj/ia;. 
Du reste on supprimerait cette singularité en lisant tiyyr, (par ladres».-. 
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rcs, comme pour s'en servir la veille du sacrifice dans le fes- 
tin qu'il donnait en l'honneur de sa victoire, il manque à sa 
parole et refuse de les rendre, voulant se servir le lende- 
main, avant l'Etat, des cassolettes et des aiguières d'or. Ceux 
des étrangers qui ne savaient pas que tout cela (Hait à nous, 
voyant la cérémonie publique qui suivait la fête donnée par 
Alcibiade, se figuraient que nous nous servions de ses vases. 
Mais ceux que des Athéniens avaient instruits ou qui con- 
naissaient par eux-mêmes les procédés d' Alcibiade, se riaient 
de nous en voyant un homme plus puissant que tout l'État. 

Observez-le encore dans la dernière partie de son voyage à 
Olympic ; comment s'est-il comporté ? Les Éphésiens lui 
dressèrent une tente persique une fois plus grande que celle 
de la légation, les habitants de Chios lui fournirent des vic- 
times et des provisions pour ses chevaux; il exigea des Les- 
biens le vin et les autres dépenses. Et tel est son bonheur 
qu'ayant les Grecs pour témoins de son mépris des lois et de 
sa vénalité, il n'a subi aucun châtiment ; bien plus, tous 
ceux qui exercent une magistrature dans une- seule ville doi- 
vent des comptes; lui, commande à tous les alliés et en 
reçoit de l'argent sans être soumis à aucune poursuite ; au 
contraire, après de telles menées, il a été nourri au Prytanée 
et en outre revient souvent sur sa victoire, comme s'il n'avait 
pas bien plutôt déshonoré que couronné la république. 

Si vous voulez réfléchir, vous verrez que des gens, qui ne 
se sont livrés que peu de temps à quelqu'une des folies, fré- 
quentes dans la vie d' Alcibiade, ont ruiné leur maison ; lui, 
qui ne se refuse aucune des fantaisies les plus coûteuses, a 
doublé sa fortune. Et quand vous croyez que ceux qui sont 
économes et règlent scrupuleusement leurs dépenses aiment 
l'argent, vous vous trompez, car ce sont les prodigues qui, 
ayant besoin de beaucoup de revenus, sont les plus après au 
gain. Vous ferez manifestement une action des plus indignes, 
si vous favorisez un homme qui n'a accompli ses hauts faits 
qu'avec votre argent, alors que vous avez banni par l'ostra- 
cisme Callias, fils de Didymios, qui avait vaincu, en payant de 
sa personne, dans toutes les luttes où la récompense est une 
couronne ; vous n'y avez eu nul égard, et cependant c'est au 
prix de ses peines qu'il avait honoré la république. Souv enez- 
vous aussi combien vos aïeux furent justes et sages en frap- 
pant Cimon de l'ostracisme pour avoir, au mépris de la loi. 
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cohabita avec sa sœur. Pourtant il avait été vainqueur à 
Olympic, et non seulement lui, mais encore son père, Mil- 
tiade ; mais ils ne tinrent aucun compte de ces victoires ; 
ils le jugèrent non sur ses combats gymniqnes, mais sur ses 
mœurs. 

Et maintenant, s'il faut décider d'après nos ancêtres à tous 
deux, je ne me vois nulle part aucun lien avec l'ostracisme 
et personne ne saurait citer un des miens qui ait subi celle 
épreuve ; elle revient à Alcibiade, plus qu'à aucun autre 
Athénien : le père de sa mère, Mégaclès, et son grand-père, 
Alcibiade, ont tous deux été bannis par l'ostracisme, il n'y 
aurait donc rien d'étonnant ni d'anormal pour lui à être 
frappé de la même peine que ses ancêtres. Et lui-même n'ose- 
rait certes pas nier que ceux-ci, tout en étant moins respec- 
tueux des lois que tous leurs concitoyens, ne fussent plus 
sages et plus justes que lui ; car il n'est même personne qui 
puisse qualifier dignement les actes d'Alcibiade. 

J'estime aussi que celui qui a porté cette loi avait l'idée 
suivante : songeant que certains citoyens s'élèvent au-dessus 
des magistrats et des lois et qu'il est impossible à un parti- 
culier d'obtenir justice contre eux, il a ménagé ainsi au publie 
le moyen de punir leurs méfaits. Pour moi j'ai comparu 
quatre 1 fois devant le peuple et je n'ai empêché personne de 
m'intenter une action particulière : Alcibiade, au contraire, 
après tout ce qu'il a fait, n'a jamais osé se soumettre àaucun 
procès. Car il est si intraitable qu'au lieu de le punir pour 
ses méfaits passés, on a peur de ses méfails à venir et que ses 
victimes croient bon de se résigner, alors qu'il ne sera content, 
lui, que s'il peut faire désormais tout ce qui lui plaira. 

Non, Athéniens, il n'est pas possible que je sois un homme 
à frapper d'ostracisme, moi qui n'ai pas été jugé digne 2 de la 
mort; qu'ayant été acquitté en justice, je. sois exilé sans juge- 
ment : ayant triomphé de tant d'accusations, je ne saurais mé- 
riter d'être condamné sur les mêmes griefs, repris de nouveau. 
Mais, dira-t-on, j'étais l'objet d'une délation insignifiante, 
dénoncé par des accusateurs sans crédit, ou menacé par des 
ennemis sans valeur, et non par les hommes les plus har- 
dis à parler et à agir; or, ces ennemis ont fait condamner 

1 . Cest plus tard qu'Andocide soutiendra ces luttes devant les tribunaux, 
ii. Le raisonnement parait un peu singulier ; il veut dire que dans ees 
procès publics où il risquait la mort il u été acquitté. 
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à mort deux de ceux qui étaient accusés comme moi. Il n'est 
donc pas juste d'exiler ceux dont après beaucoup d'épreuves 
vous avez reconnu l'innocence ; exilez ceux qui ne veulent pas 
rendre compte à la cité de leur conduite. Voici une chose 
regrettable à mon sens : si quelqu'un prétendait faire l'apo- 
logie de gens mis à mort et prouver qu'ils ont péri injuste- 
ment, vous ne supporteriez pas cette tentative ; et si des 
citoyens acquittés sont de nouveau poursuivis sur le raômc 
chef d'accusation, vous ne procédez pas avec les vivants 
comme avec les morts: n'est-ce pas injuste? Il est digne 
d'Alcibiade de ne pas se soucier pour lui-môme des lois et 
des serments, et do vouloir aussi vous apprendre à les vio- 
ler ; de faire exiler ou périr impitoyablement les autres, 
quitte à vous apitoyer sur lui par des prières et des pleurs ; 
et ce n'est pas là ce qui m'étonne ; il a fait assez de choses 
déplorables. Mais je me demande quelles gens ses prières 
pourront bien toucher. Les jeunes? il les a perdus dans l'opi- 
nion publique en affectant l'insolence, discréditant les gy m- 
nases, menant une vie en désaccord avec son Age. Los 
vieillards ? il n'a rien pris de leur genre do vie, il s'est au 
contraire moqué de leurs idées. Or ce n'est pas seulement des 
coupables, de leur châtiment qu'il faut se préoccuper, mais 
aussi des autres citoyens, que la vue de ce châtiment rendra 
plus justes et plus sensés. En me bannissant, vous frap- 
pez de terreur les meilleurs citoyens, en punissant Alci- 
biade vous apprendrez le respect des lois aux plus arro- 
gants. 

Mais je veux vous rappeler 1 ce que j'ai fait : ambassadeur 
en Thossalie, en Macédoine, en Molossic, on Thesprotie, en 
Italie, en Sicile, je vous ai réconciliés avec les uns, de ceux- 
ci je. vous ai fait des amis, ccux-la,, je les ai détachés de vos 
adversaires. Si chacun dos ambassadeurs en eût fait autant, 
vous auriez peu d'ennemis et beaucoup d'alliés. Je ne juge 
pas h propos de vous parler do mes liturgies, je dirai seulement 
que j'acquitte de mes deniers, non avec l'argent de l'Etat, les 
dépenses nécessaires. Et je me trouve avoir été victorieux 
dans des luttes de force, aux courses de flambeaux, aux repré- 
sentations tragiques, sans frapper les chorèges, mes rivaux, 

1. Andocide. à cette époque, avait entre 2'i et 30 ans : il n>st narre probable 
qu'il eût fait déjà tant «le choses. 
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sans rougir d'ôtro moins puissant que la loi. Des citoyens 
comme moi me semblent bien plutôt faits pour demeurer 
ici que pour aller en exil. 

A. LEÇON TE. 
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Les historiens de notre droit public ont admis comme un 
fait indiscuté que le plus ancien texte des coutumes remonte 
au x e siècle et doit être attribué à la ville et au monastère de 
la Réole. En 977, sous le règne de Lothaire, Guillaume San- 
che,duc de Gascogne, et son frère Gombaud, évêque de Bazas, 
auraient rétabli l'ancien couvent de Squirs, l'auraient sou- 
mis à la juridiction de l'abbaye de Fleury, puis, fondant une 
ville autour du prieuré, auraient obtenu de l'abbé Richard et 
confirmé une charte de coutumes locales. 

Cette charte, nous la possédons. Elle a été citée bien des fois 
comme un des monuments les plus remarquables du droit 
français. Marca la signale déjà dans son Histoire du Béarn '. 
Le P. Labbe la publie intégralement dans sa fiibliotlieca 
nova ' et son texte est inséré par M. Giraud dans Y Essai sur 
l'histoire du droit français au moyen dge Les historiens n'en 
discutent ni l'importance ni l'authenticité. M. Lafcrrière y 
voit « un document précieux » pour les origines de la termi- 
nologie féodale' l . M. Glasson va plus loin encore. « Bien que 
« la coutume de Bordeaux, dit-il, s'appliquât à tout le Bor- 
« délais, il existait cependant des coutumes locales et parmi 
« elles la plus célèbre est, sans contredit, celle de la Réole qui 
« remonte à une haute antiquité... 11 est très utile de consul- 
« ter cette coutume au point de vue des origines du régime 
« féodal au x e siècle. On y voit déjà l'hommage, la faculté de 
« vendre le fief avec la permission du seigneur, le retrait 
« féodal, le retrait lignager, le devoir du service militaire et 

1. Mahca, Histoire du Béarn, liv. III, c. 5. Pari», 1640, in-fol. 

2. Labbe, Hibliotheca nova, t. Il, p. 144. Paris, I6a7, in-folio. 

3. T. II. Pièces justificatives, p. 510. Paris, 1846. 

4. Histoire du droit français, t. IV, p. 411. Paris, 1852 1853. 
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« celui de la justice » Tout récemment enfin, M. Flach 
tirait de cette charte des conséquences aussi ingénieuses 
qu'inattendues Après avoir rappelé les origines du prieuré 
et la rédaction de la charte due a l'abbé de Fleury, il voit, 
dans les dispositions rigoureuses des statuts, la cause de la 
révolte du couvent en 1004. L'insurrection qui coûta la vie à 
Abbon, fut simplement « une lutte de races », dans laquelle 
clergé et bourgeois de la Réolc s'unirent contre les moines 
de Fleury. « L'abbaye dut se relâcher de sa dureté et la ville 
« de la Néole ne tarda pas à participer à tous les privilèges 
« dont jouissait la Gascogne » 

Ces déductions sont originales. Il est fâcheux pourtant 
qu'une lecture attentive de notre document suffise à les 
ébranler. Les coutumes de la Réolc sont-elles authentiques ? 
Sont-elles môme des coutumes? C'est à ces deux questions 
que nous voudrions répondre en examinant à notre tour un 
texte dont l'autorité a été aveuglement acceptée de tous cl 
dont la valeur, s'il est authentique, est d'un prix inestimable 
pour l'histoire locale de la Gascogne et les origines de la féo- 
dalité ou du gouvernement municipal dans le Midi. 

1 

Dès le xm* siècle, le texte de ce document avait été inséré 
dans le cartulaire du prieuré. Ce cartulairc original est 
aujourd'hui perdu : nous ne le connaissons que par une copie 
du xviii" siècle. Mais Marca et Labbe s'en étaient servi. La 
première édition des « Coutumes », reproduite par M. Giraud, 
parait bien avoir été faite sur le texte primitif. De nos jours. 
M. Gauban a donné une seconde édition d'après la copie \ 

1. Histoire du Droit et des Institutions de la France, t. IV, p. 101. 

2. Les origines de l'ancienne France, t. II, p. H 9. Paris, 1893. — Notons m 

(tassant que Gombaud, fondateur du monastère, n'a pas été, coujuil- le dit 
A. Klach, archevêque de Bordeaux, mais évèque de Bazas. 

3. 11 va de soi que tous les manuels d'histoire du droit signalent les coutu- 
mes de 917. comme les plus anciennes, sur la Toi de Laferrière et de Giraud. 
Les historiens de la Gascogne, comme Monlezun, ou de la lléole comme 
MM. Dupin et Gauban, n'élèvent pas le moindre doute sur l'authenticité du 
document. M. Jarriand le Tait fiuurer dans son tableau des coutumes du pays 
du droit écrit. Nouvelle revue hûtloriaue du droit français, 1890, t. XIV, p. 77. 

4. Histoire de la Héole, 1873, p. 'Mb et suiv. L'édition de M. Gauban est fau- 
tive : beaucoup de mots sont mal transcrits. Nous suivrons ici pour plus de 
commodité le texte donné par M. Giraud avec les divisions qu'il y a faites. 
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Ces deux (Mitions ne présentent que des variantes insigni- 
liantes. Elles méritent donc notre confiance. Telles que nous 
les possédons, les « Coutumes » sont bien celles qui, au 
xiu* siècle, étaient connues dans le couvent : elles n'ont subi, 
depuis cette époque, aucune altération. 

Nous devons examiner d'abord brièvement le recueil où 
ces « Coutumes » sont insérées. 

Le cartulaire de la Réole a été publié dans les Archives de 
la Gironde, t. V. p. 99-186 Il contient 154 pièces, com- 
prises entre 977 et 1213 â . La valeur de ces documents est très 
inégale. Le rédacteur du cartulaire a parfois copié intégra- 
lement les actes originaux qu'il avait sous la main. C'est 
ainsi que les bulles pontilicales et surtout les chartes des évè- 
ques de Hazas ont été reproduites exactement. Souvent, au 
contraire, l'auteur n'insère que des analyses ou des noliccs 
assez courtes sans qu'on puisse en reconnaître l'origine. Com- 
plets ou non, ces actes sont transcrits sans ordre et presque 
toujours sans date. On ne trouve pas dans notre cartulaire cet 
essai de classement que les rédacteurs d'un grand nombre de 
cartulaires au xiu* siècle ont tenté. En général, les chartes 
les plus anciennes sont insérées dans la première partie du 
recueil. C'est ainsi que les « Coutumes » et quelques diplô- 
mes de Gombaud et de Guillaume Sanche sont placés au 
début. Mais la règle n'est pas absolue. Nous trouvons à la fin 
même du recueil, entre deux actes datés, l'un de 1196, l'autre 
de 1213, une donation qui paraît beaucoup plus ancienne. 
Les mentions chronologiques sont également fort rares. A 
part la charte de fondation et les bulles pontificales, les docu- 
ments datés avec précision appartiennent à la fin du xi c , aux 

1. La publication est très défectueuse. Les éditeurs ont daté beaucoup 
d'actes qui ne portent aucune mention chronologique dans le manuscrit. Quel- 
ques autres sont mentionnés seulement ; on n'en donne pas h; texte comme 
n offrant aucun « intérêt » pour l'histoire de la Réole. On ne publie pas des 
textes avec une pareille méthode. J'ai pu consulter moi-même le manuscrit 
aux archives municipales de la Réole et rectifier les inexactitudes ou réparer 
ces omissions. — Qu'il me soit permis, à cetteoccasion.de remercier ici M. le 
maire de la Héole. des renseignements qu il m'a donnés, de l'empressement et 
de la bienveillauce de son accueil. 

2. Le cartulaire ne contient qu'un document daté du xur siècle fi2i.T. Ce 
document lui-même parait bien ajouté une rédaction première. Mais cette 
rédaction n'est pas dans tous les cas antérieure à ll'Jy. Dans un acte (p. Î.'IG), 
on parle de Richard comme déjà mort... Cum u traque pars... tune temjwris 
Richardi.cumitut f'îctave... fuisset vocata.La composition du recueil peut donc 
être fixée avec vraisemblance à l'époque de Jean sans Terre, entre 119Î» et 
1215. 
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xi!' et xui' siècles. En réalité, le cartulaire n'est qu'une com- 
pilation dans laquelle un moine du xm e siècle a inséré pêle- 
mêle documents originaux, notices, actes, extraits, relatifs 
aux droits divers de son couvent. 

Voici qui est plus grave. L'auteur a transcrit, sciemment 
ou non, dans son recueil, un certain nombre d'actes assuré- 
ment faux. 

Cette remarque s'applique surtout aux bulles pontificales. 
Celles-ci sont au nombre de dix. La première, celle de Gré- 
goire le Grand, est une approbation de l'ordre de Saint-Be- 
noît : huit autres sont des confirmations obtenues par l'abbaye 
de Fleury, depuis Grégoire IV (833) jusqu'à Eugène III (1 1 46), 
et qui mentionnent presque toutes notre prieuré parmi ses 
dépendances ; la dernière est une confirmation pure et simple, 
attribuée à Clément II, des privilèges et des « Coutumes » de 
la Réole. Or, tous ces documents sont loin d'avoir la même 
valeur. 

Les éditeurs des Regesta de Jaffé avaient déjà reconnu la 
fausseté de la bulle de Grégoire IV (833) 1 ; nous devons rejeter 
également les bulles de Benoît VII (980), de Grégoire V ( 996), 
d'Alexandre IT(1072) *, admises jusqu'ici comme authentiques 
et qui ne peuvent cependant être séparées de l'acte faux de 
Grégoire IV qui leur a servi de modèle. La première reproduit, 
quoique dans un ordre différent, mais dans les mêmes termes, 
les privilèges concédés. Elle est adressée à l'abbé Richard de 
Fleury. Or, en 980, l'abbé était mort. Un diplôme de Louis V 
nous permet d'affirmer que, depuis 979 au moins, l'abbaye 
était gouvernée par son successeur, Amalbert 3 . Les bulles de 
Grégoire V et d'Alexandre II ne sont que des copies de la 
bulle de Grégoire IV, qu'elles reproduisent exactement. 
Ces actes diffèrent beaucoup des bulles authentiques de 
Léon VII, Pascal II et Eugène III (1146) \ Il suffit de. les 

1. Regesta l'onlificum Romnnorum, 2 f éd., n° 2570. 

2. ld\ n" 3803, 3872, 1708. M. Lœwenrdd n'élève aucun doute sur l'authen- 
ticité de ces documents — La bulle de Grégoire V est publiée par M. Pilster, 
Etudes sur le règne de Robert le l'ietu . 

3. H. F., t. IX. p. 659. 

4. Cartulaire, Toi. 43, 53. Nous ne savons pourquoi les éditeurs du cartulaire 
n'ont pas publié intégralement ces deux bulles. — La bulle d'Eugène III men- 
tionne simplement la liberté des élections, l'exemption de l'interdit, de la^uri- 
diction épisoopale, la protection de l'abbaye, de ses dépendances, de ses biens, 
l'interdiction d'aliéner les fiefs et autres possessions du monastère. Cette bulle 
ne parle pas de l'appel et du doit d'être jugé directement à Rome. 
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comparer pour découvrir leur origine. Comme l'acte faux de 
Grégoire IV, ils ont été évidemment composés pour exempter 
les abbés de Fleury de toute juridiction épiscopale, leur ré- 
server le droit d'être jugés directement à Rome, et leur don- 
ner le premier rang parmi les abbés de la Gaule. Les deux 
premiers de ces privilèges leur furent bien reconnus, mais 
jamais il n'entra dans l'esprit de la Papauté de leur concéder 
le troisième. Une telle mesure aurait soulevé de trop nom- 
breuses protestations. 

Il est possible que l'un de ces documents, la fausse bulle 
de Benoit VII, ait été fabriqué à la Réole. C'est uniquement 
par ce cartulaire qu'il nous est parvenu. Remarquons aussi 
qu'il mentionne le rétablissement et la réforme du prieuré. 
C'est |là [une présomption d'origine. Le prieuré ayant tout à 
gagner à une confirmation pontificale, il est probable qu'il 
l'inventa. Tout au moins, les moines ne se font pas faute 
d'altérer les documents. Ils modifient d'abord à leur profit les 
documents faux émanés de Fleury ; une simple comparaison 
en donnera la preuve. Prenons, par exemple, les deux bulles 
fausses de Grégoire IV et d'Alexandre II. 



Bille de Grégoire IV (833). 



Texte originaire de Fleury. Texte de la Réole. 

xê- .nvvtv nn- Arch. hist. de la Gironde. 

Aligne, t. lAAlX, p. \rJo. t V p 157 

... lit omni tempore quieti et ... Ut omni t empare quieti et 
securi absque omni molestia et securi absqne omni molestia et 
controversia manachi in eodem controversia monachi in eodem 
monasterio Dea servire possint. monasterio Deo seroire possint. 
Abbas vero qui ordinandus ibi — Tribus insuper non minime 
est... etc., etc. auctoritatis rundem palris nos- 

tri Benedicti locum ecclesiis dota- 
tum una cidelicet apud Vascones , que dicitur Régula in Va- 
satensibus, in honore Sancti Pétri apastoli, duabus vero, altéra in 
Biturieensibus apud Sal., altéra autem in August idunensium par- 
tibus, apud Patriciacum, utraque vero in prefati patris Benedicti 
nomine sacra tix, ipsum, inquam, locum, ipsas ecclesias circumque et 
earum loca et locorum appendicia, tante privilégia dignitatis dita- 

15 
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mm y ut neque episcoporum, vel archiepiscoporum, vel prelalorum 
quorumlibet inquielatione y neque rugis vel quorumlibet principum 
tirannide conturbari jiraesumatur. 
Abbas oeroqui ibi ordinandus est... etc. 



Bulle d'Alexandre II (1072). 



Texte originaire de Fleury. Texte de la Hèole. 

Arch. hist. de la Gironde, t. V, 
Migne, t. CXLVI, p. 1375. p 1M 

... Ut omni tempore quieti et ... Ut omni tempore quieti et 
securi absque omni molestia vcl securi absque omni molestia vel 
controversia monachi in eodem controversia monachi in eodem 
monasterio Deo s»>rvire possint. monasterio deservire possint. 
Abbus vero qui ordinandus ibi Addimus etiam tria monastcria 
est.... elc. eodem loco subjecta cum omnibus 

appendieiis suisejusdem libcrta- 
tis esse : Patrieiaeum scilicet et Sal et monasterium Sancti Pétri 
Itegule ut nrque rpiscopus neque archiepiscopus fratres ibidem Deo 
seroientes inquiet are audeant neque injustas consueludines ab eisdem 
monasteriis exigere audeant. 

Abbas oeroqui ibi ordinandus est... etc. 

Les documents authentiques subissent la môme retouche. 
On glisse discrètement, dans le privilège accordé à Fleury, 
une mention relative au prieuré. Le cartulaire contient no- 
tamment une bulle de Léon VII confirmant les privilèges et 
les biens de Fleury : on y lit, parmi les églises et les abbayes 
dépendant du monastère, le nom de Saint-Pierre de la Réole. 
Ici, le faux est évident. En 936, le prieuré n'existait pas, et 
on ne lui eût jamais donné ce nom qu'il ne reçut que plus 
tard, après la réforme. Nous avons d'ailleurs dans une seconde 
bulle de Léon VII la mention des possessions de l'abbaye de 
Fleury : la Héole ne s'y trouve pas. Voilà donc une ligne ajou- 
tée à l'acte pontifical. 

On devine aisément l'intention des faussaires qui ont trans- 

1. Remarquons que. parmi les monastères dépendant de Fleury. les faus- 
saires choisissent précisément ceux qui pouvaient leur être connus' par le texte 
des Miracula Sancti lienedicti dAimoin. liv. Il, III [édit. do Certain!. 
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crit et altéré ces actes pontificaux. Les bulles renferment de 
nombreux privilèges accordés à Fleury : il fallait faire profi- 
ter la Réole de ces privilèges. Avant tout, c'est à l'autorité des 
ordinaires que ces bulles sont opposées. A Fleury, elles sont 
invoquées contre les évoques d'Orléans; à la Réole, contre les 
évôques de Bazas. C'est l'histoire de la plupart des abbayes 
au moyen âge. Elles cherchent des titres contre leurs évô- 
ques; au besoin, elles en inventent. Il était donc utile de 
constater qu'à la Réole on ne se faisait pas faute de fabriquer 
des documents. 

Les « Coutumes » ne peuvent elles-mêmes être séparées de 
deux actes, attribués à Gombaud et à Guillaume Sanche, et 
relatifs au rétablissement du prieuré. 

Dans le premier, Gombaud, évêque et duc de Gascogne, 
donne à l'abbaye de Fleury le monastère qu'il vient de res- 
taurer; le second est l'acte de dotation '. Ces deux chartes et 
les « Coutumes » forment un tout. Dans le cartulairc, elles se 
suivent ; Fauteur les a réunies au début même de son recueil : 
elles ont à ses yeux la même provenance et ont dû être com- 
posées en même temps. Donation à Fleury, dotation, coutu- 
mes, voilà bien les titres du nouveau monastère. On les a 
conservés comme les témoins de sa fondation. 

Il importe d'examiner la valeur de ces deux documents. — 
Or il n'est pas douteux qu'ils ne soient, sous cette forme, des 
documents apocryphes. 

La dotation est contenue dans un acte distinct, annexé à 
la charte de rétablissement . Cet acte est présenté comme 
postérieur ; Marca lui assigne même une année de plus. Il 
est assez singulier cependant que la charte de fondation ne 
mentionne que la réforme et la traditto à Fleury, et n'énu- 
mère que vaguement, en termes généraux, les dépendances 
de Squirs. Il ne semble pas que tel ait été l'usage au x' siècle. 
Nous possédons par ailleurs des chartes de fondation ou de 
réforme. Dans toutes un seul acte rapporte à la fois la mesure 
prise et les libéralités du fondateur*. Ces dernières sont 
énumérées avec le plus grand soin dans la charte originelle, 
font corps avec elle et sont garanties par les clauses pénales 
et les anathèmes solennels ; nulle part elles n'ont la l'orme 

1. VA. le texte de ces doux documents dans Mahca, iiv. III. S (textes) — et 
Galbas, Histoire delà Réole, p. 545. 

2. Cf. Hi*L du Languedoc, t. V, n°» 70, XI, 88.91, 122, 156. 
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d'une sèche nomenclature ajoutée après coup à l'acte consti- 
tutif. 

En second lieu, le rôle attribué par ces chartes à Gom- 
baud évêque de Bazas et duc « de toute la province », ne 
laisse pas que de surprendre. Lisez les deux chartes de 977. 
L'œuvre de restauration est bien la sienne. Le duc Guillaume 
Sanche se borne à approuver (corroborare) la donation de 
son frère. Ce détail a son importance. Aimoin, bien renseigné 
sur la réforme, nous dit au contraire que le monastère fut 
rétabli par Guillaume Sanche : il ne parle pas de l'intervention « 
d'un autre personnage ; il ne laisse pas soupçonner non plus 
que le duc ait partagé son pouvoir avec son frère Gombaud, 
évêque de Bazas. que cet évôque ait donné la RéoleàFleury 
C'est au duc seul qu'il fait honneur de la fondation. Il 
est bien étrange que Gombaud ait eu l'initiative delà réforme 
et qu'Aimoin, son historien, n'en ait rien su. 

Mais les termes même des actes sont suspects. Dans la 
tradition faite à Fleury, nous lisons : Notum vero erat omnibus 
ibidem e.r anliquo monastice institutioîiis régulant floruisse et 
ideirco cum antiquitus idem locus dictus fuerit Squirs, moder- 
nis temporibus. .. . Régula. La dotation porte également : 
monasterio B. Pétri quod vocatur ad Begulam. Je m'arrête 
sur ce texte. Le nom de la Réole, Régula, ne fut donné à Squirs 
qu'après la réforme de Fleury. Encore ce nom tout ecclé- 
siastique ne fut-il pas dans le pays même universellement 
reconnu. Nous avons dans le cartulaire des chartes du 
xi* siècle. Elles désignent souvent le monastère sous son 
premier nom 2 . ïl a fallu depuis la réforme plusieurs généra- 
tions d'hommes pour que le nom nouveau fit oublier l'ancien. 
On comprend peu que les auteurs de la donation appliquent 
à leur monastère une désignation qu'il n'avait pas et qui ne 
sera définitive que beaucoup plus tard. A vrai dire, Aimoin, 
parlant de la seconde réforme due à Abbon et écrivant trente 
ou trente cinq ans après la fondation du prieuré, s'exprime 
ainsi : Monasterium quoddam Squirs, ut fertur antiquitus 

1. Rapprochez, par exemple, le texte d'Aimoin et la signature de Gombaud. 
(iuïllelmux Sanrtionis filius, Hurdeqalensium cornes, ar iolius Guasroniae 
dus...— Vilu Abbon is. Mignc, t. CXXX1X, p. i()f».— Charte de fondation. Signum 
Cumbuldi episropi el lotius l'rorhu ine durit. — L'auteur applique à Gombaud 
r»> qu'Aimoin dit de Guillaume Sanrhe. 

2. Arch. hist. de l>i Hirondr. t. V, p. 106 : do alodutn... in Uei servitio et Sanctt 
l'e/n qui tippellulur Squirs. - Cf. p. 121 et 180 actes de la tin du xi« siècle;. 
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nominalum, a modemis, contrario mtnc vocab/tfo, Reyttta. 
Rapprochons le texte et lu charte de Gombaud ; ils présen- 
tent une telle analogie qu'on peut croire que le rédacteur de 
la charte avait au moins connu ce passage d' Ai moin *. 

Voici d'autres indications. Nous lisons encore dans Pacte 
de fondation : Donamus... monasterium... cum omnibus ad 
se pertinentibus, hoc est, ecclesiis, vif lis, mansis, vineis, si f vis, 
paseuis, molendinis, aquis aquarumque ductibus, et justiliis, 
totum ex inteqro quaesitum et inexquisitum. Cette formule est 
d'origine carolingienne assurément, à l'exception d'un mot : 
justiliis. Il faut entendre par ce terme le pouvoir judiciaire 
et les droits fiscaux qui s'y rattachent. Or, il n'appartient pas 
à la langue du x* siècle. Nous avons lu beaucoup d'actes de 
ventes ou de donations : dans aucun d'eux il n'est question 
des Justices. Le mot ne se trouve, peut-être, que dans deux 
chartes de donations faites en 936 et en 942, à Saint-Pons de 
Thomières par Raimond Pons, comte de Toulouse, et Aton, 
vicomte d'Alby *. Or, ces chartes présentent de telles différen- 
ces avec les documents de l'époque, Pénumération des droits 
fiscaux ou autres cédés à l'abbaye est si conforme aux conces- 
sions de la seconde moitié du xi' siècle, qu elles ne peuvent 
être admises sans réserves. Il n'est pas sûr que ces deux char- 
tes soient fabriquées de toutes pièces ; mais on peut affirmer 
que les passages dont nous parlons sont au moins interpolés. 

La forme habituelle des concessions du pouvoir judiciaire, 
pendant le x e siècle, est encore l'immunité. Le roi ou le sei- 
gneur s'interdit de pénétrer dans le domaine de PKglise, d'y 
laisser entrer ses agents pour y tenir des placita, prendre des 
fidéjusseurs et lever des amendes. Ce n'est pas là une con- 
cession formelle des Justices. Nous trouvons, il est vrai, quel- 
ques exemples de ces donations dans des diplômes royaux. 
Mais elles ne sont pas exprimées sous cette forme. En 924, 

• 

1. On peut rapprocher également d'un texte «le la Vilti Ahhonis cet autre 
passade de la charte de Goinhaud. Aimoin avait dit nue I Guillaume Sanche 
avait rétabli le monastère, audila fuma reliyivsae vit ne. domni Hicftardi Florin- 
censium abbalis. — Le rédacteur île la charte exprime la même idée avec des 
synonymes : quippe lucifeeam fnmam de eorum spiritali scolu et sinf/ulari 
conversa tione audieramtts. Notons également les termes de Bajttti, municipia, 
familiers à Aimoin qui se retrouvent dans la charte. 11 n'est pas douteux que 
l'auteur n'ait eu la Vi7« Abbonis entre les mains. 

2. //. du iMtiy., t. V, n° *>7, firmancias et tullias et omîtes art innés et set/ttis 
et justifias et cm nés satyros et leudas... ('JMi. Id., n" ï~ : omîtes usaticos et 
lallias et queutas et albenjus et ftrmnnvins et justifias et omîtes actus {'Jii). 
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Raoul cède à 1'évèque du Puy le pouvoir comtal : dans cette 
concession est compris le pouvoir judiciaire, district™. Dans 
un autre diplôme du roi pour Saint-Lomer de Blois, la justice 
est désignée sous le terme de vicaria Nous trouvons le mot 
justitia au singulier, dans deux actes de Louis IV, pour Ripoll, 
938 (renouvelé en 982), et de Lothaire, pour Sainte-Colombe 
de Sens (974)*. Ces exemples sont rares : ils ne prouvent pas 
d'ailleurs que le mot Justitiac ait été employé au x e siècle, 
surtout avec le sens qui lui fut plus tard attaché. 

Depuis l'époque capétienne, les concessions positives et 
directes du pouvoir judiciaire remplacent peu à peu l'an- 
cienne immunité. L'expression qui les désigne est connue. 
C'est la vicaria. Nous trouvons des actes assez nombreux 
où se lit cette expression., omncm vicariam habendam con- 
cessimus.. ou bien encore : villam cum vicaria ou bien villae 
vicariam. — Telle est la forme la plus habituelle de ces dona- 
tions 3 . Plus rarement, on trouve le mot justitia dans le 
sens de juridiction : presque toujours il est suivi d'un autre 
terme qui le précise , justitia mercatus, justitia sanguinis 1 , etc. 
Mais il faut attendre la seconde moitié du xr siècle pour 
voir apparaître avec certitude la mention des juslitiae dans 
les actes de ventes, d'échanges ou de donations au môme titre 
que les dépendances du domaine rural. 

Ces remarques nous permettent de rejeter l'acte de fonda- 
tion attribué à Gombaud. L'authenticité de la dotation n'est 
pas plus certaine . Nous la possédons sous deux formes : 
celle qui est annexée à l'acte même de fondation et celle qui 
se trouve transcrite isolément dans le cartulaire sous le titre 
oltima carta de ecclcsiis nostris 5 . La seconde reproduit l'énu- 

1. H. F. t. IX. pp. 564-566. 

2. H. F. t. IX. p. 589, mercati vero praefali loci teloneum et omnem jitsti- 
liam ibi pera'jendam... deleyimus. — p. 637, aquam cum omni piscatione et cum 
justitia. 

3. Charte do Hugues-Capet, 988.— Tardif, Cartons des rois, p. 231. — Chartes 
de Robert, 998, 1000. - Tardif, p. 241. 242. - de Philippe I. 1060. M., p. 283. 
— De même dans de» diplômes des seigneurs. — Cartulaire de Conques, n" 3, 
donainus... et vicariam (1061-1065). — ld., n° 26, servum cum ipsa vicaria. — 
Cartulaire de Saint Jean d'Angely, cité par Flach, Les origines de l'ancienne 
France t. 1, p. 196, monacbi clamantes vicariam de omnibus rébus. Les exem- 
ples sont fort nombreux. 

\. Cartulaire do Conques, n° 27, donamus et justitiam... de villa et vicariam 
et ju*titiam mercati (1031-1060}. Cf. n° 66 (acte de 1065-1087;. 

*». Cartulaire M', fol. 33, verso. Elle n'est pas publiée dans les Archives his- 
toriques. Après les mots : ecclesiam Sancte Marie deVillanova, la charte ajoute : 
Atque monasterium mneti Caprasii de Pontons quod Aveclor, vicecomes de Tar- 
ta.s dédit, etc. 
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nierai ion contenue dans la première : mais elle y ajoute le 
monastère de Saint-Caprais de Pontous. Pour cet acte aucun 
doute n'est possible. 11 a été fabriqué avec la cbarte primitive 
et une notice historique insérée dans le cartulaire (p. 101). 
L'auteur s'est borné à écrire à la suite les deux documents 
el à en composer une charte qu'il a mise sous le nom de 
Gombaud Ce premier faux nous met en défiance. Il nous 
prouve que les moines attribuaient volontiers à Gombaud et 
à Guillaume Sanchc les donations qu'ils avaient à reven- 
diquer ou à défendre et les couvraient ainsi de leur auto- 
rité. 

La lecture de la charte première nous laisse la môme 
impression. Celle-ci. mentionne dix-huit églises qui auraient 
été données par Gombaud au prieuré. Mais si nous rappro- 
chons de cette acte certaines donations insérées dans le 
cartulaire, nous voyons qu'en 977 quelques-unes de ces églises 
n'appartenaient pas à la Réole puisqu'elles lui furent données 
beaucoup plus tard. Nous avons, par exemple, quelques ren- 
seignements sur Saint-Airard de Duras. À la fin du xi* siècle 
un seigneur, Bertrand de Taillecavat, en donne la quatrième 
partie en gage au couvent avant son départ pour la croisade*. 
Le prieuré fit l'acquisition de l'église un peu plus tard. Un 
acte de 1137 nous apprend qu'elle lui fut cédée par le comte 
de Poitiers, sans nous indiquer d'ailleurs le nom du bien- 
faiteur 3 ; mais le texte même de l'acte fait supposer que la 
concession était assez récente. L'église entra probablement 
dans le domaine du monastère au commencement du 
xu* siècle et les droits du couvent étaient alors si peu 
établis que les vicomtes de Rezeaume cherchèrent à la rete- 
nir et que, dans sa plainte au roi, le prieur se crut obligé de 
justifier ses revendications. Nous avons encore pour une 
autre de ces églises, Sainte-Marie de Villeneuve, quelques 
renseignements. Ils sont peu d'accord avec l'acte de dotation. 
Marca cite d'abord une charte de Gombaud donnant à la 
Réole Sainte-Marie de Villeneuve en échange de Saint-Paul 



1. L'oltima vnrta «lut être fabriquée ù In (in du xi« siècle pour justifier les 
prétentions des prieurs de la Kèid<- sur le monastère de Saint-Caprais. cf 
Art'h. hist. t. V, p. 

2. Arrh. i/i.v/. de la Gironde, t. V, p. 1 M. 
.1. Atch. Hut. de la Gironde, t. V, p. 1U. 
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d'Adandria \ La dotation de 977 marque au contraire que 
les deux églises furent cédées en même temps. Malheu- 
reusement, comme toutes les chartes de Gombaud, l'acte 
cité par Marca n'inspire guère confiance. Mais nous lisons 
ailleurs dans le cartulairc, que cette église de Sainte-Marie 
fut donnée au couvent par un certain Gundobaldus *. Cette 
donation isolée prouve que le monastère n'avait pas reçu 
l'église de Villeneuve dans la dotation de 977 . Quant au 
bienfaiteur, Gundobaldus, il est inconnu. Faut-il voir en lui 
l'évêque de Bazas? Cela est peu probable ; la confusion était 
facile, et le donateur obscur est devenu Téveque-duc de notre 
document. 

On peut donc dire hardiment des deux premières chartes 
de Gombaud qu'elles ont été fabriquées a la Réole. Pourquoi ? 
L'intention des faussaires se découvre sans peine. A la fin 
du xi* siècle le monastère eut à défendre son indépendance 
contre les évèques de Bazas et à revendiquer certaines de ses 
possessions, notamment Saint-Caprais de Pontous. Rappro- 
chons de ce fait les dernières clauses de la charte de 
Gombaud. C'est un évèque de Bazas qui fonde le monastère 
et le donne a Fleury, qui renonce solennellement, pour lui et 
ses successeurs, à toute juridiction, qui abandonne ainsi 
à jamais ses droits en faveur des moines. Voilà la charte 
d'exemption qui garantit au couvent sa liberté. Aux cvèques 
du xi' siècle, il oppose l'autorité de leur prédécesseur. Cette 
charte fut produite au concile de Saintes (1081) et triompha 
devant le légat des réclamations de l'évôque Raimond le 
jeune \ Nous pouvons conclure qu'elle fut composée à cette 
époque. Les moines avaient besoin d'un témoignage décisif ; 
ils composèrent la charte de Gombaud. 

Cet examen était utile. Il ne prouve pas que les « Coutumes >» 
soient un document apocryphe; il montre que ce document 
fait partie d'un ensemble d'actes faux. L'autorité de notre 
charte, attribuée également à Gombaud, évèque-duc de Gas- 

r 1. Makca. L. III, 5. note 4. Il est curieux que cette charte, empruntée par 
Marca au Cartulairc original, ne se trouve pas insérée <lans la copie du 
xvnr 5 siècle qui nous a été conservée. 

2. Arch. Huit, de la Gironde, t. V. p. HO. 

3. Arch. Ilist. de la Gironde, t. V, p. 101,102 : Cum vero carias donationis osten- 
dercjubereinur,leela est in conspectu omnium carta.veritateet antiquitale susci- 
pienda, quo textabatur monaslerium lieyule, Squirs antiquis temporibus appel-- 
lalitm,juris Sancti Henedicti ante illam donattonem etiam extitisse et .. mayis.. 
redditum quam donntum. 
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cogne, se trouve déjà singulièrement atteinte. Ne serait-elle 
pas, comme les premières, une pièce destinée; à garantir le 
prieuré contre toute prétention des évèqucs de Razas ou des 
ducs de Gascogne ? Etudions les « Coutumes » en elles- 
mêmes; il nous sera possible de répondre à cette question. 

II 

Arrêtons-nous d'abord au préambule. 

Il y est dit que l'abbé de Fleury, Richard, sur les prières et 
les instances de Gombaud et Guillaume Sanche « avec le 
« conseil et l'assentiment des vicomtes et des barons de leur 
« terre... a bâti une ville dans le paijus qui s'appelle Alliar- 
« deg, et établi les droits et coutumes qui doivent être obser- 
« vés dans cette ville et dans cette église ». Le duc et l'évèque 
se bornent à confirmer solennellement ces dispositions 

Voilà donc un ensemble de lois rédigées par l'abbé de 
Fleury pour l'église et la ville de la Réole. L'abbé ne parle 
pas ici de la discipline intérieure du couvent : il formule 
ses droits seigneuriaux. Il règle les services que le duc peut 
demander et ceux qui sont dus au couvent par ses hommes, 
censitaires, bourgeois ou vassaux ; il énumère longuement 
les taxes perçues par le prieur ou le claviger pour l'entrée et 
la vente des marchandises ou du bétail ; il tixe la procédure 
de la justice, le tarif des peines et la nature des délits. Il dis- 
pose en un mot de la puissance publique et l'attribue sans 
réserves au prieuré. 

U n'est pas nécessaire d'insister sur l'invraisemblance de 
cette atlirmation. Qu'un duc de Gascogne, alors indépendant 
du roi, ait prié un abbé de Fleury de légiférer dans sa terre, 
que cet abbé ait dépouillé le duc de toute souveraineté à la 
Réole, que ce dernier surtout ait souscrit simplement il ces 
mesures, ne se réservant qu'un droit de gîte, d'ailleurs très 
limité, c'est là un fait qu'on a peine à comprendre. Nous avons 
bien des chartes de fondation de monastères par les sei- 

I. Edit. Giraud, p. 510. Ad precex et instnntiam nos I mm, praefalus abbas 
floriacenxis... ad mepe fatum locttm qui Squirs ab antiquis cocabatvr nunc 
uutem Her}ula,de cunsilio noxtro et voluntate... vicecomitunt et aliorum haronum 
terme, villam... aedificavit ;jura sibiel errlexiae suae et consuetudines perpétua 
observandas lunatïluit. M«'mo remarque que plus haut pour le nom de Squirs. 
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gneurs 1 ; mais aucuDc ne nous est parvenue sous cette forme. 
Le seigneur peut renoncer à ses droits fiscaux ou judiciaires; 
mais ces franchises, il les stipule lui-même et les énumère 
en détail. (Test à la demande d'un abbé ou d'un saint religieux 
qu'il les accorde, ce n'est pas à sa demande et sur sa prière, 
que les moines se les octroient. 

Nous ne comprenons pas davantage que l'abbaye de Fleury 
rétablisse un couvent, y envoie ses moines, fonde une ville 
et ne s'y réserve aucun droit. Il est dit que, à part le droit de 
gîte, les ducs laissent tout à la disposition de l'abbé, omnia 
disjiosilioni ahbatis relinquimus, et ailleurs, que le monastère 
et ses dépendances sont dans la juridiction et l'obéissance de 
Fleury, in jus acditionem. Mais, dans la charte même, il n'est 
pas question une seule fois de l'abbaye de Fleury. Aucun mot 
ne fait supposer que les abbés aient conservé la moindre pré- 
rogative ou dans la nomination du prieur, ou dans l'exercice 
de la justice, ou la perception des revenus du prieuré. Celui- 
ci est aussi bien affranchi du pouvoir abbatial que du pouvoir 
des seigneurs : il ne doit rien au monastère dont il dépend. Fn 
réalité, les abbayes-mères n'étaient pas si généreuses. Elles 
ne manquaient même pas de faire confirmer dans les bulles 
pontificales leur juridiction sur leurs prieurés. Celle-ci ne se 
traduisait pas seulement par une suprématie théorique, mais 
par des cens ou des services que les polyptyques ou les char- 
tes nous mentionnent fréquemment a . 

l u premier examen des « Coutumes » nous montre déjà 
l'invraisemblance de leur attribution. In autre détail nous 
frappe dans leur rédaction, c'est leur complexité. 

Flics ne comprennent pas moins de cinquante-deux arti- 
cles relatifs au droit civil, au commerce, à la justice, aux 

1. Voyez notamment les chartes do fondation de Saint-I'é de Gênerez par 
Sauche Guillaume. W.\i. Mahca, 1. III, 15. et de la Sauve par Guillaume Ml. 
1018. Grand cartulaire, fol. 5. 

Aimoin nous dit, en parlant des fils de Guillaume Sanche et de la rcTorme, 
(|u'M>l)on : licfjioni.s artit comités... in eumdem locum non pro suo sed ipsorum 
disparut libitu. Voila qui ne ressemble giibre ii l'affirmation de notre charte. 
Le même auteur ajoute que les ducs font appel à Abbon, lui déclarant : liberio- 
rem... quam pritut a/fuluram loci poteslalem, si semel ad eos adeal. Mi^rne 
t. CX XX IX. p. iOfi, 40 Y. 

2. (T. notamment I» 1 diplôme de Charles le Simple pour Sair.t-Martin de 
Tours !)0;{). //. F., t. IX. p. 41Mi, où il est question di s redevances des celhte sou- 
mises ;i l'abbaye. En 1*18, un autre diplôme de Charles le Simple pour Saint- 
Germain des Prés (id. p. -VM) nous apprend que le monastère percevait une 
part des revenus des couvents qui lui étaient soumis. 
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redevances, services, hommages dus aux monastères. Tout 
est prévu, fixé d'avance : les jours de marché, les droits per- 
çus à l'entrée de la foire, la vente du poisson ou du bétail, 
les redevances des « bailies »,la liste et les charges des fiefs, le 
nom môme des feudataires. A Lavizon, quatre hommes dési- 
gnés «doivent porter le prieur et sa suite partout où il voudra 
« se rendre, et de plus, le ramener ». l;n habitant de Bordes, 
Boneta.doit au prieur et à ses compagnons le gitc dans la ville 
de Bordeaux. Un vassal, llélias de Bareilles, envoie chaque 
année au prieuré « vingt-quatre pains, douze lamproies et une 
« charge, saumata, de vin, le jour des Rameaux ' ». Ainsi 
rien n'est laissé au hasard ou à l'usage. L'activité sociale est 
décrite et réglée par un législateur prévoyant. Ici la coutume 
écrite ne formule pas d'anciennes traditions, elle donne nais- 
sance à des traditions. 

Cette minutie de règlements nous met en défiance. Quoi 
donc ? Dans une ville qui s'établit, la vie sociale est-elle si 
complexe, et les obligations individuelles peuvent-elles être si 
rigoureusement formulées ? De tout temps, la loi crée moins 
les rapports entre les hommes qu'elle ne les règle : c'est 
quand les membres du corps politique éprouvent le besoin 
d'avoir la notion précise de leurs usages ou de leurs droits, 
qu'elle est appelée à les définir. Dira-t-on que les « Coutumes » 
de la Réole ne sont pas précisément des coutumes, mais une 
simple reconnaissance des droits politiques ou civils attri- 
bués au prieuré ? Nous avons, en effet, des actes analogues, 
mais seulement au xr siècle, pourSaint-.Iean-d'Angely(10;J0) 
et la Chapelaude (1073) '.Mais ces chartes sont bien loin d'être 
aussi complètes, et remarquons aussi que le monastère et le 
bourg auxquels elles s'appliquent sont déjà créés depuis 
longtemps. Il ne s'agit pas là d'une fondation et d'une loi nou- 
velle à établir. 

En réalité, les « Coutumes » créent moins qu'elles ne consta- 
tentdes obligations. Oubliez l'affirmation du préambule et lisez- 
les avec soin. Elles supposent une ville prospère, une enceinte, 
des portes, des tours, dans cette ville môme, des classes socia- 

1. Coutumes, art. 29, 30. 32. 36. 

2. SaintJean-dAngely, tiallia Christiana, t. 11. Iwttrum. p. 467. — La Cha- 
pelaude : Tardif, Cartons des rois, p. 2'.10. Encore cette dernière charte est- 
elle suspecte; la date est fausse. Nous ne saurions trop engager les emriits 
à revoir avec soin toutes les chartes relatives aux droits, franchises, libertés 
et coutumes des abbayes, prieures ou églises et antérieures au xii* siècle. 
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les, des nobles et des bourgeois, toute une organisation éco- 
nomique régulière, partant ancienne, un monastère florissant 
et riche, ayant des vassaux auxquels il inféode des terres, 
des maisons, des justices et des péages, dont le chef, le prieur, 
exerce une véritable souveraineté non seulement à la Réole 
mais dans les nombreux domaines du couvent. « De tout 
« temps, dit un des articles, il a existé un marché à la 
« Réole... 1 », ou bien encore :«Tcl seigneur tient en fief », ou : 
« le prieur a la justice », ou : « les hommes de tel village 
doivent au prieur s ». Remarquez que la charte ne dit pas 
devront au prieur. Presque partout elle parle au présent. 11 
semble bien qu'au moment où elle est rédigée, toutes les obli- 
gations qu'elle impose soient acceptées, les droits fiscaux ou 
autres qu'elle se réserve n'aient rien que de régulier : la vie 
publique qu'elle prétend régler à l'avenir, existe avant elle. 
Ailleurs encore, dans les articles relatifs aux délits, elle dit : 
« Que l'on applique la peine établie par l'usage. (Jue l'homi- 
« cide soit puni, conformément aux établissements de la 
« ville 3 . » Ici. la « Coutume » se réfère à une coutume plus an- 
cienne. Le préambule de la charte ne faisait-il pas supposer 
tout autre chose ? Il est étrange qu'une ville-neuve, au mo- 
ment où elle s'établit, ait déjà un ancien droit. 

Ce luxe de détails, ces contradictions manifestes entre le 
préambule et le dispositif prouvent assurément que notre 
charte tout entière n'est pas de la même main. Ou l'affirma- 
tion du préambule est vraie : le texte des statuts est alors 
remanié ; ou au contraire, tous les articles font corps, appar- 
tiennent à une même rédaction : le préambule cesse d'être 
vrai et l'acte lui-même d'être authentique. Nous aurions ainsi 
une loi postérieure au x* siècle, à laquelle on a attaché les 
noms de Gombaud, de Richard deFleurv, de Guillaume San- 
che. Ce que les historiens nous ont appris des origines de 
la Réole nous conduit aux mêmes conclusions. Le tableau 
qu'Aimoin nous fait de la ville en 1004, ne répond guère, en 
effet, aux renseignements donnés par les « Coutumes ». Cette 
ville presque ruinée et misérable, dont parle le moine de 

1. Coutumes, art. La leçon de Giraml est la bonne. 

2. Id. , art. 31, et suiv. cl. art. 1j, de his que ventltmtur in foro. 

.']. Coutumes, art. HO. lie minimis... querelis,.. ut consuetum esl et stntutum 
leneatur. — Art. 5:i. Si quis conjuyatam rapuerit et cum en fuyerit ut de fiomt- 
cidio stahiliinentum villne servelur. 
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Fleury, ne ressemble en rien à la riche et commerçante cite" 
que nous fait entrevoir la charte de Gombaud 

Les érudits qui ont publié ou analysé la charte de la Réolc 
n'ont pas assez remarqué la forme même de ce document. 
Il leur aurait suffi de connaître un peu la langue du x e siècle 
pour être convaincus que la rédaction des « Coutumes » n'est 
pas de ce temps. 

Prenons quelques exemples. 

Je m'arrête au terme même qui désigne la charte, con- 
suetudines. M. Barckhausen a déjà très justement observé 
que ce mot ne désigne pas ici d'anciens usages, le droit non 
écrit, mais bien une loi solennellement édictée*, Nous lui 
trouvons à l'article 52, un synonyme : c'est le mot stabilimen- 
tum, établissement. Les deux mots consuetudines, stabili- 
mentum, existent déjà à l'époque carolingienne ; mais pre- 
nons garde qu'ils n'ont pas le môme sens. Le premier se 
rencontre dans lescapitulaires, les diplômes des rois, des sei- 
gneurs ou des particuliers. Tantôt il garde son sens primitif, 
usage, habitude, tradition : par extension déjà, on l'applique 
au droit non écrit, à la coutume. Tantôt, et c'est le sens le 
plus fréquent au x' siècle, il désigne des redevances ou de* 
services fixés par l'usage et dus au seigneur par ses tenan- 
ciers. Nulle part, nous ne le rencontrons avec ce sens de loi. 
La même remarque s'applique au stabilimentum. Comme le 
précédent, ce mot est connu des hommes du x" siècle ; mais 
on ne le trouve que dans quelques expressions qui ne 
laissent aucun doute sur l'idée qu'il enferme. Cette idée est 
celle qu'exprime l'adjectif slabilis qui a* servi à le former : 
état stable \ Aucun texte ne l'applique à un document légis- 
latif. Il faut attendre la seconde moitié du xn' siècle pour 
que le mot Établissement désigne un statut émané du roi ou 
d'un seigneur. Voici donc deux mots employés dans un acte 
de 977 avec le sens qu'ils auront deux siècles plus tard. 

Examinons maintenant les termes dont se sert notre charte 

1. Aimoin. Vita Ahhon'us. 20. Iijitur tmnhujiis (turris) quant ceterortim aedi- 
ficiorum dirutos parietes et per detexa totius mon lis latera propter firmam 
caemenlis tenacitatem dépendent es . . . admirons. C'est encore l'ancienne cite 
carolingienne, niais presnue détruite. 

2. Livre de* Coutumes. Introduction, xx, xxi. 

3. Stabilimentum prit'iler/ii.... roncederemux — Char1es-le-(Jrns iXS.Yi. diplôme 
pour Saint-MarcH. l'io munira salute et stauilimento ret/ni, Haoul 'J24\ 
dipl. pour Klnoiu- (II. K. t. IX, pp. 337, Ml). 
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pour exprimer les rapports féodaux. Nous lisons dans le 
préambule que les coutumes sont faites de coTisilio ... baro- 
num lerrse — et plus loin, nous trouvons les mots feudum, 
feudatarius, hominium, pour désigner un fief, un feudataire, 
un hommage. 

De ces mots, baro est le seul que l'on trouve à l'époque 
carolingienne. 11 se lit môme avant le ix' siècle dans la loi 
Salique, la loi des Alamans et la loi Ripuaire 1 ; au ix r siècle, 
dans les Annales de Saint-Gai l *,un capitulaire de Charles-le- 
Chauve et une lettre d'Hincmar. Il n'a pas le même sens 
dans tous ces documents. Dans la loi Salique et celle des 
Alamans, baro désigne simplement un homme, dans la loi 
Ripuaire, un affranchi du roi, homo reyius tabularius. Plus 
tard, le sens se précise. Dans le capitulaire de 856 cl la lettre 
d'Hincmar, il parait être synonyme de fidèles et s'appliquer 
aux hommes du roi \ Mais qu'on songeât alors à désigner 
par barones une classe de seigneurs, ayant un rang et des 
droits déterminés dans la hiérarchie féodale, nous n'en avons 
aucun exemple. Remarquons même qu'aux' siècle, ce mot an- 
cien ne se trouv e dans aucun de nos documents connus. Nous 
ne voulons pas dire qu'il était ignoré dos historiens ou des 
scribes de ce temps, nous constatons qu'il n'était pas employé. 

Les mots dont on se sert alors pour désigner les seigneurs 
d'un comté ou d'un duché féodal sont assez divers. En Gasco- 
gne, dans les actes du xi" siècle, ils sont nommés proceres, 
milites, nobiles, ou bien encore seniores, optimales, principes, 
possessores ioci \ Les coutumes de Rigorre ne les appellent pas 
autrement. Le mot* baro désignant un seigneur ayant souve- 
raineté et justice dans ses domaines, n'apparaît pas avant la lin 
du xT* siècle. Une des mentions les plus anciennes nous en est 
faite dans le cartulaire de Sordes. Nous le trouvons ensuite 
dans un acte de 1088 de Talèse, femme de Gaston IV de Réarn \ 

1. Loi Salique, ;J0, 1. Si qui* bnronem inyenuttm. Ed. HesJk-ls. — Loi des 
ttipuaires. ">K, 22. — Loi de» Alamans. — Port*. Leyum, t, V, par» 1. p. 23. Si 
femina barone... clamaverit. 

2. Pertz, Scriptores, t. I, p. 6:1. 
Pert2, Uijex. t. I, p. 141. 

•1. Charles do Hernard Tumapaler. C,nll. Christ. I. I. Supp. p. 166. — Coutu- 
mes de Bi^orre. Uiraud. oui\ cit., t. I. — Cartul. de Morlaas — consmsu 
et consilio... omnium principum sub meo (totninio der/enlium. 1079. — <î. Cari, de 
la Sauve. Ftd. ."I. rtnjavtmux prinripem.. cujus ermit milites... el plus loin. 
qitampliireu nobiles rfjionis. roi. :» : vitncfi.f reyionis nubilibus. 

5. (.art. de Sordes. n» 10. Auriola de Perron mulier baro sans date). Cf. Cart. 
de Talmond, p. 181, 2l">, actes de 1095. 1098. 
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Au xn € siècle, les barones ont pris rang dans la hiérarchie féo- 
dale : ils figurent à côté des comtes, des évèqucs, des abbés, des 
vicomtes, prévôts, etc., dans les actes émanés des ducs d'Aqui- 
taine. La mention des Barones terrae de la charte de Gombaud 
est toute naturelle si l'acte est du xii" siècle ; si l'acte est de 
977, elle est en contradiction avec les autres documents. 

Nous pouvons faire, avec plus de justesse encore, la même 
remarque sur les mots feudum, feudatarius, hominiitm . Ce 
n'est pas qu'au x" siècle on ignorât les rapports créés entre 
vassal et suzerain par le régime nouveau. Mais on les expri- 
mait différemment. Jusqu'à la fin du xi e siècle, le fief con- 
serve fréquemment son appellation première, le bénéfice, 
beneficium. Ce mot se trouve trois fois dans le cartulaire de 
la Réole 1 : le mot fief, feudum, y fait son apparition dans 
un acte postérieur à 4095, a une époque où la langue a 
beaucoup changé *. Pendant la môme période, la forme latine 
du fief commence à se répandre, llésitantc d'abord au 
x c siècle, elle se précise au xi e . Mais ce n'est point le mot 
feudum ou feodum qui se trouve dans les documents, sur- 
tout ceux du Midi. Le terme femtm semble bien s'être géné- 
ralisé; c'est au moins celui que l'on peut lire dans les actes 
royaux ou autres, les historiens, les chroniqueurs du 
xi P siècle 3 . .De fevum, on commence également à composer 
un mot nouveau pour désigner les vassaux ; celui de fcvales, 
fevatores qui remplace l'ancien terme de vassi, hommes ou 
« fidèles 4 ». — lien est de même pour l'hommage. L'expres- 
sion ancienne de vmsaticum ou de commendatio a survécu à 
la société du ix c siècle. Elle ne se trouve pas seulement dans 
Flodoard, Richer, qui nous renseignent si bien sur la langue de 
leur temps, mais dans des diplômes. Il faut attendre l'époque 
capétienne pour trouver dans les documents la forme nou- 

1. Arch.Hist.de la Oironde,[t. V, p. i 15, 121, 126, actes de la fin du XI* siècle. 
UeneRcium est encore employé dans des actes d'Henri 1 er (1035 et 1038). 
Tardif, Cartons des rois, p. 264, 212. 

2. Arch. fiist. t. V. p. 141. 

3. Les exemples sont trop nombreux pour les citer tous et notamment les 
chartes de l'abbave de Conques (x« et xi« siècles.) Dans le cartulaire de la 
Sauve on trouve la forme fevum au xi° siècle (fol 4j; plus tard seulement la 
forme feudum qui est celle des Coutumes. Ce dernier mot se trouve dans 
la bulle d'Eugène III pour Fleury (1146). Il parait pourtant antérieur au 
xii° siècle. On le trouve déjà dans le cartulaire de Beaulieu, dans un acte de 
/ I062-I0"2j et dans quelques chartes du Languedoc {Hist. du Lniuj., t. V, 
n" 246 . 

4. Fevales (acte de 1031). Hist du Lang., t. V, n° 212, — fevatores., 'acte de 
1061), Id. ibid., n« 260.. 
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vellc de l'hommage. Encore l'hommage est-il primitivement 
désigne? par le mot home rialicttm *. Hominium est surtout em- 
ployé au xn c siècle et homagium au xw\ Deux cents ans 
plus tôt, ces deux mots n'existent pas. 

La langue féodale du moyen âge ne s'est bien constituée 
qu'au xii' siècle et les mots que nous avons trouvés dans les 
« Coutumes » appartiennent tous à ce temps. Ces expressions 
ne sont pas les seules d'ailleurs que l'on puisse reconnaître 
pour étrangères à l'époque carolingienne. 11 est douteux 
qu'au x e siècle, le mot villa se soit appliqué à une ville 
et ait désigné autre chose qu'un domaine ou un village. 
A coup sûr, les habitants des villes ne portent pas encore le 
nom de linrgemes que leur donne la charte. Ce dernier 
mot s'applique aux habitants d'un bourg, burgus, par op- 
position à ceux de la cité, civitas ou oppidum % . Il ne dési- 
gne pas au x c siècle cette classe d'habitants des villes qui 
portera cent ans plus tard le nom de bourgeois. Nous ne 
trouvons pas davantage au x c siècle, la forme ballivi pour 
désigner des baillis ou des bailcs, mais le mot bajulus, bajuli 
ce qui est très différent. Je doute également que les expres- 
sions guerra, securus conductus, soient bien anciennes \ On 
les trouve fréquemment, il est vrai, au xn* siècle : ce n'est pas 
là une raison de croire, en l'absence des documents, qu'elles 
aient été très usitées dès l'époque de Gombaud. 

On pensera sans doute que ces nuances ne peuvent suffire 
à rendre suspect un document jusque là incontesté. Mais la 
langue a son histoire comme les idées et les hommes. Les 
mots sont des symboles qui changent avec le temps : ceux- 
mêmes qui survivent ne sont bien souvent qu'une apparence, 
car la génération nouvelle leur attache un autre sens. On 
s'imagine à tort dans les institutions comme dans la langue 
du moyen âge une unité qui n'existe pas. Un homme du 
xn c siècle ne parlait pas comme son ancêtre du x* et l'his- 
toire en recueillant les témoignages doit noter avec soin ces 
nuances qui lui permettent de les dater. Supposera-t-on aussi 
qu'un rédacteur du xu c siècle ait remis à neuf et rhabillé 

1. Marcu hiftpanica, p. 1150. Hommage de lévcque dTrgel au comte (1069) 

2. Otto opposition est Lien marquée dans une charte de l'cvéché d'Alby 
(I0.TV. Ilisl. dit Uinij., t. \\ ir 20.", rogntu omnium tain civiutn quam burgenstium 

3. ilcmari|Uons aussi la forme villani appliquée aux paysans. Au X e et 
même au xi e siècle, c'est surtout par le mot ntstici qu'on le» désigne. 
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en quelque sorte à la mode de son temps un texte primitif ? 
Mais il est singulier qu'aucun terme ancien n'ait survécu, que 
la traduction ait été si savante et si complète, qu'on ne 
puisse y retrouver aucune trace du texte original. Si on 
observe enfin que la charte était destinée à être produite, et 
elle l'a été, qu elle créait un titre au monastère, on comprend 
mal l'intérêt qu'auraient eu les moines à en affaiblir l'autorité 
en la rajeunissant. Si la langue des « Coutumes » est celle du 
xn e siècle, il faut admettre que le xn e siècle est bien l'époque 
de leur composition. 

Examinons enfin si les renseignements historiques ou juri- 
diques donnés par la charte de Gombaud sont bien conformes 
à l'état social et religieux du x* siècle, s'ils ne révèlent pas au 
contraire des usages ou des faits plus récents. 

La charte nous donne d'abord quelques détails sur l'orga- 
nisation même du monastère. Nous y trouvons un prieur, un 
claviger qui partage avec le prieur les revenus et les juridic- 
tions, des bailes qui administrent les domaines du couvent. 
Cette organisation ne répond guère aux renseignements que 
nous possédons sur les abbayes bénédictines de l'époque caro- 
lingienne. Nous savons très bien par les cartulaires de Beau- 
lieu, de Conques, de Saint-Père de Chartres, comment étaient 
administrées ces abbayes. Dans l'abbaye même, le titre de 
prieur n'apparaît pas avant le milieu du xi' siècle, époque à 
laquelle disparait le praepositus abbatial. Ce sont également 
des praepositi qui sont à la tête des monastères affiliés *. 
Quant aux domaines, ils sont administrés par des prévôts, 
praepositi, et des obédienciers, obedientiarii. Voilà une orga- 
nisation très différente de celle des « Coutumes ». 

Il n'est pas probable que le monastère de la Réole ait été 
différemment administré. On ne trouve aucune trace des 
prieurs à son origine : les traditions du monastère ne font 
même remonter leur institution qu'à la mort d'Abbon (1004). 
Dans le Cartulaire, la mention la plus ancienne du prior 
n'est pas antérieure à la seconde moitié du xi c siècle. L'ins- 
titution du claviger paraît plus récente. Il ne figure pas 
dans les actes avant 1143. Encore lisons-nous seulement 
dans un diplôme sa signature : il n'intervient vraiment dans 

1. Les MiraculaSancli Bentdicti, VIII, p. 311, 312. nous signalent un praepo- 
situs à la tetc du couvent de Saint-Caprais de Pontous, au xi« si.'-cle. 

16 
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l'administration du couvent que dans un acte de 1153 relatif 
à l'institution d'une fête et une charte de 1179 où il autorise, 
avec le prieur, une concession faite au vicomte de Bezeaume ' . 
Remarquons ce silence des textes. Nous avons un assez grand 
nombre d'actes du xr siècle : aucun d'eux ne parle du clavi- 
ycr. Il est étrange qu'on ne voie figurer nulle part un person- 
nage dont le rôle et les droits nous sont présentas par les 
« Coutumes » comme importants. 

Nous ne trouvons pas au x* siècle, des baillis ou bailes 
à la tête des domaines *. Il est bien question dans quel- 
ques documents des bajuli des monastères. Aimoin nous 
parle notamment d'un bajulits attaché à la personne d'Abbon ; 
mais ces bajuli sont de simples serviteurs : ils remplissent au 
couvent même des fonctions domestiques, ils n'administrent 
pas un territoire. Les villae des églises sont régies encore par 
des prévôts, praeposîli, intendants, vicarii, judices, doyens, 
devant* ou maires, majores 3 ; nulle part à cette époque on 
ne trouve d'officiers seigneuriaux appelés bailes, à la tête 
d'une terre ecclésiastique ; nulle part, la bailia n'apparaît 
dans les textes comme une circonscription domaniale. Cette 
institution n'est point signalée, avant le xi e siècle \ dans les 
seigneuries laïques et les abbayes du Midi et dans notre 
Cartulairc, avant 1179. En revanche, la charte ne dit aucun 
mot d'un personnage qui nous est très connu dans les monas- 
tères du x e siècle, l'avoué, advocatus. Or, nous savons que le 
premier soin d'Abbon, en réformant le monastère, avait été 
de lui assurer ce défenseur \ Comment la charte de Gom- 
baud, contrairement à d'autres textes, ne dit-elle aucun mot 
d'une fonction qui avait alors tant de prérogatives et dont on 
pouvait craindre si justement les empiétements ? 

La charte de Gombaud nous donne également la notice 
des fiefs et des hommages dus au prieur. Elle signale parmi 
les vassaux de l'abbaye, les seigneurs de Landerron, de 

1. Arch.histor. de la. Gironde, t. V. p. 134, 137. 149. 

2. Nous nu pensons même pas qu'a cette époque les domaines du monastère 
aient été assez étendus pour être ainsi répartis en districts. 

3. C'est l'organisation qui nous est révélée à Saint-Jean-d'Àngély par le 
diplôme de luiio. — Gullia Christian», t. H, instr. p. 467. Les domaines de la 
Sauve étaient également administrés par des praejwiti ((irand Cart. passim). 

4. Le baile dont il est question dans un acte de 954, Hùtl. du ÏAt\g. t. Il, 
preuves, p. 422, parait être simplement un envoyé du seigneur. 

5. Vïta Abbonis. Migne, t. CXXX1X, p. 407, Amalguino vteecomiti, qutm ipte 
eu advocatum dederal. 
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Gironde, de Loubens, de Taurignac '. Il est facile de con- 
trôler ces assertions par quelques documents tirés du Cartu- 
laire lui-môme. 

Parmi les seigneuries mentionnées dans les « Coutumes », 
une au moins n'existe pas au x e siècle, celle de Gironde. 
Celle-ci n'apparaît pas avec certitude dans les documents 
avant le xii* siècle. Le nom même de Gironde semble avoir 
une origine peu ancienne. Dans les actes antérieurs au 
xi e siècle, l'église et la villa portent encore le nom de Sainte- 
Maric-de-Yilleneuvc *. L'appellation de Gironde se lit pour 
la première fois dans une charte de l'époque de Philippe I er \ 
Cependant l'ancien vocable continue à être employé. Nous 
le retrouvons en i l lo dans une donation faite à la Réole par 
Bertrand, évêque de Bazas, et en H70, dans l'accord surve- 
nu entre l'évèque de Bazas et le prieur du couvent \ C'est à la 
lin du xif siècle que le village reçut définitivement le nom 
qu'il a depuis conservé. 

On peut retrouver également dans le Cartulaire quelques- 
uns des noms de vassaux cités dans la charte de 977. Ama- 
nieu de Loubens paraît bien être le même que le personnage 
cité dans deux actes de donation (Cari., p. 130, 137). Ailleurs, 
le Cartulaire mentionne un Arnaud Bernard de Taurignac, 
(p. H7, 127) \ le même assurément que celui dont il est parlé 
dans les <* Coutumes ». Un autre nom, Donatus Garsias de Ber- 
ned, nous est également donné par les chartes et les « Coutu- 
mes ». Or, les chartes appartiennent à la lin du xt'et au xif 
siècle. La rédaction des articles des « Coutumes » relatifs à 
ces feudataires ne saurait donc être antérieure à celle époque. 

Les rapports du prieur, de ses vassaux et des bourgeois, 
donnent lieu à quelques observations. 

L'article 2 des « Coutumes », stipule, en cas d'aliénation d'un 
fief, un droit de préemption par le prieur et le paiement d'un 
laudemium 6 . On peut se demander si un pareil usage existait 

l. Coutumes, art. 34 et suiv. 

i. Arch. Hisl. de la Gironde, t. V, p. HO, ecclesinm... qui esl in villa que 
dicitur Villanova. 

3. Id. ibid, p. 1 40. Arru fatum de Hironda. 

4. M. ibid.. p. tf.2, 167. 

5. Cet Arnaud Bernard de Taurignar est également mentionné, vers la même 
époque, dans le grand Cartulaire de la Sauve, où il fait une donation à l'ab- 
baye, t. 11. f. 255 ;m«). 

è. Coutumes. Art. 'A. Si quis possexaiones quas tenel in feudo de errlesia vendere 
volueril, cttm assensu priori* uel prsepositi, facial, et prwr ipse, si voluerit emat. 
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déjà au x e siècle, au moment même où s'organisa la féodalité. 
M. Glasson la soutenu, n'invoquant d'ailleurs que le texte des 
« Coutumes >» l ;mais le retrait n'apparaît pas avec certitude 
dans les documents avant la (in du xi' siècle. La charte de la 
Chapelaude est une des premières qui le signale (1073). En- 
core moins peut-on admettre que dès le règne de Lothaire, un 
seigneur ait songé à donner des garanties à ses bourgeois. La 
suppression de l'emprisonnement préventif, l'attribution par 
moitié à la femme de la succession en déshérence du mari, 
le règlement du service militaire, sont des clauses que l'on 
retrouve fréquemment dans les chartes communales ou sim- 
plement dans les chartes de liberté. Elles ne se rencontrent 
pas et ne peuvent s'expliquer à une époque où le régime sei- 
gneurial parait plus que jamais arbitraire et oppressif. Il ne 
fut jamais venu à l'esprit d'un seigneur de ce temps que son 
pouvoir dût être limité. Aucun acte, aucun document ne 
prouve que les puissants aient songé déjà à accorder des 
garanties , et leurs sujets à les réclamer. D'autres idées, 
d'autres intérêts agitent cette société féodale qui s'ébauche. 
On dira peut-être que les moines de la Réole ou les abbés de 
Fleury ont été plus libéraux que les hommes de leur temps, 
qu'ils ont accordé spontanément ce que la population des vil- 
les ne songeait pas à obtenir. Mais on n'abandonne jamais 
sans raison ou sans contrainte le moindre de ses droits. On 
comprend qu'au xn r et au xm" siècle, après la grande trans- 
formation qui élève presque partout l'homme libre à la bour- 
geoisie et le serf à la liberté, les moines de la Réole aient 
concédé ce qu'accordent autour d'eux les seigneurs de l'Age- 
nais, du Bazadais et du pays de Bordeaux. On ne comprend 
pas ces garanties à une époque où ni les mœurs, ni les besoins 
sociaux ne les imposent. Et de fait, l'Eglise ne songeait pas 
alors à de telles concessions pour ses sujets. Dans l'anarchie 
générale, elle réclame pour elle-même des franchises ou des 
immunités, elle proteste contre les violences ou les usurpa- 
tions qui dévastent son domaine, mais c'est encore elle seule 
qu'elle défend. Elle est trop faible pour n'être pas égoïste. Elle 
prend sa part des dépouilles de la royauté, elle ne se dépouille 
pas elle-même en faveur de ses hommes. 
La vie d'Abbon de Fleury nous prouve que les réforma- 

1. Histoire du droit et des inulitutions de la France, t. IV, p. 101. 
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leurs de la Réolc n'avaient pas d'autres inspirations. Leur 
premier acte est de donner au monastère un défenseur. Cette 
conduite ne fait pas naître l'idée d'un seigneur réglant avec 
ses vassaux et ses bourgeois les services qu'ils lui doivent et 
les libertés qu'il leur reconnaît. Mais Aimoin écrivait en 
homme de son temps ; les rédacteurs des « Coutumes » ont 
écrit, eux, en hommes du xn c siècle. 

En résumé, ni par leur composition, ni par la langue, ni 
par les institutions qu'elles nous révèlent, les « Coutumes ». 
de la Réole ne peuvent être attribuées au x* siècle. Langue et 
institutions au contraire nous amènent au xii% alors que le 
régime féodal est établi, que l'organisation intérieure des 
couvents s'est transformée, que les droits de chacun, sei- 
gneurs et sujets, sont fixés par écrit dans une charte solen- 
nelle. Lisez les « Coutumes », comme un texte du xn* siècle, 
tout y est naturel, logique, lumineux. Acceptez leur ancienne 
attribution, tout y parait étrange, contradictoire, obscur. 
Examinons maintenant ce texte ainsi daté : nous découvri- 
rons peut-être comment, a quelle date précise et pourquoi il 
a été composé. 

III 

On peut se demander d'abord si les « Coutumes » de la Réolo 
sont vraiment des coutumes, si leur auteur a formulé par écrit 
d'anciennes règles ou traditions. La plupart des savants ne leur 
avaient pas refusé ce titre. Le premier cependant, M. Rarck- 
hausen, dans son excellente étude sur le régime législatif de 
Rordeaux au moyen âge, l'a contesté M. Flach, plus récem- 
ment, a émis quelques doutes sur l'interprétation ancienne 
de ce document. 

Cette dernière opinion devrait être admise sans autre exa- 
men, s'il était vrai que les Consuetudiues eussent l'origine 
qu'on leur attribue. La non-existence d'un droit antérieur nous 
obligerait à ne voir dans la charte qu'une loi, émanée de la 
volonté des seigneurs, et non pas une coutume proprement 
dite, c'est-à-dire une rédaction d'usages anciens acceptés de 

1. Le Livre des l'on tu mes. Introduction, p. x\. — l.'-s Otii/iurs «le Vaiuienite 
France^ t. Il, p. kllS, 
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tous. Mais l'attribution au xn e siècle do la charte de Gombaud 
rend au débat toute son incertitude. On peut admettre que 
depuis la réforme du monastère, pendant plusieurs généra- 
tions d'hommes, des règles se sont formées, les droits sei- 
gneuriaux se sont précisés et qu'au xu r siècle, pour des rai- 
sons inconnues, les prieurs ont éprouvé le besoin de fixer 
par écrit les obligations et les franchises de leurs sujets. 
Nous aurions ainsi dans le texte que nous étudions une charte 
analogue à un certain nombre de chartes seigneuriales du 
temps. Voyons si une analyse des « Coutumes » nous con- 
duit à cette conclusion. 

Il est nécessaire, avant tout examen, de les comparer à 
celles qui nous sont restées de la région. 

Ces dernières sont nombreuses. .Nous possédons plusieurs 
chartes de l'Agenais (Agen, 1221 ; Saintc-Foy-la-Grandc, 
1256 ; Puymirol, 1286, etc. '), quelques-unes du Bordelais 
(Blaye, 1261), et du Bazadais (Monségur, 1265; Sauveterre, 
1283 2 .) 

Les établissements de Bordeaux sont à peu près du même 
temps. La ville même de la Réole n'a reçu des coutumes 
détaillées qu'en 1255. Remarquons que ces documents sont 
pour la plupart de la seconde moitié du xm e siècle. On peut 
déjà conclure de ce fait que la rédaction des chartes et cou- 
tumes municipales dans notre région n'est pas très ancienne 
Le régime municipal s'y est établi sous Jean sans Terre et 
Henri III, Raimond VII et Alfonse de Poitiers et c'est depuis 
cette époque jusqu'au xiv c siècle, que les chartes coutumières 
ont été rédigées. 

La rédaction de coutumes, antérieurement au xm e siècle, 
peut donc nous surprendre puisque tel ne parait pas avoir été 
l'usage. Mais si nous comparons la charte de Gombaud aux 
coutumes locales, il est aisé de voir combien elles se ressem- 
blent peu. 

Celles-ci sont des chartes accordées aux habitants et rédi- 
gées en leur faveur. Klles définissent avec précision leurs 
services et leurs franchises. Parcourez tous ces actes, ils ont 
ce caractère commun. — Ils accordent des garanties indivi- 
duelles (liberté de mariage, liberté testamentaire) ou des 

i. Voir la liste îles Coutumes dY l'Abonni» publiée par M. Hebouis dans la 
Sound te Hevue historique du droit f m lirais, IS1I0. I. M Y. p. :<SS. 
1. Arrh. hisior. de la Gironde, t. X. p. 21! et t. XII. p. 1. 
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garanties judiciaires (suppression de l'emprisonnement arbi- 
traire, règlement des amendes et des peines). Ils protègent la 
propriété privée et l'affranchissent; ils fixent le tarif des 
redevances, des droits perçus sur le transport, la vente, la 
consommation des marchandises. Ils précisent enfin les attri- 
butions du gouvernement municipal, du maire et des jurais, 
son mode de formation, l'étendue de ses pouvoirs. Voilà bien 
la loi qui protège les habitants contre l'arbitraire seigneurial : 
c'est leur charte de liberté. 

Il n'en est pas de même de la loi de la Réole Sur cin- 
quante-deux articles, douze seulement sont relatifs à des 
garanties individuelles accordées aux bourgeois. Les autres 
nous parlent des droits du prieur, du clavir/er, du monastère. 
Ils rappellent que la justice leur appartient, énumèrent les 
charges des vassaux, les obligations des bourgeois ou cen- 
sitaires (cens, banalités, redevances, corvées) à la Réole 
môme ou dans les bailiesdu prieuré. La charte est donc moins 
une charte de franchises ou de libertés accordées aux habi- 
tants, que l'affirmation des droits seigneuriaux et féodaux 
du monastère. Cette première distinction est utile à établir. 
Elle prouve que l'acte n'a pas été fait dans l'intérêt des bour- 
geois mais dans celui du couvent: il crée un titre au seigneur, 
non à la communauté populaire. La formule même qui sert 
à le désigner prouve bien l'intention des rédacteurs. Ils ne 
disent pas « coutumes et droits de la ville de la Réole », mais 
« coutumes et droits de l'église de la Réole ». Cette simple 
différence est tout un enseignement '. 

On peut donc admettre que les « Coutumes » ont été 
composées au monastère. Elles ne sont, dans leur ensemble, 
ni une loi accordée par le seigneur aux habitants, ni un contrat 
solennellement débattu et conclu entre les deux parties, ni 
des coutumes locales fixées par écrit. Elles sont une charte 
dans laquelle le couvent a consigné ses droits. 

Ne sont-elles que cela cependant ? et « l'intérêt » des habi- 
tants n'est-il entré pour rien dans sa rédaction? Lisez attenti- 
vement la charte de Gombaud, vous y trouverez quelques arti- 
cles analogues aux clauses des coutumes du xm* siècle. Elle 
stipule notamment la protection accordée à ceux qui viennent 

1. Coutumes. Préambule : Cousue butines veto et jura ecclesiae de Ilef/uta sunt 
hnec. 
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au marché et au moulin (art. 9, 40), le règlement du service 
militaire imposé aux bourgeois (art. 40), le droit de fournir 
caution pour éviter l'emprisonnement (art. 42, in fine), l'in- 
terdiction de l'arrestation extrajudiciairc (art. 44), la protec- 
tion de la propriété privée, le tarif des peines (art. 46)*. L'énu- 
mération même des redevances perçues sur la vente ou le 
transport est aussi favorable aux habitants qu'au seigneur : 
elle leur donne les moyens de prolester contre toute élévation 
arbitraire des taxes. Aussi cette disposition est-elle insérée 
dans la plupart des chartes de l'Agenais. Ces articles, il est 
vrai, ne sont pas nombreux, mais ils se distinguent nettement 
des articles favorables au couvent. On ne peut donc affir- 
mer sans réserves que la charte de Gombaud soit faite en 
faveur des habitants ou contre eux. Elle présente un double 
caractère : tantôt, et c'est le cas le plus fréquent, le rédacteur 
a consigné les droits des moines, tantôt aussi, il formule les 
garanties accordées aux bourgeois. Contradiction manifeste 
qui nous conduit à penserque cette charte n'est pas homogène, 
qu'elle est faite de parties distinctes, qu'elle est, en un mot, 
une compilation. 

Cette absence d'unité se constate à l'incohérence même de 
certaines dispositions. 

Assurément, les auteurs des coutumes ne rédigeaient pas 
leurs statuts dans un ordre bien régulier. Ils passent souvent 
de rénumération des droits civils au règlement des taxes, 
reviennent aux droits civils pour finir par la juridiction 
et la justice. Mais ce désordre est beaucoup plus apparent 
que réel. Rappelons-nous d'abord qu'un grand nombre de 
ces coutumes nous sont parvenues modifiées par des addi- 
tions successives : l'insertion d'articles nouveaux a pu alté- 
rer ainsi l'ordre primitif. En général, on inscrit en tète des 
statuts les concessions les plus importantes, celles qui ont 
pour le seigneur ou les habitants le plus grand prix. Entre 
les articles mêmes de la charte, il est facile de retrouver un 
lien au moins logique. Les idées, sinon la forme, font une 
transition. On ne s'étonne point, par exemple, à la suite d'un 
article relatif à la propriété batic, de lire une liste de peines 
contre l'incendie, le vol à main armée et tout autre attentat 
au droit de propriété. Il n'en est pas de même dans notre texte. 
Voyez notamment les articles 11), 20, 21 . On comprend mal 
qu'un rédacteur unique se soit avisé d'insérer dans une série 
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de textes relatifs aux droits fiscaux du prieur et du claviger, 
une disposition relative à la justice. 

Art. 19. Item... de nattis unam habebit claviger... et sic de 
ceteris quae venduntur. 

Art. 20. Statutum est quod Me quem prior in jus vocaverit.. 
judiciabitur. 

Art. 21. Item, de unaquaque saumata lignorum dabitur 
domui nos trac unum lignum. 

11 est évident que l'article 20 a été, entre les deux autres, 
maladroitement interpolé. 

Les articles 30, 31, 32, présentent la môme disposition. La 
charte, qui énumère les droits de procuratio dus au prieur, 
insère dans ces articles une clause relative à la justice 
du prieur et à la succession des aubains. 

Art. 30. Milites de Bordes solrunt procurationem plenam 
priori et sociis suis et omnibus quos secum adducet. . . 

Art. 31. De jure prioris est et ecclesiae de Régula, ut lites, 
discordias et judicia, per judices quos voluerit, et undecumque 
voluerit, intus vel extra,, terminet... 

Art. 32. Homines de Lauizon... debent portare priorem per 
mare cum sociis suis ubicumque voluerit et reducere similiter. . 

Cette incohérence laisse à penser que l'article 31, comme 
l'article 20, a été interpolé et peut être une addition à un 
texte antérieur. Nous verrons plus loin les conséquences de 
cette observation. 

On peut donc distinguer plusieurs parties dans la charte de 
(iombaud. Ces dispositions diverses ne paraissent pas avoir la 
m^mc origine et n'ont sans doute pas été rédigées à la même 
époque et pour lesmftmcs motifs. 

Nous pouvons d'abord isoler par l'analyse un certain nom- 
bre d'articles qui présentent un caractère commun avec les 
chartes de franchises accordées par les seigneurs. Ce sont les 
articles 3 (aliénation des fiefs), 7 (ban du vin et du sel), 15, 16 
(droits de vente perçus au marché), 31, in fine (successions 
en déshérence), 42, in fine (liberté provisoire sous caution), 
enfin 43-52, (délits et peines). Des articles de môme nature 
se retrouvent dans toutes les chartes coutumiôrcs de l'Age- 
nais au xm' siècle. A la Réole même, ces dispositions ont dû 
avoir de bonne heure le caractère de règles de droit public. 
La plupart d'entre elles trouvent place avec quelques chan- 
gements dans les Coutumes authentiques du xm' siècle. 
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publiées depuis 1255 *. Dans ces dernières, 6 articles parais- 
sant appartenir à la rédaction de 1255 rappellent des articles 
de la charte de Gombaud : ce sont les articles 15, 26, 27, 28, 
31, 39, relatifs à la citation du fcudataire, aux successions 
en déshérence, au ban du sel, aux mesures et poids, à la 
liberté sous caution, au retrait féodal. Assurément, il y a 
entre les deux rédactions des différences dues aux transfor- 
mations sociales. En général, les Coutumes du xin' siècle 
sont beaucoup plus détaillées : les droits du prieur y sont 
nécessairement amoindris, les garanties individuelles sont 
plus nombreuses. Ainsi, les droits de retrait et de citation que 
la charte de Gombaud attribue au prieur seul, sont reconnus 
par les Coutumes du xm e siècle à tout seigneur de fief. Celles- 
ci de plus, en cas de retrait,obligent le suzerain à prendre 
parti dans un délai déterminé ; cette clause est rédigée dans 
l'intérêt du vassal. La liberté sous caution est maintenue, 
mais on la règle en ne l'accordant pas aux meurtriers et aux 
voleurs. Les Coutumes nouvelles reconnaissent encore au 
prieur le ban du sel et la saisie des successions en déshé- 
rence ; mais ces droits sont partagés avec les jurats. Elles 
ajoutent que, pendant un an, toute succession en déshérence 
sera sous séquestre : ce délai expiré, s'il ne s'est pas présenté 
d'héritiers légitimes, le prieur et les jurats pourront en dis- 
poser. 

Comme la charte primitive, les Coutumes nouvelles con- 
tiennent des dispositions de droit pénal. On les trouve 
surtout, sauf un article sur le meurtre, dans la rédaction 
de 1258. Ces dispositions présentent quelques différences avec 
celles du xn e siècle. Les peines arbitraires sont supprimées ; 
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en revanche, les amendes sont généralement plus fortes. Le 
meurtre laissé dans la charte de Gombaud à la merci du sei- 
gneur, est puni au xin* siècle de confiscation et de mort. 
L'amende qui frappait autrefois ceux qui se rendaient coupa- 
bles de coups suivis d'effusion de sang ou d'usage et de recel 
de faux poids et fausses mesures est conservée mais les Cou- 
tumes ajoutent 50 sous au profit de la ville. Les disposi- 
tions sur le viol sont aussi beaucoup plus complexes. On y 
retrouve seulement, comme un souvenir de l'ancien droit, 
l'obligation pour le coupable, quand le viol a été commis sur 
une femme non mariée, de l'épouser ou de lui trouver un mari. 

Les rédacteurs des Coutumes de 1255, 1258, ont-ils em- 
prunté à la charte de Gombaud les articles que nous venons 
d'analyser? On ne saurait le dire. Dès le xn e siècle, cepen- 
dant, il a dû exister à la Réole des Coutumes locales. Notre 
charte l'affirme nettement'. Ces Stabilimenla sont perdus; 
mais il est possible qu'ils aient été connus au xu* siècle, et 
surtout, que l'auteur de la charte les ait eus entre les mains. 
Ces articles de droit civil ou pénal forment un groupe à part 
dans le texte faux. Ils se rattacheraient ainsi au plus ancien 
droit municipal et on peut y reconnaître un fragment de 
coutumes authentiques inséré par le faussaire dans sa com- 
pilation. 

Examinons maintenant les autres articles relatifs aux 
droits du monastère. Qu'ils émanent du couvent, on n'en 
saurait douter, puisqu'ils énumèrent les redevances et les 
services qui lui sont dus. Ils rappellent beaucoup les notices 
des polyptyques ou des pouiliés et d'autres cartulaires nous 
présentent des documents semblables. Mais il n'est pas sûr 
que tous aient été composés à la même époque et fassent par- 
tie d'un même acte. 

La liste des fiefs et des hommages donnée par les articles 
34-40 présente déjà un caractère très spécial. Il est possible 
que cette liste reproduise simplement un acte antérieur gardé 
dans les archives du monastère. Les églises inscrivaient, en 
effet, avec le plus grand soin, ces recognitiones feudorum dont 

1. Coutumes. Art. 50, '.j-2. — II faut rapprocher des « Coutumes » une charte 
de Louis VIII. publiée, sans indication d'origine, par M. Rabanis (Commis- 
sion des monuments historiques de la Gironde. Ann. 18 17, p. 70. 71). Nous 
lisons dans cet acte que le roi reconnaît aux bourgeois... lioerlates et rectas 
cousue tudineg qttas habuerunt temporibus llenrici et Hichardi quondam requin 
Anr,lir M2\ . 
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le xn e et le xm e siècle nous donnent plus d'un exemple. Or, 
ces articles paraissent anciens. Quelques diplômes du Car- 
tulaire nous font connaître à la fin du xi* et au commence- 
ment du xn* siècle, les noms d'Arnaud Bernard de Taurignac, 
Amanieu de Loubcns, Donat Garsias de Berned. Mais deux 
détails permettent encore de préciser l'époque de leur rédac- 
tion. 11 est dit dans les « Coutumes » (art. 9) que la justice du 
marché appartient au couvent qui la cède on fief. D'autre 
pari, Sainte-Bazeille est citée à l'article 37 comme apparte- 
nant encore aux seigneurs de Landerron. Or, la justice du 
marché ne paraît pas être passée dans le domaine de l'abbaye 
avant 1095, époque à laquelle le seigneur de Loubens la cède 
en gage aux moines, à son départ pour la Terre Sainte, et 
s'oblige a la laisser in allodio, à son retour 1 , s'il ne peut désin- 
téresser le prieuré. Quant à Sainte-Bazeille, elle fut donnée 
au couvent en M 21 s . La rédaction des articles relatifs aux 
hommages peut donc avec quelque certitude être fixée entre 
1095 et 1121. Il est possible que la Croisade n'ait pas été 
étrangère aux progrès du prieuré. Les moines avaient fait aux 
seigneurs voisins des avances pécuniaires pour les défrayer de 
l'expédition. On peut croire qu'en retour ils obtinrent leur 
aveu et leur hommage, soit qu'ils leur aient inféodé des terres 
du couvent, soit, ce qui est plus probable, qu'ils aient reçu 
in allodio des biens ou des droits qu'ils rétrocédèrent sous la 
forme de fiefs. 

Aucune charte du Cartulaire ne permet de dater la notice 
des procurationes dues au prieur et au couvent. En revanche, 
les statuts relatifs au claviger et aux bailes forment dans 
les « Coutumes » deux actes très distincts. Nous avons vu 
d'abord que la présence du claviger est signalée assez tard 
dans le cartulaire de la Réole, vers le milieu du xn c siècle. 
Peut-être les articles H, 12, 14,22, 24, qui traitent des droits 
duclariger se rapportent-ils à l'institution de la charge \ Nous 
en dirons autant des articles 23, 26, 27, 28 qui concernent 

i. An h. hist. de la CtirondrA. V. p. U0 : Justiliam quam in foro sancti Pétri, 
de Régula, in omuihus diefmx sahhati f>os*idebat, pi-/n<>ri nohis.... patuit : et 
plus loin : Si dluc Amnnerius.. remnneret, in allodio Sanrto Petro. prebuere. 

t. Anh. Hist. delà C.ironde, t. V. p. III. En lû«. Sainte-Hazeille appartient 
aux seigneurs «le Landerron. 

I. Remarquons que dans les artieles 2. 3. îles « Coutumes » il n'est question 
que tlu praepositHs «lu monastère. Ces deux artieles n'ont évidemment pas la 
même origine. Le cluvhft'r dut être établi à la R' oie quand la dignité de pré- 
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les bailivi. Ces quatre paragraphes ne sont assurément pas 
de la même époque que l'article 2 qui nous parle des praepo- 
siti du monastère, et l'article 33, relatif à la prévôté de Loba- 
gnac. Ces deux articles ont été rédigés avant rétablissement 
des bailies et supposent une organisation administrative un peu 
différente, celle des prévôtés. Mais il est moins facile de déter- 
miner la date précise de ces différentes rédactions Elles ap- 
partiennent par la langue au xn" siècle, sans qu'on puisse dire 
si les institutions dont elles nous parlent ont pris naissance 
dans la première partie du siècle ou à la fin. 

Ces remarques nous permettent de conclure que les« Cou- 
tumes » ne sont qu'une compilation rédigée à l'aide de docu- 
ments authentiques pour la plupart, et qui appartiennent au 
xn e siècle. Il nous reste à examiner dans quelles conditions 
et à quelle époque la charte tout entière a pu être com- 
posée. 

En général, il faut chercher dans des conflits de juridiction 
l'origine des documents suspects. Un monastère n'a pas de 
titres à opposer aux revendications d'un évèque ou d'un sei- 
gneur : il en invente. Le cas est fréquent au moyen âge, depuis 
les invasions normandes surtout. Très souvent, l'exemption 
ou les privilèges d'une abbaye doivent leur naissance à une 
pieuse supercherie. Tantôt, on fabrique de toutes pièces un 
diplôme. La plupart des donations des rois mérovingiens du 
vi' siècle ont été ainsi composées. Tantôt, on attribue à des 
actes authentiques une origine et une provenance qu'ils n'ont 
pas. C'est le cas des « Coutumes ». Les articles appartiennent 
presque tous à des documents du xn e siècle, mais leur rappro- 
chement est arbitraire et le préambule fabriqué. Ces parties 
fausses d'un texte sont précisément les plus importantes : 
l'auteur s'y trahit toujours et nous laisse deviner ce qu'il a 
voulu faire en les composant. 

Il est difficile d'admettre que la franchise et la liberté du 
prieuré de la Réole aient toujours été reconnues. L'histoire 
nous prouve qu'il eut à les défendre et nous montre les moi- 
nes en lutte contre l'abbaye-mère de Fleury, les évèques 

vftt fut abolie dans ce couvent, comme dans les autres monastères bénédictins, 
vers la fin du xi' ou au début du xn« siècle. Dans une charte du couvent de 
Saint Nazaire (llùtt. du Long., t. V. n» 236, il est question d'un Bernard 
claviyer et praeponitus. (xi° s.). 

t. Les bailes de la Réole sont mentionnés également dans une notice de la 
fin du xn« siècle publiée par M. Gauban, ouvr. cit., p. 52*1. 
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de Bazas ou les seigneurs voisins. Examinons si les « Cou- 
tumes » sont destinées à leur être opposées. 

Les luttes de la Réole contre le monastère de Fleury nous 
sont signalées à deux reprises, aux origines mêmes du couvent 
et vers la fin du xiu* siècle. On sait que la première coûta la 
vie à Abbon (1004). Les plaintes d'Aimoin prouvent que 
l'intervention des abbés de Fleury dans le gouvernement du 
couvent était alors fréquente et que les moines n'entendaient 
guère se laisser gouverner. Depuis cette époque, les rapports 
devinrent beaucoup plus rares. L'éloignement d'abord, la 
sujétion du couvent aux ducs de Gascogne, puis d'Aquitaine, 
assuraient aux moines une assez grande liberté. Au xi r et au 
xn* siècle, nous ne trouvons aucune trace d*ï conflit entre 
l'abbaye et le couvent. Les abbés de Fleury nomment les 
prieurs ; vers 1084, c'est un de leurs moines, Auger, qui est 
appelé à cette charge 1 Ils usent de leur droit de visite et 
soutiennent le prieuré dans ses luttes contre les évêques de 
Bazas. Au concile deSaintes (1081) les moines de la Réole ne 
manquent pas d'invoquer la protection de « saint Benoit >» \ 
et nous avons vu que la première des chartes de (ïombaud 
fut probablement composée à cette époque. Plus tard, dans la 
bulle d'Eugène 111 en faveur de Fleury, nous trouvons la 
Réole parmi les dépendances du monastère. L'insertion de 
cette bulle dans le Cartulaire prouve que les moines ne son- 
geaient pas à contester cette suprématie de la grande commu- 
nauté capétienne. 

Ce fut seulement en 1282 \ qu'ils refusèrent aux abbés de 
Fleury le droit de visite. Mais alors, les« Coutumes » étaient 
composées. A l'époque de leur rédaction, au xn' siècle, aucun 
fait ne révèle de contlit entre les abbés et leurs prieurs. Ce n'est 
donc pas pour se rendre indépendants de leurs supérieurs 
que les moines de la Réole ont fabriqué leur document. 

Nous ne croyons pas davantage qu'on en doive chercher 
l'origine dans les démêlés des prieurs de la Réole et des évè- 
ques de Bazas. 

Ces conflits remontent au xi* siècle. Comme dans bien d'au- 

1. Arch. Ilist. de la Gironde, t. V, p. 173. Otgerius... ab abbate sancti llene- 
dicti Fhriaci /<;ior monatterii de Régula effectua est. Les Miracula »anrti 
Renedicli parlent aussi des nominations faites par Fleury à ses prieures (é«l. 
île Certain, p. 175). 

2. Arch. Ilist. de la Gironde, t. V, p. 102. 

3. Arch. Hùt. de la Gironde, t. VI, p. 363. 
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très diocèses, la cause en est connue. L'évèque veut soumettre 
le couvent à sa juridiction, y exercer le droit de visite, y 
confirmer le choix du prieur et percevoir sur ses églises 
quelques-uns des droits iiscaux qu'il lève sur les paroisses. 
Le couvent, au contraire, se prétend exempt, n'ayant à répon- 
dre de l'administration temporelle et spirituelle qu'aux abbés 
de Fleury. Le concile de Saintes (1081) prononça en sa faveur; 
mais au xii' siècle ces querelles recommencèrent, 11 s'agissait, 
cette fois, des églises du diocèse de Bazas possédées par les 
religieux, quoique dépendant toujours de Ja juridiction épis- 
copale. La présentation aux cures donna lieu à des conflits 
que terminent les accords de 1170 et 1177. Dès ce moment, 
la paix semble rétablie entre le couvent et l'évèché 

Peut-être les « Coutumes » ont-elles été opposées aux 
évèques de Bazas? Mais aucun mot, aucune allusion n'autori- 
sent cette hypothèse. Que les moines aient produit au concile 
de Saintes une charte de l'évôque Gombaud les exemptant 
de toute juridiction, on le comprend. Mais on voit mal qu'ils 
aient rédigé les « Coutumes » pour s'affranchir de l'autorité 
épiscopale. 11 n'y a dans les statuts aucun article relatif à la 
liberté religieuse du couvent. Ils parlent de la justice, du 
commerce, des fiefs, non des dîmes, des oblations, du patro- 
nage et des cures. Les évèques de Bazas ne paraissent avoir 
revendiqué que le pouvoir et les droits spirituels : ces droits 
sont précisément les seuls dont les « Coutumes » ne parlent 
pas. 

Les redevances et les services ne pouvaient guère être 
contestés que par les seigneurs. Cherchons donc dans l'his- 
toire de la Réole s'il n'est pas survenu quelque conflit entre 
les moines et les seigneurs du pays. 

Nous possédons deux documents du Cartulaire qui nous 
montrent que le prieuré eut, en effet, à se défendre contre 
plus d'une usurpation. Le premier est un acte de H 03, dans 
lequel le vicomte de Bezeaume, Bernard, est obligé de renon- 
cer à un tonlieu injustement perçu dans le bourg de Saint- 
Pierre de la Réole. Le prieur s'était adressé au duc d'Aqui- 
taine pour obtenir la suppression de cette impôt *. Le second 
est une plainte adressée en 1137 à Louis, duc d'Aquitaine 

1. Arch. Hist. delà Gironde, t. V, p. 143, 166, 168. 

2. Arch. Uist. de la Gironde, t. V,p. 129. 
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et roi de France, contre un vicomte de Bezeaumc qui avait 
enlevé au monastère les églises de Saint-Vivien et Saint- 
Aurèle, la villa de Lobagnac, ruiné Saint-Airard et empri- 
sonné quelques-uns des bourgeois du couvent. La fin de ce 
document nous manque et nous ne savons pas quel accueil lit 
le roi à la plainte Ces vexations continuèrent. En H 79, les 
moines furent obligés de transiger et une autre charte du 
Cartulaire nous a conservé cette transaction . Le vicomte 
de Hezeaume reçut la garde, captennium, des domaines de 
Lobagnac, avec une rente de x sous bordelais et la redevance 
d'une sawnata de vin et d'une poule à Noël par demeure. 
Moyennant cette concession, les terres du prieuré ne furent 
plus inquiétées *. 

11 est remarquable qu'aucun article des « Coutumes »> ne 
parle des vicomtes de Bezeaume. Peut-être les statuts relatifs 
aux redevances levées sur la vente et la circulation ont-ils été 
composés après les usurpations de 1103. Mais ce silence des 
textes ne permet pas de conclure. Nous n'y trouvons, en 
revanche, aucune allusion aux pillages de 1137 et à l'accord 
de 1179. Si la compilation a été opposée aux vicomtes de 
Bezeaumc, ces dangeureux voisins et protecteurs, c'est à l'oc- 
casion de faits qu'aucun témoignage ne nous a transmis. 

En lisant attentivement les « Coutumes » on arrive à une 
interprétation différente. On est conduit à penser qu'elles 
furent composées pour défendre les droits seigneuriaux du 
couvent contre les empiétements du pouvoir ducal 3 . 

Remarquons d'abord le préambule \ 

« Nous avons, disent Gombaud et Guillaume Sanche, con- 
« (inné les statuts établis (par l'abbé Richard), nous avons 
« juré, pour nous et nos successeurs, à perpétuité, en invo- 
<« quant le nom du Christ, d'en être les fidèles observateurs 

1. Arch. Hist. de In Gironde, t. V, p. 173. 

2. Arch. HLst. de la Gironde, t. V, p. 137. 

3. Nous .Varions ici l'idée que la charte de Gombaud ait pu être rédigée à 
l'occasion de troubles ou «le conflits provoquas par l'avènement du régime 
municipal, l/affranchisscment politique des bourgeois a du affaiblir l'autorité 
du couvent. Mais l'octroi de franchises à la Héole ne parait pas antérieur au 
règne de Jean sans Terre; la première mention des jurats ne remonte qu'à 
1207. Or, à c»-Ue époque le cartulaire est composé. 

Remarquons en outre, que la charte de Gombaud ne fait pas la moindre 
allusion a des magistrats populaires : ce n'est pas la juridiction des bourgeois 
c'est bien celle du duc qu'elle s'efforce de limiter. Il est probable qu'au moment 
même où le gouvernement municipal fut établi, le couvent avait déjà perdu ses 
privilèges politiques les plus importants. 

4. « Coutumes », préambule et art. t. Ed. Giraud. p. 511. 
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et d'Aire prêts à punir d'un anathème perpétuel, comme il 
« a été dit, ceux qui ne les observeront pas. » 

L'intention est évidente. Il faut prouver que les « Coutu- 
mes » établies par l'abbaye de Flcury sont également jurées 
par le duc de Gascogne ; que le duc s'est engagé et a engagé 
ses successeurs, qu'aucune loi nouvelle ne peut, contre le gré 
du couvent, modifier le statut primitif. Voilà la première 
idée des rédacteurs, idée qu'ils expriment encore dans l'arti- 
cle suivant : 

« Il faut savoir que le vénérable duc notre frère, ayant 
« donné son assentiment à tout,... a retenu pour lui et ses suc- 
« cesseurs, une fois dans l'année, la procuralio... A l'exception 
« de cette procuralio, nous n'avons rien gardé pour nous dans 
« cette même ville et cette église, et nous laissons tout à la 
« disposition de l'abbé. » 

Les articles de la charte ne sont que le développement, 
l'explication de ce premier paragraphe. Il ne suffit pas aux 
moines de se réserver toute la seigneurie, ils veulent montrer 
que les ducs y ont renoncé, que s'étant interdit de rien récla- 
mer, ils n'ont rien à prétendre. Or, si le couvent met tant 
de soin à formuler cette concession, c'est qu'il a à l'invoquer. 
Voyons donc si, dans les rapports des ducs et du prieuré au 
xu e siècle, nous ne trouverons pas quelques faits qui justi- 
fient cette opinion. 

Il suffit de comparer les Coutumes du xiu" siècle à la charte 
de Gombaud pour voir combien, en un demi-siècle, le pou- 
voir du monastère a diminué. Assurément, l'organisation du 
régime municipal, la création d'un corps de jurais et l'octroi 
de franchises aux habitants ont réduit beaucoup la juridiction 
des prieurs; mais c'est aussi le pouvoir ducal qui a grandi '. 
Le duc se réserve la seigneurie et se fait prêter serment par 
les habitants et les jurais (art. 18, 22). Il a « l'host » pendant 
quarante jours et lève un homme par maison pour ses expé- 
ditions militaires (art. 2H). Les habitants doivent également 
jurer fidélité au sénéchal de Gascogne (art. 19) et à la Héole 
même, ils sont placés sous la juridiction d'un prévôt qui repré- 
sente le pouvoir ducal (art. 42). Comme délégué du duc, le 
prévôt rend la justice, assisté des jurais de la ville (art. 39, 
40, 42), et l'on peut faire appel de ses jugements au sénéchal. 

1. Arch. hist. de la tlicomle, I. Il, p. H suiv. 

IT 
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L'administration de la Réole se trouve ainsi partagée entre 
l'officier royal et les bourgeois. Les seuls droits reconnus au 
prieur sont le ban du sel, la saisie des successions en déshé- 
rence qu'il partage avec les jurais. Il peut encore retenir des 
hommes pour garder le monastère et tout nouveau bourgeois 
doit lui être présenté. Mais les jurats lui ont enlevé les rede- 
vances qu'il percevait sur la vente et le marché ; il a perdu 
la justice, le ban militaire. On voit combien le pouvoir des 
moines a été amoindri. 

II y eut donc, avant la fin de la première moitié du xm* siè- 
cle, une transformation profonde dans l'état politique de la 
Réole et c'est évidemment à ces changements qu'il faut ratta- 
cher la charte de Gombaud. Elle reste un témoignage des 
luîtes que les prieurs et l'église curent à soutenir pour main- 
tenir leurs privilèges. Ces données nous permettent de cher- 
cher avec plus de précision les circonstances et l'époque de 
sa composition. 

Il n'est pas douteux que depuis Ilenri II les relations entre 
le prieuré et les ducs-rois d'Angleterre n'aient dû parfois 
être un peu tendues. L'indépendance de la Réole si étroite- 
ment unie à Flcury, la grande abbaye capétienne, devait 
porter ombrage aux princes anglo-normands. D'autre part, 
la création d'un système administratif plus régulier et cen- 
tralisé devait porter atteinte à l'indépendance des juridictions 
seigneuriales. Le couvent n'eut rien à gagner à la politique 
étrangère et administrative des Plantagenets. Toutefois, il ne 
parait pas que Henri II ait porté lui-même la main sur ses 
privilèges. En H 63, le roi confirme aux prieurs son droit de 
lods et ventes, et aucun document ne nous signale son inter- 
vention dans les affaires du prieuré \ En revanche, quelques 
renseignements nous révèlent l'existence d'un conflit engagé 
entre Richard et les prieurs de la Réole, conflit dont le sujet 
semble très précis : la « justice ». 

Nous devons ces détails à une enquête de 1232, faite sur 
l'ordre d'Henri III a la demande du couvent. Ce texte est 
très probablement perdu, mais D. Maupel qui le connaissait 
nous en a laissé une analyse 11 nous apprend que le prieur 

1. Arch. hist. de la Gironde, t. V, p. 166. 

2. Peut-être un fragment. Voici le texte île D. Maupel : 

...Quia lempore Mo f/tio violenter ubluta fuit pecunia Stephano de Istvison 
bunjensi. Rer/ulx et duodecim juvenibus Hequlœ item buryensibus. non potuil 
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de la Réole ayant réclamé, comme seigneur de la ville, la 
juridiction séculière et criminelle, le roi d'Angleterre lit 
examiner ses prétentions par l'archevêque d'Auch, l'évêqmc 
de Bazas et le sénéchal de Gascogne. Des témoins déposèrent 
que l'église avait autrefois été dépouillée de ses privilèges 
judiciaires par Richard. Cette mesure fut prise à la suite d'un 
déni de justice fait par le prieur à un bourgeois de la ville, 
Etienne de Lavizon. La victime s'adressa au comte de Poitiers 
qui se rendit à la Réole, y établit un prévôt et enleva a l'église 
« la justice du sang » . 

Nous n'avons aucune raison de douter de l'exactitude de 
ces faits. 11 est très probable que l'affaire d'Étiennc de Lavizon 
servit de prétexte à une mesure commandée par le système 
politique des Plantagenets. Un autre document semble bien 
d'ailleurs confirmer cette assertion. C'est un diplôme donné 
par Richard au monastère et conservé dans ses archives 
L'acte nous apprend que le duc accorde à l'église le droit « pour 
elle et ses hommes» de ne relever que de sa justice; il ne 
réserve au tribunal du prieur que les causes spirituelles. Cette 
concession doit-elle être rapportée aux événements mention- 
nés dans l'enquête de 1232? on ne saurait l'affirmer. Mais elle 
trahit la pensée du couvent de se soustraire au moins à la 
justice des officiers du duc. Elle permet de supposer que le 
prieur avait du partager avec eux son ancienne juridiction â . 

On est donc amené à conclure de ces faits que la charte de 
Gombaud fut composée à l'occasion de rétablissement d'une 
prévôté ducale à la Réole. Cette mesure qui dépouillait les 
moines de leur privilège le plus important, la justice, dut 
provoquer de vives résistances. L'enquête de 1232 en fait foi. 
On ne s'étonne pas qu'à une décision arbitraire de Richard, 
le couvent ait opposé des titres, authentiques ou non, consa- 
crant son droit. Précisément, les articles suspects et interpo- 
lés de la charte ont trait à la justice. Les « Coutumes » insistent 

doumas prior eidem Stephano justitiain débitant ex h ibère de illis ... preediclus 
Stejthanus accessit ad dominant liiehardum comitem Pivlavensent gui eral 
computer prsedicli Stqthani de Imv'ihoh et valde eu m diligebaf... Qui Cornes 
ad Régulant arcetlens ... posuil in rilla de Régula pnepositum et spnliavit 
ecclesiam justifia sangttinis violenter. — I>. Maupel. S" Pétri de Itegula... 
hislorico-ehronologica synopsis. 1728, f° 29. 

1. Arvh. bist. de la Gironde, t. V. p. 1 00. 

2. Ib. ibid. Preterea. firmissime precipio ut jam dicta ecclesia vel ejusdem 
familia de aligna forifaclo, non nisi coram me, sulva lumen in omnibus eccle- 
xiastka paie et jure, respondere cogatur. 
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sur celle idée que là juridiction appartient au prieur. Prenons 
garde que'celtc mention se retrouve dans deux articles (arl. 5 \ 
Si ' ) qui se répètent inutilement, que douze articles, 20 et 
41-52, se réfèrent à l'exercice de la juridiction civile ou cri- 
minelle. On voit la place que tient dans les « Coutumes » la 
revendication précise des droits judiciaires du prieuré. C'est 
assurément pour les défendre, que les rédacteurs de la charte 
de Combaud ont fabriqué leur compilation. 

L'enquête de 12JJ2, le diplôme de Richard et les articles 
précités des Statuts sont des textes qui se rapportent à un 
même fait. Mais à quelle époque cette révolution s'est-cllo 
accomplie ? Quelle date devons-nous, en conséquence, assi- 
gner aux « Coutumes ». 

D. Maupel lixe à H86 l'établissement d'une prévôté ducale 
à la Réolc. De cette assertion, il ne donne aucune preuve. 
On peut dire seulement que la mesure prise par Richard 
« comte de Poitiers » est antérieure à 1189. Peut-être doit-on 
attribuer à un de ses voyages dans le Razadais, notamment en 
1186 ou 1187, son intervention à la Réole. L'absence de toute 
indication chronologique dans l'enquête et le diplôme n'auto- 
rise pourtant aucune affirmation. 

Heureusement, nous trouverons dans le Cartulaire lui-même 
la réponse à nos doutes. Nous lisons, en elTct, que les « Coutu- 
mes » furent envoyées à Rome pour y obtenir l'approbation du 
pape. Nous avons la lettre d'envoi et la réponse. Celle-ci ne 
porte simplement que les indications suivantes de la suscrip- 
tion : démens, episcopus, set vus servorum Dei, diiectis fiiiis 
priori de lier/nia et ejus fralribus tam presentibus quam 
futuris salutem et apostolieam benedielionem. — Elle se ter- 
mine par la formule : Dation iMterani, XIIIl K. Septembres, 
Pontifieatus nos tri anno primo \ 

D. Maupel et, après lui, les éditeurs des « Coutumes » ont 
attribué, je ne sais pourquoi, cette lettre à Clément II (1046- 
1047). Dans le Cartulaire, elle est insérée sans aucune indi- 

1. Art. Sluliitum est elinm quod omîtes hommes qui morantur in villa 
vel in dominio prions, inlus el foris juslitiam debent priori et elaviijero. 

t. Art. 31. Ile jure prioris est et ecclesiae de ïlenula ul Mes, discordios, 
causas et judicia, per judices quos voluerit. el undecumque voluerit, inlus vel 
extra terminet. Nous avons vu rpie ce dernier article est inséré dans une «' nu- 
ration îles procurationes dues au ouvent. Cette addition laisse a penser qu'il 
est apocryphe et a été interpolé. 

3. Arch. hisl. de Ut Gironde, t. V p. U6. 
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cation chronologique, et un rapide examen suffit à montrer 
que cette attribution est impossible. Si les moines avaient eu 
une bulle de Clément II, il n'est pas douteux que, suivant 
l'usage, ils ne l'eussent fait confirmer à chaque onlificat. Or, 
nous n'avons aucune confirmation spéciale au prieuré pen- 
dant le xi e et la première moitié du xu c siècle. Les bulles de 
Pascal II et d'Eugène III insérées dans le cartulaire sont en- 
voyées à Fleury et le monastère est nommé uniquement parmi 
les dépendances de l'abbaye. De plus, la forme môme de l'acte 
est très différente de la rédaction des bulles de Clément II. 
Cette bulle pontificale est une simple lettre, non un privi- 
lège. La suscription et le Datum sont bien les formules usi- 
tées par la chancellerie romaine à la fin du xin° siècle. Enfin, 
quelques-unes des phrases même de la bulle se retrouvent 
dans un certain nombre d'actes émanés de Clément III. On 
en jugera par les rapprochements suivants : 



Bulle de confirmation. 

Arch. hisl. de la Gironde, t. V. 
p. iit>. 

Ea propler, dilecti in Domino 
filii, vestrisjustis postulationibus 
grato concurrentes assensu... 

Personas et Ecclesiam ces- 
tram... sub B. Pétri et noslra 
protections suscipimus et pre- 
sentis scripli patrocinio commu- 
ni mus. 

...Siquisautem hoc attemptare 
presumpserit indignationem om- 
nipotentis Dei et b. Pelriel Pauli 
apostolorum cjus, se noverit in- 
cursurum. 



Bulles diverses. 

Mignc, t. CCIV.p. 1317, 1327, 
1328. 

Eapropter, dilecti in Domino 
filii, vestris justis postulationi- 
bus, grato concurrentes assensu... 
(bulle pour Prémontré ). 

...Prefutam ecclesiam... sub 
b. Pétri et nostra prolectione 
suscipimus et presentis scripli 
patrocinio communimus (bulle 
pour Sainl-Pial). 

...Si quis autem hoc attem- 
ptare presumpserit, indignatio- 
nem omnipotentis Dei et b. Pétri 
et Pauli apostolorum ejus, se no- 
verit incursurum (bulle pour 
Cluny). 



En rapprochant de la bulle de Clément III les renseigne- 
ments historiques que nous avons examinés, nous pouvons 
fixer avec une grande vraisemblance la date des « Coutumes » 
à 1187-1188. A la mesure prise par Richard, le monastère 
opposa un droit de possession, reconnu, attesté par la charte 
de 977; pour donner à cet acte une aulorité plus grande en- 
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corc, il chercha à obtenir la confirmation de Rome. De là, le 
lettre et l'envoi au Pape. Mais Rome (Hait prudente. Elle soup- 
çonnait peut-être la fraude, et les projets de croisade lui im- 
posèrent à regard du duc une très grande réserve. Elle 
répondit à l'envoi par une bulle de protection. C'était là un 
privilège qu'elle refusait rarement, qu'elle prodiguait au con- 
traire pour s'assurer l'obéissance des grandes communautés. 

♦ 

• * 

Nous pouvons maintenant formuler nos conclusions. 

Un examen rigoureux des « Coutumes » do la Réole nous 
prouve que ce texte n'est ni un privilège du X e siècle, émané 
de Gombaud ou de Guillaume Sanche, en faveur du monas- 
tère, ni une charte de Coutumes, mais uno[compilation fabri- 
quée avec des documents d'ailleurs authentiques, à la fin du 
xii' siècle, vers H87ou 1188, dans l'intérêt des droits seigneu- 
riaux du couvent. 

Bornons-nous à indiquer les conséquences de cette thèse. 

1° Il faut d'abord reviser toute l'histoire locale de la Gas- 
cogne à la (in du x c siècle. La date de fondation du monastère 
de la Réole par Fleury en 977 n'est plus certaine. De plus, 
la fausseté des actes attribués à Gombaud, évêque de Gas- 
cogne, rend au moins problématique l'existence de Yepuco- 
patus Vasconiae et de son premier évèque Gombaud. Nous ne 
disons pas que cet évèché n'ait pas été établi, que Gombaud 
n'en ait pas été le titulaire : nous constatons simplement que 
les documents invoqués jusqu'ici sont sans valeur. Il en est 
de même des seigneuries locales mentionnées dans l'acte de 
977. Il faut relarder leur origine au moins jusqu'à la fin du 
xi r siècle. Sur l'histoire du Bazadais à l'époque de Guillaume 
Sanche, nous n'avons plus que le témoignage d'Aimoin, le 
seul qui puisse être accepté sans discussion. 

2° Les indications que certains historiens du droit ont cm 
trouver dans la charte de Gombaud pour l'étude de nos ori- 
gines féodales doivent être rejetées. On ne trouve pas à la fin 
du x c siècle, comme l'a cru M. Laferrière, les termes feodum y 
frodatarius, hominium, pour exprimer les rapports créés par 
le lief. La langue juridique de la féodalilé n'est point 
formée. Encore moins peut-on assigner à cette époque la 
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genèse de quelques institutions propres à ce régime, comme 
le retrait féodal et le relief. 

3° Il faut enfin écarter de notre histoire du droit cette idée, 
jusqu'ici généralement reçue sans examen, que, dès le x c siè- 
cle, la pensée est venue aux seigneurs de fixer par écrit leurs 
droits et les droits ou devoirs de leurs sujets, que, dès le x e siè- 
cle, par conséquent, on voit déjà naître ces idées de contrat, 
de garanties, ces réglementations des redevances, des cor- 
vées ou des peines, laissées ailleurs à l'arbitraire seigneurial. 
Nous pensions bien que ce progrès était surtout l'œuvre du 
temps, qu'il se rattachait aux transformations économiques, 
au mouvement social de la fin du xi e siècle et des généra- 
tions qui ont suivi. La conclusion de ce travail prouvera 
peut-être que cette opinion ne saurait plus être sérieusement 
combattue. 



IMBART DE LA TOUR. 



LE THEATRE DE GEORGE SAND 



Si George Sand n'était pas un romancier de génie, on 
n'aurait sans doute pas l'idée d'étudier son théâtre, et il 
faut avouer que sur les vingt-trois pièces dont il se com- 
pose il n'y en a guère plus de trois qui aient une valeur 
dramatique; ce sont celles qui se sont maintenues au réper- 
toire, ou du moins qui ont été plusieurs fois reprises : Clau- 
dîe, Le Afariaye de Victorine, Le Marquis de Villemer. Mais 
ce qui rend intéressantes des pièces de valeur moindre ou 
même complètement manquées, c'est qu'on y retrouve l'au- 
teur avec son génie propre ; c'est aussi que cette étude du 
théâtre d'un grand romancier nous fournit des documents 
précieux pour éclaircir une question générale d'esthétique. 
Kn quoi le théâtre et le roman ditîérent-ils l'un de l'autre? 
Ont-ils leurs lois propres, et peut-on essayer de déterminer 
ces lois ? 

Cette question, George Sand clle-môme se l'était posée, et 
elle avait été naturellement amenée à le faire en essayant de 
mettre sous forme dramatique certains de ses romans. Elle 
écrit dans la préface de son drame de Mauprat : « Le roman 
nous donne toutes nos aises. On nous y permet tous les déve- 
loppements nécessaires à notre pensée. Le lecteur nous quitte 
quand nous le fatiguons ; mais il nous revient si, à travers 
nos longueurs, il a saisi un type ou une situation qui l'inté- 
resse. Le spectateur est moins patient Il se trouve dans 

les romans des situations infiniment prolongées qui plaisent 
au lecteur justement parce qu'elles l'impatientent, et qui 

ennuiraient le spectateur Un personnage de roman 

peut rester pendant tout un volume à l'état d'énigme ; c'est 
un des moyens du roman que de ne pas se révéler trop vite. A 
la scène, on se dégoûte vile d'un personnage en chair et en 

18 
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os qui tarde à se faire comprendre. » On ne saurait mieux 
dire, ni surtout mieux mettre le doigt sur les défauts — les 
qualités, si on veut, — qui ont em péché George Sand de réus- 
sir complètement à la scène. Kllc aimait le théâtre, elle 
l'aimait passionnément et naïvement comme les jeunes gens, 
comme les gamins do Paris qui allaient jadis faire la queue, 
avant six heures, à l'ancien boulevard du Crime, comme les 
bonnes gens de province à qui on joue le dimanche soir une 
opérette en trois actes et un mélodrame en douze tableaux. 
Kilo dit quelque part que, lorsquaprès avoir passé quelques 
mois à Nohanl elle venait faire un tour à Paris, son grand 
plaisir était de prendre une loge dans un théâtre quelconque, 
dès le lendemain de son arrivée, d'y courir en sortant de 
table, à l'ouverture des bureaux, et de s'abandonner pendant 
quelques heures au plaisir d écouler un drame qu'elle ne 
connaissait pas, de s'intéresser aux aventures de l'héroïne, de 
rire des lazzi des personnages comiques, d'applaudir de tout 
son cœur et de toutes ses forces. Kn même temps qu'elle 
aimait le théâtre avec cette naïveté d'enfant, elle avait beau- 
coup réfléchi sur les différentes parties do l'art dramatique. 
Elle avait lu ou vu jouer un grand nombre de pièces; elle 
était liée avec plusieurs artistes illustres, madame Viardot, 
Mario Dorval, Bocage, Berton, madame Arnould-Plcssy ; elle 
s'intéressait vivement, comme cela se voit dans plusieurs 
do ses romans, à la vie des comédiens, cette vie particulière, 
en marge de la société bourgeoise, qui plaisait à ses instincts 
de bohème, et elle se passionnait pour les questions difficiles 
d'esthétique générale que le théâtre soulève. Mais quand 
elle voulait passer de la théorie à la pratique et se mettre à 
son tour à ce que Voltaire appelle si bien « une œuvre du 
démon », elle se sentait déconcertée et dépaysée, et on en voit 
aisément les raisons. Kilo déclare dans Y Histoire de ma vie 
qu'elle a toujours été incapable de faire un plan, cl, quand 
elle ne l'aurait pas avoué, on s'en apercevrait sans peine en 
lisant la plupart de ses romans. Au rebours de ceux de 
Balzac, dont les débuts sont pénibles, mais dont les dénoue- 
ments font un grand effet parce qu'ils sont la condensation 
puissante et l'aboutissement nécessaire de tout ce qui précède, 
les romans de George Sand commencent en général d'une 
façon charmante, à la fois simple et originale, naturelle et 
imprévue ; mais ils languissent vers la tin. Ils ressemblent à 
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ces grands fleuves dont parle Montesquieu, qui, divisés près 
de leur embouchure en une infinité de canaux, ne sont plus 
que des ruisseaux quand ils vont se perdre dans la mer. 

George Sand est restée loute sa vie la petite fille qui se 
racontait à elle-même de si belles histoires, ou qui en inven- 
tait pour ses camarades, les petits paysans de Nohant, et 
plus lard pour ses compagnes du couvent des Anglaises. Au 
début, tout va à merveille : l'idée naît et se développe avec 
une facilité admirable; c'est comme une fleur qui s'épa- 
nouirait sous nos yeux. A mesure que le récit avance, l'au- 
teur se fatigue de suivre la ligne droite et de marcher sur la 
grande route; il s'engage dans un des chemins de traverse 
qu'il aperçoit à droite et à gauche et qui tentent sa fantaisie. 
H ne s'est pas demandé, avant de le prendre, s'il le ramène- 
rait par un détour à la grande route, qui doit le conduire au 
but de son voyage; il s'aperçoit un peu tard qu'il s'est égaré, 
et qu'il arrive autre part que là où il s'était proposé d'aller. Il 
n'y a pas grand mal après tout, si la route a été agréable, et 
si on rapporte à la maison des gerbes de fleurs odorantes. 
Mais si celte méthode, ou ce manque de méthode, peut 
réussir à un romancier qui a du génie, elle est tout à fait 
incompatible avec les conditions nécessaires dans lesquelles se 
produit une œuvre dramatique. En commençant à écrire une 
pièce de théâtre, l'auteur doit savoir où il va et par où il 
veut y aller; ses étapes sont fixées à l'avance; le spectateur 
le sent, et l'imprévu lui-môme ne lui plaît que par ce qu'il l'a 
prévu à demi. La clarté et la logique sont donc les qualités 
maîtresses d'une œuvre de théâtre, et les écarts apparents 
de la fantaisie y sont eux-mêmes secrètement réglés par la 
raison. 

Il y avait incompatibilité entre cette méthode rigoureuse 
de composition qui s'impose à l'auteur dramatique et les libres 
allures du génie de George Sand; et, tandis que pour écrire 
ses romans elle n'avait qu'à suivre sa nature et à écouler son 
instinct, pour composer une pièce elle devait se contraindre, 
se surveiller sans cesse, s'assujettir à des règles, se modeler, 
non pas sur un idéal intérieur qu'elle trouvait en elle-même, 
mais sur un idéal exlérieuret artificiel ; c'était une tâche qu'elle 
s'imposait, ce n'était plus l'éclosion spontanée de ses facultés 
d'invention. Mais elle a beau vouloir s'astreindre à des règles 
sévères et couper les ailes à sa fanlaisic : sa vraie nature repa- 
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raîl toujours, et son imagination fait des siennes. Au fond, 
elle n'arrive guère à prendre son œuvre tout à faitau sérieux ; 
elle s'amuse de ses propres créations comme elle le faisait à 
Nohant en improvisant des pièces pour les marionnettes. Ce 
Théâtre de No/tant, qui occupe un volume sur cinq de son 
théâtre complet, est un document essentiel pour bien com- 
prendre son vrai tempérament dramatique. Elle est née impro- 
visatrice, et en étudiant avec son fils l'histoire de la commedia 
deli'arte, elle s'est passionnée, non seulement pour ces grands 
artistes. les Andreini, TiberioFiurelli, Sylvia, dont l'un a servi 
de modèle à Molière, l'autre d'interprète à Marivaux, mais 
aussi pour cette forme dramatique si souple, si commode 
pour le caprice de l'auteur et celui de l'acteur, qui dans la 
comédie italienne ne font guère qu'un. On a peu à s'y occu- 
per de l'action, car d'une part on se sert de cadres tradition- 
nels et à peu près immuables, sans lesquels l'improvisation 
ne serait pas possible, et d'autre part les lazzi des principaux 
acteurs sont un élément essentiel de la pièce et en dissimu- 
lent les trous. Il n'est pas davantage question d'études de carac- 
tères : les personnages sont toujours les mômes, le Docteur, 
l'Amoureux, le Pantalon, le Zanni; ce sont des types géné- 
raux, vrais et fantaisistes à la fois, que l'acteur varie et renou- 
velle au gré de sa verve et suivant la mesure de son talent ; il 
les crée véritablement chaque fois qu'il les joue, et c'est à lui 
d'y mettre la finesse d'observation, la justesse d'accent, la 
profondeur et les nuances dont l'auteur du scénario n'a pas 
a se "préoccuper. De pareilles représentations ont une valeur 
artistique très réelle, mais qui tient uniquement au talent des 
interprètes ; ce sont choses éphémères et charmantes, dont 
la grâce ne peut se fixer, et qui ne vivent que dans la mémoire 
des spectateurs. George Sand, avec son imagination ardente 
et prompte, s'en était vivement représenté le charme, et elle 
essayait de s'en donner l'illusion dans les pièces qu'elle 
improvisait avec ses enfants et ses hôtes pendant les longues 
veillées de Nohant. Elle en avait tellement subi la séduction 
qu elle en arrivait à prendre au sérieux ces bagatelles, à 
confondre un procédé commode d'improvisation avec une 
méthode de composition, et, quand elle écrivait pour un vrai 
théâtre, à y porter les habitudes d'imagination capricieuse 
et de développement trop facile qu'elle avait prises en com- 
posant pour les marionnettes. Ou plutôt elle suivait la pente 
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naturelle de son esprit, et, qu'elle écrivît des romans ou des 
pièces de théâtre, elle partait à l'aventure, et laissait à sa 
plume la bride sur le cou. Quoiqu'elle ait lu ou vu beaucoup 
de pièces de théâtre, quoiqu'elle ait beaucoup vécu avec les 
acteurs et les comédiens, quoiqu'elle ait fait des efforts méri- 
toires pour apprendre le métier, elle ne l'a jamais bien su, et 
elle a toujours été sur la scène comme dans un pays étran- 
ger dont elle ne parlait pas couramment la langue. 

Chose bizarre, elle a assez bien réussi dans une des beso- 
gnes qui demandent justement le plus de sentiment drama- 
tique et de connaissance des procédés. C'est presque une loi 
littéraire qu'une pièce dont le sujet est emprunté à un 
roman est très inférieure à l'œuvre originale. Il suffit de rap- 
peler l'exemple d'Alphonse Daudet. Quelle différence entre 
Le Nabab, Numa Roumestan, Sapho, et les pièces qu'on en a 
tirées! La Dame aux Camélias, chef-d'œuvre dramatique 
supérieur peut-être au roman qui l'a inspiré, est une exception 
unique dans l'histoire du théâtre. Eh bien ! malgré cette 
vérité d'expérience, les pièces dont George Sand a pris le 
sujet dans ses romans sont parmi» ses meilleures. Je ne 
parle pas seulement du Marquis de Villemer, pour lequel 
elle a eu la collaboration d'Alexandre Dumas fils, et où l'on 
sent la main d'un homme du métier ; mais François le Champi 
cl Mauprat sont des drames assez intéressants et adroitement 
faits. Je veux bien que pour François le Champi George Sand 
ait eu les conseils de Bocage, qui a monté la pièce et qui l'a 
mise en scène ; mais dans Mauprat, qui est presque son 
début au théâtre, et qu'elle a écrit toute seule, il y a déjà une 
habileté véritable. On ne pouvait espérer qu elle fit passer 
dans son drame ni la grandeur tragique de certaines scènes 
de son roman, ni le charme exquis de quelques autres; c'est 
déjà beaucoup qu'ayant à traiter un sujet si difficile, où 
l'analyse minutieuse des sentimenls du héros tenait tant de 
place et qui semblait peu fait pour le théâtre, elle ait su en 
tirer les trois premiers actes de sa pièce, où rien d'essentiel 
n'est omis et où les degrés successifs «le la conversion, de 
Y humanisation de Bernard, le jeune louveteau féroce appri- 
voisé par sa cousine Edmée. sont marqués avec tant de clarté. 
George Sand, avec un instinct dramatique très juste, a sub- 
stitué aux procédés du roman ceux du théâtre. Tandis que 
dans le roman les progrès de l'éducation de Bernard sont 
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indiqués parla continuité, sur la scène ils le sont par le con- 
traste : les étapes intermédiaires sont supprimées, et l'auteur 
nous fait assister aux changements qui se produisent sans 
analyser en délai! les causes de ces changements. 

De même la pièce de François le Champ i ne nous entraine 
pas, à la façon du roman, dans le courant lent et continu 
d'une action qu'on peut à peine appeler de ce nom, tant 
elle se confond avec l'évolution insensible qui se produit 
dans 1 ame de l'humble héros. A quel moment de cette 
simple histoire commençons-nous à soupçonner que Fran- 
çois aime Madeleine autrement que comme une mère adop- 
tive? 11 nous serait impossible de le dire, tout comme cela 
est impossible à François lui-même. On ne pouvait songer 
à reproduire cet effet au théâtre, qui vil d'action, et où la 
multitude des petits détails qui indiquent la progression des 
sentiments du héros ne pouvait trouver place. George Sand 
a très bien compris qu'il fallait prendre un grand parti, sacri- 
fier résolument plus de la moitié de cette charmante histoire, 
et, en se contentant de rappeler sous forme d'allusions les 
dix années écoulées, limiter l'action aux trois derniers mois 
qui précèdent et amènent la scène finale, l'aveu du Champi 
à Madeleine. D'autres changements étaient nécessaires pour 
qu'il y eût vraiment une pièce, et non un réçit dialogué. 
Mariette Blanchet, la belle-sœur de Madeleine, qui n'était 
qu'esquissée dans le roman, est devenue un personnage 
essentiel. Il faut que l'inclination de celte jolie fille pour 
ce beau gars de François soit nettement indiquée, afin que 
l'indifférence avec laquelle celui-ci reçoit ses avances nous 
fasse comprendre que c'est une autre femme qui remplit 
son cœur; il faut que Mariette, dépitée d'être rebutée par 
François, se venge de sa rivale involontaire par de méchantes 
paroles, afin que Madeleine comprenne que, bien qu'elle 
ait huit ou dix ans de plus que François, il peut avoir pour 
elle un autre amour qu'un amour filial. Enfin l'importance 
donnée au rôle de Mariette et la nécessité de ne pas trop 
la sacrifier à la fin de la pièce, pour éviter de jeter de l'odieux 
sur la douce Madeleine, obligeait l'auteur à inventer un 
personnage d'amoureux, qui fut tout heureux d'épouser 
celle que le beau François avait dédaignée. Cette nécessité 
dramatique a suggéré à George Sand une création très heu- 
reuse, celle de Jean Donnin, le paysan naïf à la fois et madré. 
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amoureux mais positif, a qui les beaux yeux de Mariette ne 
font pas oublier la dot assez ronde qu'il touchera le jour du 
mariage, et qui, tout en voyant bien qu'elle lui a préfère' 
François, l'épouse sans hésiter, se liant à l'avenir pour effacer 
les traces du passé. 

C'est ainsi que, de changements en changements, l'œuvre 
s'est constituée. El sans doute elle ne vaut pas le délicieux 
récit qui Ta inspirée. On ne retrouve plus guère dans la 
pièce ce qui l'ait l'Ame même du roman, cet attachement 
du Champi à la douce et charmante femme qui l'a recueilli, 
quand il était petit et abandonné, qui non seulement lui a 
donné du pain, mais qui lui a fait une aumône plus précieuse 
au cœur d'un petit bâtard, celle d'un baiser maternel. Il a 
longtemps vécu de ce souvenir, et sa vie appartient pour tou- 
jours à celle qui seule a été bonne pour le pauvre enfant. 
Le drame ne nous fait assister qu'à la dernière transfor- 
mation des sentiments de François, et nous ne pouvons nous 
en plaindre, puisque là seulement il y avait un élément 
proprement dramatique ; mais ceux qui auront lu François- 
if Champi avant de le voir jouer ne pourront s'empêcher 
de penser à mille détails qui ont disparu de la pièce, et 
qui donnaient au roman son charme et sa couleur. Ils 
regretteront ce dialogue naïf. du début où le Champi dit son 
nom à Madeleine, et le récit de ces veillées d'hiver où tous 
deux épèlent lentement une vieille Vie des Saints, le seul 
livre de leur bibliothèque, et ce départ de François, aux pre- 
mières lueurs de l'aube, lorsque chassé par Cadet Manchet il 
quitte, après de longues années, la chère maison du Cormouër, 
et son émotion au retour, lorsqu'au dernier détour du che- 
min, il revoit avec joie les arbres et le ruisseau, amis de 
son enfance, et avec une tristesse inquiète les roues du mou- 
lin qui ne tournent plus. 11 faudra qu'un décorateur soit bien 
habile pour égaler le souvenir que nous ont laissé les discrè- 
tes peintures de (ieorge Sand, qui s'insinuent dans notre 
esprit sans que nous y prenions garde, et qui nous font croire 
que nous avons vécu dans les lieux dont elle nous parle. 

On se laisse aller malgré soi au plaisir de parler d'un si 
pur chef-d'œuvre. Il s'agissait pour le moment non pas d'en 
faire un éloge assez inutile, mais de faire remarquer qu'il ne 
paraissait guère propre à être mis au théâtre, et que (ieorge 
Sand s'est tirée de celle difficulté à sou honneur. Ce dévelop- 
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pement un peu long sur François le Champi nous dispensera 
d'insister sur le Marquis de Yillemer, d'autant qu'ici il y a 
une question délicate à résoudre, et qu'il n'est pas facile de 
discerner la part qu'il faut faire à chacun des deux colla- 
borateurs, ce qui est de George Sand, et ce qui doit revenir 
à Alexandre Dumas fils. On croirait volontiers que c'est la 
main experte de Dumas qui a élagué résolument toute la der- 
nière partie du roman, si intéressante dans sa couleur roma- 
nesque, d'un pittoresque si vrai, d'une poésie si profonde, 
mais malheureusement impossible à transporter au théâtre. 
On peut croire aussi que c'est lui qui, dans les éléments 
d'action assez pauvres que lui offrait le roman, a aperçu celui 
qui pouvait servir de centre au sujet, à savoir le mariage du 
duc d'Aléria avec la belle Diane de Xaintrailles. 11 en est 
question dès la première scène de la pièce, et c'est autour de 
ce mariage que sont groupés les principaux incidents, les 
péripéties, les conflits de caractères et les luttes de senti- 
ments qui sont le fond du drame. Mais si c'est Dumas qui 
avec son eoupd'œil habituel a discerné ce qu'il fallait élaguer 
et a indiqué ce qui devait être nécessairement le nœud du 
sujet, s'il a en un mot donné à l'action l'unité et la concen- 
tration, c'est lui qui, au point de vue qui nous occupe en ce 
moment, est le véritable auteur de la pièce. George Sand 
reste l'auteur du roman, ce qui est bien quelque chose, car ce 
roman est un chef-d'œuvre; mais on pourrait craindre de la 
louer à faux, en lui attribuant l'honneur d'avoir elle-même 
tiré de ce roman une œuvre dramatique vivante. 

Tout roman ne contient pas un sujet de pièce, cela va sans 
dire ; mais il n'est pas facile, après avoir lu un roman, de 
deviner s'il pourra réussir au théâtre, et les plus habiles s'y 
trompent quelquefois. Il peut nous paraître étrange qu'on ait 
songé à tirer un drame du Comte Kostia ou du Ventre de Paris ; 
cependant ceux qui ont essayé de le faire étaient des gens 
d'esprit, et qui avaient l'expérience du théâtre et du public. 
Mais il faut avouer que, lorsque George Sand voulut donner 
une suite sous forme dramatique à son étrange et charmant 
récit de Tcvcrino, elle dépassa un peu les bornes de l'illusion 
permise. Lorsque nous lisons le roman, nous consentons à 
en admettre la donnée poétique et paradoxale. Cet aventurier 
demi-artiste, demi-vagabond, beau comme un dieu, éloquent, 
poète, musicien, capable de séduire toutes les femmes et de 
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résister au besoin à leurs séductions, n'appartient pas au 
même monde que nous, humbles mortels, faibles et bornés; 
on ne rencontre ses pareils que dans les songes des nuits 
d'été. Pourtant dans le roman nous l'acceptons tel que l'au- 
teur nous le présente; son imagination est contagieuse, et nous 
nous laissons aller à prendre le rêve pour la réalité. Mais au 
théâtre, à côté de personnages réels, qui ont un nom, un 
état-civil, qui vivent et s'habillent comme tout le monde, 
Tcverino devenu Flaminio nous fait l'effet d'un fantôme qu'on 
rencontrerait sur le boulevard. Il ne reste plus rien de celte 
figure poétique qui vivait et marchait dans un rêve, plus 
rien qu'un être piteux et ridicule, comme le Valmajour de 
Daudet, dans son costume de tambourinaire, devant la rampe 
d'un café chantant. 

Ce n'est pas la seule fois que George Sand se soit trompée 
de la sorte, et ait cru voir un sujet dramatique où il n'y 
en avait pas. Dans Maître Favilla, dans Marguerite de Sahite 
Gemme, elle a été victime du même mirage. Ce pourrait être 
dans une courte nouvelle une situation piquante que celle du 
noble artiste maître Favilla en face du bourgeois Keller. 
Favilla a brûlé le testament par lequel le baron de Muhldorf 
l'instituait son héritier; il veut rendre l'héritage à ses légi- 
times possesseurs, les Keller; mais lorsque ceux-ci arrivent 
au château pour en prendre possession, par une aberration 
bizarre, il oublie sa situation véritable, il leur fait les honneurs 
du logis comme s'il en élait le propriétaire, et Keller ne sait 
comment s'y prendre pour le rappeler à la réalité. Si originale 
que soit la situation, elle ne peut donner lieu à aucun dévelop- 
pement, dramatique, et l'auteur se bal les flancs inutilement 
pour en tirer quelque chose qui ressemble à une pièce. C'est 
pis encore dans Mart/t/rrite de Sainte Gemme', George Sand 
a si bien oublié d'éclairer sa lanterne qu'il nous est impossible 
de deviner quelle a bien pu être son intention en écrivant sa 
comédie. Il semble qu'on aperçoive çà et là quelques ombres 
d'idées vagues et flottantes auxquelles on aurait pu essayer 
de donner un corps; mais on a beau chercher, on ne rencon- 
tre que le vide. Dans sa comédie de Françoise elle nous dit 
qu'elle a voulu peindre un caractère faible « aux prises avec 
les vives tentations du siècle et les charmes paisibles du 
devoir ». Cela est bel et bon ; mais le vague de celle formule se 
retrouve dans l'exécution de la pièce, où l'auteur hésite entre 
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deux ou trois conceptions différentes sans se décider pour 
aucune. 

Cette incertitude et cette mollesse dans la conception qui 
nous frappent souvent en lisant le Théâtre de George Sand 
tiennent à la nature môme de son imagination, à ses pro- 
cédés habituels de travail, et on en retrouve la trace dans 
beaucoup de ses romans. Elle prenait ses sujets à la pipée, 
comme Régnier faisait ses vers ; elle s'inquiétait peu, en 
commençant un livre, de savoir comment elle le finirait; il 
en résulte que plusieurs de ses romans sont composés à la 
diable. Si un jour, après bien des siècles écoulés, quelque 
Wolf de l'avenir veut prouver que l'existence de George Sand 
n'est qu'un mythe, et que son œuvre n'est qu'une collection 
de rapsodies, un roman comme Consuelo pourra lui fournir 
d'admirables arguments. 11 sera peut-être embarrassé de 
retrouver le noyau primitif de l'œuvre : sont-cc les amours 
enfantines de Consuelo et d'Anzoleto? est-ce la passion mys- 
tique du comte Albert? Dans le caractère de Consuelo tel 
que l'auteur l'avait originairement conçu, est-ce l'artiste qui 
devait dominer, ou la femme au cœur ardent et sympa- 
thique, celle qui dans La Comtesse de Hudolstadt affronte de 
terribles et mystérieuses épreuves avant d'être unie à son 
bien-aimé? La peinture de la Bohème, avec les souvenirs des 
guerres hussites, celle de la cour de Marie-Thérèse, appartien- 
nent-elles à la conception première, ou sont-cc des épisodes 
ajoutés après coup ? Notre érudit trouvera matière à exercer 
sur toutes ces questions la subtilité de sa critique. Quant au 
passage de sa Préface où George Sand avoue que son roman 
a été écrit au jour le jour pour une Revue, qu'après avoir 
livré sa copie pour un numéro clic ne savait pas ce qu'elle 
mettrait dans le numéro suivant, et qu'après avoir voulu 
composer une courte histoire de mœurs vénitiennes elle a 
fini par en faire trois, puis cinq volumes, notre critique 
établira sans peine qu'il ne faut attacher à ces prétendus 
aveux aucune importance Ce peut être une interpolation 
pure et simple due à un écrivain postérieur; et l'authenti- 
cité de la Préface est d'ailleurs plus que discutable, car elle 
est signée du faux nom de George Sand, inventé évidem- 
ment pour donner une unité factice à des fragments d'époques 
différentes, dont l'ajustement imparfait indique clairement 
l'origine hétérogène. Ce que je dis de Consuelo, on pourrait 
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le dire de la plupart des romans de George Sand, et je ne sais 
. si en dehors des romans champêtres, où M. Faguet a vante" 
avec raison la simplicité' savante de la composition, un seul 
de ses chefs-d'œuvre résisterait à l'analyse de la critique 
moderne. Encore dans Les Maîtres Sonneurs pourrait-on rele- 
ver des longueurs, bien des détails plus curieux qu'utiles, 
des épisodes qui ne se rattachent pas directement au sujet. 

George Sand nous l'avoue elle-même, elle n'a jamais su 
composer, mettre de l'ordre dans ses idées, choisir parmi les 
thèmes de développement qui s'offraient en foule à son ima- 
gination inventive. Elle avait, comme Corneille, son démon 
intérieur qui lui soufflait ses belles pages, ses débuts pleins 
d'une grâce non apprise et d'un charme imprévu, ses descrip- 
tions discrètes et pénétrantes; puis tout à coup la voix de 
son génie familier cessait de se faire entendre, et Y individu 
nommé Georye Sand, comme elle dit dans une lettre à 
Flaubert, se trouvait fort embarrassé. Comme elle s'était 
imposé d'écrire ses douze pages avant de se mettre au lit, elle 
remplaçait l'inspiration par le métier; et alors les tirades de 
morale banale, les développements d'un mysticisme nuageux, 
les analyses quintessenciées de sentiments invraisemblables, 
les peintures déclamatoires de héros boursouflés, le sata- 
nisme byronien ou les fades berquinades, toutes ces ressour- 
ces d'une imagination surmenée et impuissante, arrivaient à 
la rescousse. C'était un fleuve encore, mais dont les eaux 
troubles roulaient des débris informes ou grotesques. Ce 
qu'il y a de plus curieux, c'est que ces symptômes de fatigue 
ne se produisent pas seulement vers la lin de ses romans; 
plusieurs paraissent avoir été écrits depuis le commencement 
jusqu'à la fin dans ces moments de vide et d'impuissance que 
connaissent tous les artistes. II y a des ailleurs qui dans ces 
moments ont la sagesse île se reposer et d'attendre que 
l'inspiration revienne : George Sand n'était point de ceux-là. 
Quand môme la nécessité de vivre de sa plume ne l'eût pas 
obligée de produire à jet continu, il est peu probable qu'elle 
se fût résignée à se taire et à suspendre cet exercice inces- 
sant de ses facultés créatrices qui était sa vie même. Elle 
continuait donc à entasser volumes sur volumes, sans se 
demander si les rêves qui flottaient dans son esprit pouvaient 
prendre corps, si les êtres vagues qui traversaient son ima- 
gination pouvaient se préciser, s'animer, pour devenir des 
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créatures vivantes. Que de sujets de romans elle a ainsi trai- 
tes, qui n'étaient pas des sujets possibles, et dont on s'étonne, 
qu'elle ait cru pouvoir tirer quelque chose ! Passe encore pour 
Evenor et Lcucippe, quoique la conception de cette œuvre, 
agréablement raillée par M. Caro, soit singulièrement nua- 
geuse. Il y avait là du moins une idée, et si essayer de nous 
intéresser aux amours des hommes préhistoriques était une 
entreprise aventureuse, elle était du moins hardie, point 
banale, et pas si absurde après tout, puisqu'elle a tenté de nou- 
veau M. Rosny et lui a inspiré son livre curieux de Vamireh. 
Mais quel sujet pouvait-on bien découvrir dans Constance Ver- 
rier ou dans la Confession dune jeune fille? Dans Tamaris, on 
ne sait ce qu'on doit le plus admirer, de l'invraisemblance ridi- 
cule d'une des données ou de la rare banalité de l'autre ; ce 
serait à peu près illisible si des descriptions faites d'après na- 
ture, des souvenirs rapportés par George Sand du coin de la 
Provence où elle a situé son action et où elle avait passé un 
hiver en compagnie de son fils, ne venaient nous reposer de 
temps à autre et nous aider à supporter les puérilités compli- 
quées du récit principal. Quel est le sujet de La Ville Noire? 
et une fois que George Sand a mis sous nos yeux, avec son 
talent ordinaire, la petite ville industrielle de Thiers, avec ses 
coutelleries étagées aux différents ressauts de ses gorges 
pittoresques, que lui rcsle-t-il encore à nous dire ? Et pour- 
tant il faut qu'elle livre à Michel Lévy les trois cents pages 
nécessaires pour remplir le volume, et c'est pitié de voir 
quelle peine elle se donne, quelles fantaisies incohérentes 
elle accumule pour finir sa tâche et gâter l'impression que 
nous avait laissée le début du livre! 

Il lui arrive donc ce qui arrive à tous ceux qui écrivent au 
hasard et qui, au mépris des préceptes de Buffon, laissent 
courir leur plume sans s'être fixé à l'avance le point où ils 
veulent aboutir et la route qu'ils doivent suivre. Comme dans 
plus de la moitié de ses romans elle ne sait pas en commen- 
çant ce qu'elle va dire et surtout comment elle veut conclure, 
il en résulte que, malgré ses dons merveilleux, ses livres nous 
laissent rarement une impression complète etfranehe, et que 
le souvenir que nous en gardons a presque toujours quelque 
chose d'un peu tlotlant. Si donc nous constatons le même 
défaut, beaucoup plus saillant, dans la plupart de ses pièces, 
nous pourrons dire, ce qui est vrai, qu'elle a moins lo sens 
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du théâtre que celui du roman, mais celte explication n'est 
pas suffisante : il y a une cause plus générale et plus pro- 
fonde, qui n'est autre que la nature même de son imagination, 
d'où est sortie sa méthode de travail. 

Étant ainsi faite, il n'est pas surprenant qu'elle réussisse 
mieux la plupart du temps lorsqu'au lieu d'avoir à créer de 
toutes pièces une comédie ou un drame, elle se sent soutenue 
et guidée soit par un de ses propres romans, comme c'est le 
cas pour François le Champi et pour le Marquis de Villemer, 
soit par le chef-d'œuvre d'un autre écrivain, comme dans le 
Mariage de Victorine, où elle s'est proposé de donner une 
suite au drame de Scdaine, Le Philosophe sans le savoir. Un 
de ses principaux mérites, en composant cette aimable comé- 
die, a été de sentir avec autant de justesse que de vivacité ce 
qui fait le charme de l'œuvre de son devancier, d'oublier le 
plus possible George Sand pour ne songer qu'à Sedainc, et 
de chercher l'originalité dans une fidélité scrupuleuse ou 
modèle qu'elle avait choisi. Entendons-nous : l'intrigue dans 
Le Mariage de Victorine ne ressemble nullement à celle du 
Philosophe sans le savoir. George Sand n'a pas songé et ne 
pouvait pas songer à copier son prédécesseur, mais seulement 
à entrer dans l'esprit de son u;uvre, à conserver aux person- 
nages qu'elle met en scène après lui la couleur qu'il leur avait 
donnée. Ce n'est pas un pastiche qu'elle a essayé de faire, 
car le pastiche suppose l'intention de faire illusion aux lec- 
teurs, et par suite il exige une imitation minutieuse du détail ; 
il s'attache surtout à la lettre, tandis que c'est de l'esprit de 
Scdaine que George Sand a voulu s'inspirer. Ce qui l'avait 
charmée dans Le Philosophe sans le savoir, ce sont moins les 
qualités proprement dramatiques, qui excitaient l'enthou- 
siasme de Diderot, que l'honnêteté des sentiments, la sim- 
plicité candide des pensées, la bonhomie des mœurs, cette 
sentimentalité qui s'arrête juste en-deçà de la sensiblerie, tous 
ces traits qui peignent à là fois l'âme de Scdaine et l'esprit 
de l'époque, cette première aurore delà Révolution française, 
ce temps fugitif et charmant où l'on a connu, comme disait 
Talleyrand, « la douceur de vivre », et où, après quarante 
années de Louis XV, au lendemain de Rosbach, entre le règne 
de la Pompadour et celui de la du Barry, on a cru à la bonté 
native des hommes et au prochain avènement de la vertu. 
C'est l'âme de ce temps qui revit dans le drame de Scdaine, 
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et la peinture de cet intérieur patriarcal des Vanderk a ainsi 
à la fois une portée morale et une valeur historique que 
(icorge Sand avait très bien aperçues. La difficulté était, non 
pas tant d'encadrer ce tableau de mœurs bourgeoises dans 
une action appropriée, que de rendre exactement la nuance 
particulière de l'esprit d'alors, de rester dans le ton, sans 
faire de fausse note. Supposez qu'on eût demandé à Me^erbcer 
de donner une suite à la Flûte enchantée; avec tout son génie 
il eût peut-être été embarrassé. Une originalité artistique 
bien marquée semble incompatible avec la souplesse Néces- 
saire pour se plier à faire revivre la pensée d'autrui au lieu 
d'exprimer la sienne. Kh bien! cette souplesse, George Sand 
l'a eue. Le personnage principal de sa comédie, Viclorine, 
n'est que le développement très fidèle et très heureux d'une 
simple indication de Sedaine : la grâce mutine de la jeune 
fille, son amour discret et profond pour le fils de son maître, 
pour cet Alexis Vanderk qui est son camarade d'enfance, 
mais qui est placé tellement au-dessus d'elle dans la hiérar- 
chie sociale que tout en se sentant aimée de lui, elle ose à 
peine caresser par moments, au fond du cœur, la folle espé- 
ranccqu'il pourra l'épouser; ces traits essentiels sont indiqués, 
si l'on veut, dans l'esquisse rapide que Sedaine a faite de 
cette délicieuse figure, mais il fallait les préciser, et il était à 
craindre que le charme de l'esquisse ne s'évanouît dans le 
tableau. 11 a fallu une main délicate, une vraie main de 
femme, pour agrandir ce pastel sans rien lui faire perdre de 
sa fraîcheur et de sa finesse. Pour les autres caractères, celui 
du vieil Antoine, ceux de M. Vanderk et de son lils, la tâche 
était plus aisée, car ils étaient nettement dessinés dans la 
pièce de Sedaine. Il ne s'agissait plus ici d'interpréter et de 
créer dans une certaine mesure un personnage, mais de 
reproduire et d'adapter à une action nouvelle des personnages 
très clairs et bien vivants. La seule innovation véritable de 
George Sand, et elle est très heureuse, consiste dans l'inven- 
tion du caractère de Fulgence, le fiancé de Victorinc. On dira 
peut-être qu'il sortait tout naturellement de l'action telle que 
(leorge Sand l'a conçue. En effet, puisque le fond de la pièce 
c'est le mariage de Victorinc et d'Alexis Vanderk, avec les 
obstaclesque lui opposent soitla volonté du vieil Antoine, soit 
les circonstances extérieures, le personnage de Fulgence était 
nécessaire, et il devait nécessairement avoir quelques-uns des 
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traits que l'auteur lui a donnés. Le trait essentiel, c'était la 
jalousie. Fulgence est olliciellemcnt fiancé à Victorine ; mais 
il sent bien qu'en l'acceptant la jeune fille n'a fait qn'obéir à 
son père, et qu'au fond du cœur elle aime Alexis Vanderk. 
Il sait aussi qu'elle n'est pas moins honnête que le vieil 
Antoine, et qu'une fois mariée elle sera une femme fidèle. Il 
persiste donc à l'épouser, malgré ses craintes ; mais il exige 
qu'elle quille avec lui la maison Vanderk; il a beau avoir 
confiance en elle, il ne sera pas rassuré tant qu'il saura que 
son rival est là tout près, ce rival qu'il hait malgré lui. non 
seulement parce qu'il le sent aimé de Victorine, mais parce 
qu'il estjeune, beau, noble, charmant, et qu'il inspire l'amour 
aussi naturellement que lui, Fulgence, inspire l'indifférence 
ou l'aversion. On peut dire que le caractère de Fulgence ainsi 
tracé était, en effet, imposé parla conception même del'aclion ; 
mais cette remarque ne diminue en rien le mérite de l'auteur: 
au contraire, il faut louer George Sand, puisqu'elle devait 
introduire dans sa pièce un personnage qui n'était pas dans 
celle de Sedaine, d'avoir si exactement adapté son caractère 
à l'action qu'il semble qu'on ne puisse concevoir l'un sans 
l'autre. Mais la vraie difficulté n'était pas d'imaginer le per- 
sonnage de Fulgence, c'était de le faire ^ accepter, de rendre 
presque sympathique une ligure naturellement si ingrate. Si 
Ton veut se rendre compte de cette difficulté, on n'a qu'à 
lire une comédie rustique de (îcorge Sand, Le Pressoir, où l'un 
des personnages principaux, celui de Pierre Bienvenu, semble 
au premier abord n'être qu'une seconde édition de celui de 
Fulgence. En réalité la différence est grande. Pierre a un 
caractère sombre et jaloux, et celte jalousie, poussée jusqu'à 
la fureur, va presque jusqu'à lui faire commettre un crime : 
dans un accès de rage il est sur le point de blesser mortelle- 
ment Valentin, son meilleur ami. qui à ce moment même, 
sans qu'il le sache, renonce à épouser celle qui l'aime et qui 
est aimée de Pierre, ne voulant pas acheter son bonheur au 
prix du malheur de son ami. Eh bien ! rien ne contribue plus 
que ce caractère de Pierre à gâter cette comédie du Pressoir, 
où il y a pourtant des scènes charmantes et des situations 
'fortes. Ce n'est pas que le caractère soit faux ou mal rendu ; 
c'est un personnage ingrat, voilà tout, et la raison principale, 
je crois, c'est qu'il n'est pas assez expliqué. On peut tout 
faire accepter au théâtre, môme des monstres comme Iago, 
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à condition d'être clair, j'entends d'une clarté dramatique, 
celle qui vous illumine tout de suite cl qui vous fait vous 
écrier, avant même qu'on ait pu raisonner et réfléchir : « Voilà 
qui est vrai. » Cette clarté supérieure, on la trouve au plus 
haut degré dans le caractère de Fulgence. Pour comprendre 
qu'il soit inquiet et jaloux, il suffit de comparer l'attitude de 
Victorinc en face de lui et en face d'Alexis Vanderk. On s'ex- 
plique très bien qu'il enrage, non seulement devoir qu'il n'est 
pas aimé, mais de sentir que Victorine a mille fois raison de 
lui préférer son rival. Cette jalousie féroce, et d'autant plus 
exaspérée qu'il s'efforce de la dissimuler, finit par le rendre 
méchant autant que malheureux. Il en veut non seulement à 
Victorineet à Alexis, qui s'aiment plus que jamais au moment 
où ils croient renoncer l'un à l'autre, mais à M. Vanderk 
dont les bienfaits lui semblent des chaînes, mais au vieil 
Antoine lui-même qui s'obstine à lui donner sa fille, et qu'il 
accuse au fond de son cœur de sottise et d'aveuglement parce 
qu'il le voit prendre son parti contre le fils de son maître. Il 
s'en prendrait volontiers à tout le genre humain, et peut-être, 
en peignant ce caractère de fiancé jaloux, George Sand a-t-clle 
pensé plus ou moins vaguement à ces générations de bour- 
geoisqui grandissaient sous Louis XVI, àecs révolutionnaires 
sans le savoir quiavaient sucé avec le lait la haine de l'ancien 
régime, et qui, sans distinguer entre ce régime justement 
condamné et les hommes presque toujours excusables, par- 
fois admirables, qui le servaient, avaient déjà à leur insu, à la 
veille de 1789, l'Ame de 1793. 

Si l'action, dans Le Mariage de Victorinc, était aussi forte- 
ment conçue que les caractères, et que celui de Fulgence 
en particulier, la pièce serait un chef-d'œuvre. Mais c'est 
ici qu'on sent la différence entre un homme né pour le théâ- 
tre , comme Sedaine, et un grand écrivain, comme George 
Sand, qui applique au théâtre ses facultés de romancier. Le 
Philosophe sans le savoir n'est pas seulement une œuvre 
charmante, c'est aussi une pièce bien faite, et la situation 
capitale, celle de M. Vanderk, obligé de sourire et de jouer 
son rôle de maître de maison un jour de noces, pendant qu'il 
a la mort dans le cœur et qu'il attend le signal qui doit lui 
annoncer si son fils est mort ou vivant, est dans son genre 
une trouvaille de génie. Il n'v a rien de comparable dans la 
pièce «le George Sand. L'action y est claire, mais un peu 
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languissante, et lorsqu'au dernier acte elle essaie de la 
ranimer au moyen d'une situation quelque peu mélodrama- 
tique, elle fait tout le contraire de ce que font les vrais 
auteurs dramatiques. Ils obtiennent de grands effets par des 
moyens très simples, tandis qu'elle se trémousse beaucoup 
pour nous émouvoir assez peu. Sa pièce demeure une tenta- 
tive d'art très distinguée et très intéressante, un tableau 
d'un coloris fin et juste, une délicate étude de caractères et 
de mœurs, qu'on peut lire avec plaisir après le drame de 
Sedaine, mais qu'il ne faut pas songer à lui comparer. 

Jusqu'ici nous n'avons étudié dans le théâtre de George 
Sand que les adaptations qu'elle a données, sous forme dra- 
matique, de sa propre pensée ou de celle d'autrui. Nous ne 
prétendons pas avoir épuisé le sujet. Par exemple, nous 
n'avons pas parlé de deux imitations, l'une du P/utus d'Aris- 
tophane, l'autre de Comme il vous plaira de Shakspeare, qui 
ont été insérées dans le Théâtre de Nohant. C'est que l'étude 
de ces deux pièces ne nous apprendrait rien que nous ne 
sachions déjà. Sans doute il est intéressant de constater com- 
bien la curiosité de George Sand était éveillée, combien son 
imagination était ouverte et naturellement hospitalière. Il 
pourrait être curieux aussi de rechercher comment elle a 
traduit et modifié, volontairement ou à son insu, des génies 
aussi différents du sien que ceux de Shakspeare et d'Aristo- 
phane. Mais, avant môme d'avoir lu ces denx pièces, on pou- 
vait sans se tromper, prévoir quelles seraient en gros ces modi- 
fications. Une imagination aussi délicate que celle de George 
Sand, qui répugne aux gros mots et que les Contes drôlatiques 
de Balzac choquaient par leur indécence, ne pouvait accep- 
ter les grossièretés d'Aristophane ; elle les a purement et 
simplement supprimées; elle a de plus accommodé toute la 
pièce à une sauce un peu plus morale que celle de l'écrivain 
grec, et elle n'a pas su se défendre du plaisir de prêcher un 
peu. Tout en reconnaissant que dans le* détail l'imitation est 
assez souvent fidèle, Aristophane aurait été étrangement sur- 
pris de se voir traduit dans un esprit si différent du sien; 
l'ennemi d'Euripide aurait frémi fteuripidiser ainsi malgré 
lui. En ce qui concerne Comme il vous plaira, de Shakspeare, 
l'adaptation qu'en a faite George Sand lui a été inspirée par 
une naïve admiration pour la pièce originale. Comme toute 
la génération de 1830, elle avait le culte de Shakspeare, et si 
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elle le professait moins bruyamment que certains autres, il 
n'en était pas pour cela moins sincère. De l'admiration naît 
presque invinciblement le désir d'imiter ce qu'on admire. 
Moins imprudente qu'Alexandre Dumas, George Sand n'ose 
pas s'attaquer à un chef-d'œuvre comme Hamlet ; il y avait 
dans As y on likc it moins de quoi la décourager, sans comp- 
ter que, par le décousu de l'action, par la liberté et la fan- 
taisie de l'inspiration, la pièce répondait à ses instincts les 
plus intimes, et la flattait dans ses plus chers défauts. Les diva- 
gations au moins apparentes de Shakspcarc paraissaient jus- 
tifier les siennes. L'idéal dramatique un peu vague qui a 
toujours flotté devant son imagination lui semblait prendre un 
corps et vivre dans la pièce inégale et admirable qu'elle imitait. 
Il n'y a pas lieu, d'ailleurs, d'insister sur cette adaptation sou- 
vent plus fidèle à la lettre qu'à l'esprit du texte. Un écrivain 
de génie est, par définition, incapable d'en traduire parfaite- 
ment un autre, et si George Sand eût réussi à calquer fidè- 
lement Shakspcare, elle n'aurait plus été George Sand. 

Il est temps d'en venir aux pièces où elle a été réellement 
elle-même, où elle n'a ni transposé ses romans ni imité les 
œuvres des autres. Parmi celles-là il en est une, Claudie, 
qui présente un intérêt particulier, et cela pour deux raisons. 
D'abord, c'est ce que George Sand a fait de mieux pour le 
théâtre. La pièce a réussi dans sa nouveauté, et les reprises 
qu'on en a faites ont obtenu un succès honorable. George 
Sand était là sur son terrain : elle avait à faire parler ces 
héros rustiques qu'elle a tant aimés, et qu'elle a si bien peints 
dans quelques-uns de ses chefs-d'œuvre. Ensuite la pièce a 
une portée sociale, et la question qui y est posée a été deux 
fois depuis traitée par Alexandre Dumas fils, dans Denise et 
dans Les Idées de Madame Aubray. Nous avons donc la rare 
bonne fortune de voir, en comparant les pièces de Dumas à 
celle de George Sand, quel parti un homme de théâtre et 
un romancier, écrivant tous deux pour la scène, ont tiré 
d'un même sujet. 

Voici en deux mots celui de Claudie. Une jeune fille a été 
séduite, puis abandonnée par son séducteur. Un jeune 
homme s'éprend d'elle : il ignore d'abord sa faute; mais, 
lorsqu'il vient à en être instruit, il continue à l'aimer et finit 
par l'épouser. C'est à peu près le môme sujet que dans Les 
Idées de madame Aubray, et c'est tout à fait le môme que 
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celui de Denise. Pourquoi donc l'impression que nous laisse 
chacune de ces trois pièces est-elle si différente ? Dans Les 
Idées de madame Aubray voici comment la thèse est posée. 
M m * Aubray est une chrétienne sincère : elle estime que ce 
n'est pas assez d'avoir dans la bouche les préceptes de 
l'Évangile, qu'il faut les faire passer dans sa conduite. Réha- 
biliter une femme tombée, au lieu de la faire tomber plus bas, 
lui paraît une noble tâche, presque un devoir. C'est pour 
cela qu'elle conseille a Valmoreau d'épouser Jcanninc, la 
fille séduite. Mais lorsqu'elle apprend que ce n'est pas Val- 
moreau, que c'est son propre fils qui aime Jeanninc et qui 
veut l'épouser, elle fait ce que toute autre mère aurait fait 
à sa place, elle refuse son consentement. Seulement elle 
souffre, d'abord de voir souffrir son fils, ardemment épris, et 
plus encore peut-être, après avoir prêché une doctrine, de 
s'être dérobée à la première occasion de la mettre en pra- 
tique. De la façon dont l'auteur avait conçu le personnage 
de madame Aubray, le dénouement s'imposait : elle finit 
par accorder le consentement qu'elle avait refusé d'abord. 
Dans une pièce ainsi construite, quelque intéressant que soit 
le caractère de l'amoureux, ce n'est pas dans son cœur, c'est 
dans celui de sa mère, que se joue le véritable drame. 11 ne 
s'agit pas ici de lutte entre la passion et le devoir. Ce n'est 
pas pour son propre bonheur que combat M"* Aubray, c'est 
pour le bonheur de son fils, et aussi pour son honneur ; 
aura-t-elle assez de foi dans ses principes pour risquer un 
pareil enjeu? 

Dans Denise le fond du sujet est analogue, le dénouement 
est le même, mais les circonstances sont différentes, et la 
question se pose d'une tout autre façon. Denise Brissotaété 
séduite et abandonnée par Fornand do Thauzctte; André de 
Bardannes, qui aime passionnément Denise et qui ignore sa 
faute, l'apprend de sa propre bouche. Fernand, sur les menaces 
du père de Denise, lui offre de l'épouser, et elle accepte ; mais, 
au moment où ce mariage va se faire. André sent le courage 
lui manquer, et il tend les bras à Denise. Ce qu'il s'agissait 
cette fois de mettre en lumière, ce n'était pas l'opposition 
entre la morale courante et la morale évangélique. Ce n'est 
pas au nom d'un principe, c'est par amour qu'André épouse 
Denise, et ce n'est pas au nom d'une doctrine, c'est par 
respect humain, par crainte de l'opinion du monde, qu'il 
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hésite avant de l'épouser. C'est ce que lui dit très nettement 
le raisonneur de la pièce, Thouvenin, qui est le porte-parole 
de l'auteur, et qui prend parti pour l'amour sincère contre les 
préjugés. 

Comme Alexandre Dumas l'a remarqué lui-même, ce qui 
fait la vraie différence entre sa pièce et celle de George Sand, 
c'est la différence du milieu social où l'un et l'autre ont placé 
leurs personnages. Cotte différence ici est capitale. Une fille 
séduite et qui épouse un autre homme que son amant, ce 
n'est pas chose rare à la campagne, ni qui fasse scandale ; ce 
n'est donc pas le point d'honneur ni l'opinion du monde qui 
pourront empêcher celui qui l'aime de l'épouser. Ici les obsta- 
cles naîtront d'autres circonstances, et surtout du caractère 
des deux jeunes gens. Sylvain Fauveau est un beau garçon, 
sérieux, lier, réservé, un peu ombrageux; il aime Claudie avec 
toute l'ardeur de sa jeunesse, mais il est inquiet du silence 
qu'elle garde sur son passé, et au lieu de lui avouer son 
amour il la tourmente de ses soupçons. De son côté Claudie, 
qui est naturellement fière, se croit obligée de l'être d'autant 
plus qu'elle a commis une faute, et qu'elle craint toujours 
de paraître mendier son pardon. Elle exagère cette fierté en 
présence de Sylvain, dont elle se sent aimée : si elle acceptait 
son amour elle se croirait comptable envers lui de son passé ; 
mais comme elle le repousse, elle croit avoir le droit de se 
retrancher dans le silence. Elle a encore d'autres raisons pour 
se renfermer dans sa dignité fière et farouche : elle est très 
pauvre, tandis que Sylvain est le fils d'un métayer à son aise, 
et il pourrait devenir riche s'il lui plaisait d'épouser la pro- 
priétaire de la métairie, Madame Rose, qui a de l'inclination 
pour lui. 

Les incidents de la pièce sont combinés pour rapprocher 
les deux amoureux, et en même temps pour empêcher leur 
mariage. Le dernier soir de la moisson, le grand-père de 
Claudie, le père Rémy, est tombé malade, et ils ont dû 
accepter l'hospitalité du ménage Fauveau. La passion grandit 
dans le cœur de Sylvain, qui voit Claudie à toute heure. 
Mais son père, averti de cette belle passion, son père, qui ne 
veut pas entendre parler d'un tel mariage, complote avec 
Madame Rose, qui, dans un moment de dépit, chasse Claudie 
et son grand-père ; Sylvain désespéré veut se jeter sous les 
roues de la charrette qui les emmène. Lorsque Madame Rose, 
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cédant à son cœur généreux, a ramené elle-même sa rivale, 
et qu'elle travaille à vaincre la résistance du père Pauveau. 
voilà qu'un nouvel obstacle va séparer les deux amants. Denis 
Ronciat, le séducteur de Claudie, lui offre de réparer sa faute 
en l'épousant. Claudie refuse; mais elle refuse aussi, lorsque 
Sylvain, à bout de forces, lui avoue publiquement son amour. 
C'est le père Rémy qui triomphe de la résistance de sa petite, 
fille, qui lui ordonne d'épouser Sylvain, et qui annonce à 
celui-ci qu'il est depuis longtemps aimé. 

L'écueil du sujet tel que George Sand lavait conçu, c'était 
le manque d'action. Le centre du sujet, c'est l'amour de Syl- 
vain, et dans cette àme de jeune paysan fier et têtu, les senti- 
ments ont plusde fixité et de force que de nuances et de variété. 
11 s'agissait donc de dissimuler cet inconvénient en créant 
des incidents qui, à défaut d'une progression véritablement 
marquée, pussent donner au moins l'illusion du mouvement. 
C'est ainsi qu'à la fin du premier acte George Sand a rassemblé 
tous les acteurs dans une grande fête villageoise, la fête de la 
gerbaude, où l'on célèbre le dernier jour de la moisson. C'est . 
dans cette fête que le père Rémy, apercevant tout d'un coup 
Denis Ronciat, le séducteur de sa petite fille, s'exalte, et ' 
tombe foudroyé par une crise soudaine. Au second acte, le 
vieillard, qui depuis quinze jours est resté dans une sorte de 
silence hébété, recouvre subitement la lucidité et la parole 
en entendant accuser Claudie, s'emporte contre ses accusa- 
teurs, et secoue la poussière de ses souliers sur cette maison 
autrefois amie. Ces deux coups de théâtre qui terminent cha- 
cun des deux premiers actes raniment l'action languissante, 
et empêchent que des développements de sentiments qui 
tournent toujours à peu près dans le même cercle laissent 
une impression trop monotone. 

L'intérêt du drame consiste en grande partie dans la beauté 
et la poésie des sentiments. Le rôle du père Fauveau, celui 
de Denis Ronciat, le faraud de village, ont de la réalité; 
certaines scènes, comme celle du premier acte où le père 
Pauveau discute avec les moissonneurs sur le nombre et le 
prix des journées qu'ils ont faites, ont été évidemment 
conçues on vue de fortifier cette impression, et de nous donner 
la sensation du milieu rustique où l'action se passe. Mais dans 
la plupart des rôles, Sylvain, Claudie, Rose, et surtout le père 
Rémy, c'est l'idéal qui domine, et on ne peut le reprocher à 



Digitized by Google 



286 ANNALES DE LA FACULTÉ DES LETTRES 



l'auteur, car c'est sur une conception idéaliste que le drame 
est fondé. Si l'on suppose que Sylvain et Claudie sont des 
paysans ordinaires, ni l'un n'aura cette jalousie inquiète, 
ni l'autre cette fierté farouche, qui sont la forme même de 
leur amour; il faut qu'ils prennent leur aventure presque au 
tragique pour que nous la prenions au sérieux. Quant au père 
Rémy, c'est un rôle que George Sand a écrit avec complai- 
sance en pensant au grand acteur Bocage qui devait le créer. 
Il rappelle un peu ces paysans à allures prophétiques, comme 
le bonhomme Patience de Mauprat. Mais heureusement il est 
moins bavard, et puis sa situation est si intéressante ! Il forme 
avec sa petite fille un groupe si bien conçu en vue de l'effet 
seenique! C'est un Œdipe et une Antigonc de village; c'est 
une faiblesse venant en aide à une autre, et notre sympathie 
est vite conquise à un personnage ainsi posé. Enfin ce père 
Rémy, qui au nom de sa vieille honnêteté condamne le pha- 
risaïsmede ceux qui jettent la pierre à la fille tombée, ce vieux 
brave homme sans reproche qui a pardonné à Claudie, qui a 
recueilli son enfant, qui continue à travailler et à souffrir sans 
se plaindre, est d'une beauté morale et poétique tout à la fois. 
• Losqu'à la lin du premier acte il prend la parole pour saluer 
la gerbaude, la gerbe qui nourrit le pauvre et qui parfois lui 
sert d'oreiller pour mourir, il y a dans ce tableau du charme 
et de la grandeur tout ensemble, et on pardonne à un auteur 
de s'élever au-dessus de la réalité, quand c'est pour nous 
donner de telles impressions. Le lyrisme ne fait ici que 
compléter et agrandir très heureusement l'effet dramatique. 

Ce n'est pas seulement avec les deux pièces de Dumas, 
c'est avec ses propres romans, qu'il faut comparer l'œuvre 
de George Sand pour se rendre compte de ce qui y man- 
que. Dumas, comme Sedaine, est essentiellement un homme 
de théâtre. Chez lui tout prend naturellement la forme 
dramatique. Il abuse des tirades, et souvent ces tirades sont 
médiocrement écrites, mais elles sont toujours en situa- 
tion, et si le raisonneur de la pièce y occupe quelquefois 
trop de place, ce que l'auteur lui fait développer avec com- 
plaisance, c'est l'idée même du drame, qu'on ne saurait trop 
rendre présente à l'esprit des spectateurs. Cet art de mettre 
de l'unité dans une pièce, de sacrifier le détail et de mettre 
en pleine lumière ce qui est essentiel, voilà ce que George 
Sand a toujours ignoré, et ses admirables dons de romancier 
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lui ont nui à cet égard plus qu'ils no lui ont servi. Elle 
n'étrcint pas fortement son sujet, elle laisse son imagination 
et la nôtre se jouer autour. Elle veut dire trop de choses, et 
elle ne dit pas assez nettement ce qu'il faut dire. Elle ne voit 
pas qu'au théâtre tout doit ôtre en relief, que l'auteur doit 
prendre toute la peine et épargner aux spectateurs des efforts 
d'esprit dont la rapidité de la représentation les rend inca- 
pables, et qu'il faut ôtre dix fois clair pourêtre à peu près com- 
pris. En même temps que les dons proprement dramatiques 
lui manquent, ses meilleures qualités de romancier ne trou- 
vent pas leur emploi au théâtre. L'analyse délicate des senti- 
ments, l'art du récit, un merveilleux talent de description, 
autant d'objets de luxe dont la scène n'a que faire. Rien de 
tout cela ne remplace le don de saisir fortement et tout de 
suite l'esprit des spectateurs, de les tenir sans cesse en haleine 
sans leur donner le temps de respirer, de les conduire direc- 
tement et sûrement vers le but qu'on s'est fixé d'avance. 

Mais à mesure qu'on constate qu'un romancier de génie peut 
manquer des qualités qui sont départies à tel vaudevilliste 
médiocre ou à un faiseur de mélodrames à la douzaine, on 
se prend à regretter qu'au lieu de composer péniblement 
une pièce que de bien moindres écrivains auraient pu faire 
mieux que lui, il n'ait pas écrit sous forme de roman un chef- 
d'œuvre dont lui seul était capable. Claudie est un drame 
intéressant, mais combien inférieur au roman que George 
Sand eût pu nous donner sur le même sujet! On sent trop en 
lisant sa pièce la peine qu'elle lui a coûtée, les efforts qu'elle 
a dû faire pour suivre les conseils de Bocage, pour resserrer 
l'action dans des limites étroites, pour abréger et ajuster à 
la mesure du théâtre les développements de caractères et de 
passion, pour chercher des péripéties dramatiques et des 
scènes à effet. J'ai parlé plus haut des coups de théâtre par 
lesquels se terminent tous les actes de la pièce, et je ne pré- 
tends pas qu'au point de vue de reflet à produire sur le gros 
public ils ne soient pas combinés avec une certaine habileté. 
Cela est théâtral, si l'on veut, mais théâtral dans le mauvais 
sens du mot, c'est-à-dire déclamatoire et banal, propre à 
secouer les nerfs pendant quelques minutes, non à laisser une 
impression durable. 

Oh ! qu'il en eût été autrement, si, au lieu d'être gênée par 
des conventions nécessaires qu'elle subissait malgré elle. 
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George Sand avait eu ses coudées franches, et si elle eût 
développé sous forme de roman ce qu'elle a résumé et 
écourté sous forme dramatique ! Cette Claudie, cette héroïne 
rustique, qui n'a aucun relief dans le drame, et dont le silence 
seul est quelquefois éloquent, elle l'aurait peinte avec amour, 
comme elle a représenté dans l'admirable roman de Jeanne 
une âme sœur de la sienne. Son aventure avec Denis Roncial, 
telle qu'elle est racontée dans la pièce, est une aventure 
quelconque que rien n'explique, un de ces documents humains 
que M. Zola et ses disciples collectionnent précieusement, en 
se croyant des observateurs parce qu'ils étudient la nature 
dans les faits-divers des journaux. Ce qui nous intéresserait 
véritablement, et ce dont George Sand ne nous dit rien de 
satisfaisant dans sa pièce, c'est de savoir pourquoi et comment 
une noble créature comme Claudie a succombé à l'attaque 
brutale ou sournoise d'un don Juan de village. Dans Les Idées 
de Madame Aubray, dans Denise, Alexandre Dumas a eu bien 
soin de préciser. L'aveu que Denise fait de sa faute à l'homme 
que cette faute va éloigner d'elle est une page admirable, une 
scène profondément dramatique, parce que, sans accabler son 
séducteur et sans s'excuser elle-même, elle plaide admirable- 
ment les circonstances atténuantes. A mesure qu'elle parle, 
nous nous reportons avec elle vers ce passé si triste, en 
même temps que nous suivons sur la figure d'André les pro- 
grès de sa souffrance, et qu'à travers les paroles entrecoupées 
de larmes de la jeune femme qui s'immole elle-même nous 
devinons l'effort héroïque qu'elle fait et le désespoir qui 
l'envahit. 

Mais pour résumer ainsi dans une seule scène les douleurs 
passées et les tortures présentes d'un personnage, pour le 
faire s'analyser lui-même à son insu, sans obscurité et sans 
longueur, il faut avoir à la fois le génie dramatique et une 
longue expérience du théâtre ; or l'un et l'autre faisaient 
défaut à George Sand. Si Claudie était un roman comme 
Jeanne, ou comme La Petite Fadette, la faute commise par 
l'héroïne n'aurait pas été un simple postulat, nécessaire pour 
qu'il y eût une pièce ; elle aurait été expliquée, et de telle façon 
que cette faute môme éveillât immédiatement notre sympa- 
thie pour la pauvre fille. 11 no suffit pas que Denis Ronciat 
soit un beau mâle, un gars audacieux et fort, pour avoir 
triomphé de la résistance de Claudie ; il faudrait préciser les 
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circonstances qui ont précédé et amené la chute. Il faudrait 
nous raconter, (et George Sand n'y eût pas manqué dans son 
roman), les manœuvres, savantes à leur manière, par les- 
quelles ce séducteur villageois a enveloppé, captivé, désarmé 
sa future victime. Il aurait fallu nous parler de cette compli- 
cité des << grands bois sourds » qu'a chantés Victor Hugo, 
nous peindre les langueurs énervantes des midis d'été dans 
les champs, ou encore le charme dangereux des belles soirées 
de juillet, à l'heure où Booz laisse la jeune Ruth se glisser 
à ses pieds, pendant que sur la tète des moissonneurs couchés 
les étoiles s'allument au ciel, et qu'un souffle embrasé fait 
onduler les épis. Et, pour nous en tenir aux tableaux de la 
vie rustique que George Sand a introduits timidement dans 
son drame, quelle différence entre la scène intéressante, bien 
faite si l'on veut, mais arrangée et artificielle, où le vieux 
Rémy salue la gerbaude, et le large et simple récit qu'elle 
aurait pu écrire a la place ! On n'a qu'a relire, dans Les Maîtres 
Sonneurs, l'admirable tableau qu'elle a fait d'une fête au 
village, lorsque maître Iluricl pendant toute une nuit fait 
danser filles et garçons, enfauts et vieillards, aux sons infati- 
gables de sa musette, jusqu'au moment où, l'aube commen- 
çant à blanchir l'horizon, il salue le verre en main le soleil 
levant, le soleil du bon Dieu, qui dissipe l'ivresse et rappelle 
les hommes à leur tâche de chaque jour. 

Ce sont des scènes de ce genre qu'on aurait trouvées dans 
le roman de Claudie, et qu'on regrette de ne pas trouver dans 
le drame. Qu'une pièce de George Sand soit tirée ou non 
d'un roman, c'est toujours à un roman qu'elle nous fait pen- 
ser, soit à celui qui a inspiré la pièce, soit à celui qui n'a 
jamais été écrit, mais que nous essayons d'imaginer en nous 
souvenant des chefs-d'œuvre de l'auteur. Nous faisons dis- 
paraître par la pensée ce qu'il y a de gauche, d'élriqué, d'in- 
suffisant dans la pièce de théâtre que nous lisons ou que nous 
voyons représenter; nous en prolongeons les lignes par 
l'imagination, ou nous les corrigeons suivant un idéal formé 
avec nos souvenirs et suggéré par l'auteur môme qui nous a 
appris à être difficiles, et il nous semble que nous rendons à 
la liberté un esprit captif dans une enveloppe où il étoulîc 
sans pouvoir s'en dégager. Il en est un peu de George Sand 
comme du Drac, ce démon, ce lutin familier des marins de 
Provence, qu'elle a mis en scène dans une de ses pièces les 
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plus originales. Ce pauvre Drac a quelquefois la fantaisie de 
se rapprocher des nommes, ces créatures inférieures, dont 
un esprit puissant lui permet d'emprunter la forme pour 
leur jouer sous ce déguisement de bons ou de méchants tours. 
Mais, en revotant leur enveloppe mortelle, il se sent peu à 
peu gagné par la contagion de leurs faiblesses, de leurs pas- 
sions, de leurs misères ; et lorsque au dénouement de ce 
petit drame fantastique, exorcisé par les prières de deux de 
ses victimes, il dépouille sa forme terrestre et s'échappe vers 
les régions supérieures d'où il était descendu, il retrouve 
avec joie ses ailes d'or qu'il avait perdues pendant un jour, 
et il salue avec transport la lumière natale, l'air pur où il 
va librement reprendre son vol. George Sand est de même. 
11 lui plaît quelquefois de s'abaisser jusqu'au théâtre, de res- 
pirer cet air empoisonné par le gaz ou par les quinquets 
fumeux, de fréquenter un instant ce monde où tout est men- 
teur, depuis le visage de l'actrice dont la fraîcheur est faite 
avec du fard jusqu'à la beauté des paysages qui ne sont que 
des toiles pointes ou des praticables en carton. Mais ce pays- 
là n'est pas fait pour elle : elle s'y sent mal à l'aise, comme 
un oiseau de haut vol enfermé dans une cage, ou comme un 
grand seigneur condamné à vivre avec des manants. Nous 
souffrons de la voir s'épuiser en efforts inutiles pour appren- 
dre un langage qui n'est pas fait pour ses lèvres, et pour 
désapprendre celui qu'elle parle naturellement. 

Avec tout cela, elle était hantée par l'idée du théâtre, et 
cette préoccupation se fait jour aussi bien dans ses romans, 
depuis Lucrezia Floriani, jusqu'à Pierre qui rouie, depuis Le 
Château des Désertes jusqu'à L'Homme de Neige, que dans ce 
qu'elle a écrit en vue de la scène. Elle admirait passionné- 
ment les grands acteurs, on le voit à la façon dont elle a parlé 
de Madame Dorval, de IJocage, de Pauline Garcia. Elle avait 
aussi le culte des grands auteurs dramatiques; il faut voir 
dans les imitations qu'elle a essayées d'Aristophane et de 
Shakspeare, non pas l'ambition de lutter avec eux, mais 
un hommage rendu à leur génie. Sa comédie-drame de 
Mo/ière est une autre preuve de cet enthousiasme naïf et 
sincère pour les grands hommes qui ont eu souverainement ce 
don de théiltrc, qu'elle a vainement essayé d'acquérir. Cette 
pièce est tout à fait caractéristique, parce que nulle part on 
ne touche mieux du doigt l'impuissance dramatique de 
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George Sand ai son étrange facilité d'invention romanes- 
que. 

Si l'on dégage son drame de tous les détails accessoires 
dont elle l'a encombré et si Ton essaie de retrouver parmi ces 
développements touffus l'idée première de la pièce, il semble 
bien que ce fût une idée dramatique. C'est l'amour mal- 
heureux dé Molière pour sa femme, Armande Béjart, qui 
est l'àme du drame et qui lui donne l'unité telle quelle qu'on 
peut y découvrir. L'inconvénient d'un pareil sujet, c'est que 
c'est en partie le même que celui du Misanthrope, et il est 
dangereux de vouloir récrire un chef-d'œuvre. Mais George 
Sand pouvait croire qu'en faisant d'Alceste un comédien et 
un écrivain de génie, elle renouvelait suffisamment cette 
donnée, qui avait l'avantage de fournir un centre à l'action. 
Le malheur est que d'abord elle n'a pas nettement conçu 
ni exposé le sujet. Ce qu'il y a d'énigmatique, je ne dis pas 
dans le caractère de Molière, mais dans certains incidents de 
sa vie, et en particulier dans son mariage, à propos duquel 
se posent des questions si délicates, ce mélange de bien et de 
mal, cette union du plus noble caractère et de moeurs assez 
débraillées pour que ses ennemis aient pu l'accuser d'inceste 
et qu'un homme comme Boileau n'ait su qu'en penser, cet 
assemblage de traits si différents qu'ils ne semblent pas pou- 
voir s'accorder, cette unité faite d'incohérences et de con- 
trastes, tout cela faisait un sujet bien tentant pour un esprit 
curieux, mais aussi bien dangereux pour un esprit roma- 
nesque. 

Deux choses étaient indispensables : adopter, au moins 
pour la circonstance et dans la mesure où celà était nécessaire 
pour la clarté de la pièce, une opinion nette et tranchée sur 
le caractère de Molière, et savoir imposer cette opinion aux 
spectateurs. Je ne sais si George Sand était arrivée à se 
faire une conviction arrêtée à cet égard, mais à coup sûr 
elle n'a pas réussi à nous la faire clairement comprendre en 
écrivant sa pièce. Rien n'est moins clair et moins satisfaisant 
pour l'esprit que le personnage de Molière tel qu'elle l'a repré- 
senté. A-t-elle voulu peindre la faiblesse du caractère s'al- 
liant à la vigueur du génie? De quelle espèce d'amour aime-t- 
il Armande? Comment l'affection paternelle qu'il semble 
avoir pour elle au premier acte se change-t-elle en un senti- 
ment tout différent? Est-ce un stoïcien, un Alcestc sous les 
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habits d'un comédien, ou un courtisan adroit, ménageant la 
faveur de Louis XIV? Est-ce un anachronisme vivant, un de 
nos contemporains égaré en plein xvn e siècle, ou simplement 
un homme de son temps, s'associant sincèrement au culte 
des Français d'alors pour le roi qui, au sortir de la Fronde, 
avait donné à la France des années de paix et de splendeur 
incomparable? On se pose ces questions en lisant la pièce de 
George Sand, mais on n'y trouve de quoi en résoudre nette- 
ment aucune. Le pire, c'est que ce caractère de Molière, 
vague, obscur, tel qu'elle l'a représenté, n'a pas la qualité qui 
pourrait compenser ses défauts : il n'a pas plus de profondeur 
que de clarté. Ce n'est pas un personnage comme Hamlet, à 
propos duquel on a vainement multiplié les commentaires, 
mais où chacun des commentateurs découvre un caractère 
un et complet, où tout s'enchaîne et s'explique. Le Molière 
de George Sand ne vaut pas qu'on se donne tant de peine. 
C'est une énigme qui n'inspire pas le désir d'en chercher la 
solution. C'est un assemblage de traits incohérents : il a un 
caractère au premier acte, et un autre à l'acte suivant; ce 
n'est pas un personnage qui se tienne et qui existe ; c'est une 
ombre vaine que George Sand a laissé flotter et se perdre 
dans le brouillard de sa rêverie. 

Faute d'avoir su embrasser fortement et exposer avec clarté 
le sujet de drame qu'elle avait choisi, faute d'avoir mis dans 
sa pièce l'essentiel, George Sand s'est rabattu sur l'inutile, 
et elle a entassé dans son œuvre de quoi en défrayer une demi- 
douzaine. Au moment où elle a composé son Molière, elle 
était toute fraîche émoulue de la lecture d'un article de la 
Liberté de Penser, où Eugène Despois, préludant à ses travaux 
futurs et préparant sans le savoir plus de vingt ans à l'avance 
la grande édition qu'il devait entreprendre plus tard, exposait 
au public les dernières découvertes de la critique sur l'histoire 
de la vie et des œuvres du poète. George Sand, avec la fer- 
veur d'un néophyte, crut devoir faire une place dans sa pièce 
à ces nouveautés qu'elle accueillait avidement, d'abord parce 
qu'elles étaient ou qu'elle les croyait nouvelles , ensuite 
parce qu'elles cadraient bien avec l'idée qu'elle s'était faite 
du caractère de son héros. Mais ce qui était à sa place dans 
un article de critique érudite était hors de propos dans une 
pièce de théâtre, où il ne s'agit pas d'exactitude historique, 
mais de vérité humaine. Ce qu'il y a de piquant, c'est qu'au 
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moment même où, à la suite de Despois, George Sand 
s'acharnait à détruire les légendes qui avaient cours sur la 
biographie de Molière, elle en imaginait sans s'en apercevoir 
de nouvelles beaucoup plus invraisemblables. Passe encore 
pour l'histoire de la servante Laforèt, qu'elle a romancée h sa 
manière! Mais quel étrange roman que celui qu'elle a ima- 
giné entre Molière et le grand Condé! Ils se rencontrent 
d'abord en Limousin pendant que l'un chemine de ville en 
ville avec sa troupe comme dans le Roman Comique, et que 
l'autre traverse la France à franc étrier pour aller surprendre 
l'armée royale sur les bords de la Loire. Us se retrouvent 
ensuite à Versailles, Condé rentré en grâce auprès du roi, 
Molière devenu le comique attitré de Louis XIV, ensuite à 
Paris, lors de la première représentation de Tartufe, puis du 
Malade imaginaire. Et cette invention médiocrement heu- 
reuse n'est pas un simple cadre destiné à grouper dans une 
unité factice les incidents principaux de la vie du poète; c'est 
surtout une occasion pour George Sand de lui faire tenir les 
discours les plus invraisemblables, de lui faire risquer les plus 
singulières prophéties. Quand on met face à face deux 
hommes tels que Molière et Condé, ce n'est pas pour les faire 
causer de la pluie et du beau temps, ni môme de la dernière 
comédie de l'un et de la dernière campagne de l'autre. Ils trai- 
tent de plus grands sujets : ils s'entretiennent des rapports de 
la noblesse et du pouvoir royal, de l'avènement de la bour- 
geoisie, de l'avenir du peuple. On croit peut-être que George 
Sand, par un anachronisme à la rigueur excusable, a fait 
parler Molière à l'avance comme parleront Fénelon et Vau- 
ban, et tous ceux qui à la fin du xvu' siècle rêvaient de 
réformes. Si l'on croyait cela, on serait bien loin de compte. 
La pièce a été faite peu après 1848, et en l'écrivant George 
Sand n'a eu garde d'oublier qu'elle a été l'amie de Pierre 
Leroux et de Lamennais, qu'à ce moment-là même elle cor- 
respond activement avec Barbès prisonnier et avec Maz- 
zini réfugié à Londres. Avec une audace et une candeur 
dignes d'Alexandre Dumas père, elle refait l'histoire à sa 
guise : elle fait parler Molière comme s'il avait lu Michelet 
et Louis Blanc. C'est un Molière humanitaire et jacobin qui 
dès 1667 prévoit 1789 et justifie à l'avance 1793. On s'étonne 
d'une telle aberration de la part d'un écrivain qui le plus 
souvent a eu un sens si juste de la couleur historique, qui 
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dans Consuelo a si bien deviné la Bohème de Jean Huss et de 
Jean Ziska, qui dans Les Beaux Messieurs de Bois-Doré a mer- 
veilleusement fait revivre le langage et l'esprit des contem- 
porains de YAslrée, qui dans Cadio et dans Nanon a si bien 
peint l'esprit de la Révolution. Décidément, quand elle écri- 
vait pour le théâtre, elle perdait la meilleure partie d'elle- 
même. 

Si, au lieu d'étudier le fond et les idées de la pièce, nous 
nous attachons à ce qui est art , métier, procédés dramatiques, 
nous sommes obligés d'avouer que George Sand n'a pas été 
mieux inspirée. Certes il y ade jolies scènes, et la pièce,quoique 
un peu longue, est rarement ennuyeuse. Mais les défauts 
habituels de George Sand n'ont jamais été* plus visibles. Mol- 
lesse de la conception, multiplicité de détails qui ralentissent 
l'action sans éclaircir les caractères, symétrie fatigante et 
mécanique qui consiste à faire revenir à tout propos les 
mêmes personnages, artificiels et monocordes, et en même 
temps désordre et incohérence, nul lien réel entre les scè- 
nes, point de progression, une sorte de lumière diffuse qui 
flotte sur tout sans que rien soit éclairé vivement, voilà quel- 
ques-uns des traits caractéristiques de cette comédie ingé- 
nieuse et mal venue. Dans une pièce écrite pour le théâtre de 
Nohant, Marielle, dont le rôle principal est calqué sur celui 
de Molière, il y a au moins une situation dramatique et bien 
mise en scène. Pendant que le comédien Marielle se prépare 
à jouer son personnage de Scaramouche, qu'il met du rouge, 
qu'il donne des conseils à ses camarades, on enlève sa jeune 
femme qu'il aime, avec cette ardeur profonde des hommes 
qui ont les cheveux gris et qui s'attachent désespérément à 
leur dernier amour. La scène dans les coulisses, au moment 
où l'enlèvement a lieu à la porte du théâtre, est faite avec 
beaucoup d'art. Le mouvement des actours qui entrent et qui 
sortent, les vagues pressentiments de Marielle, son inquié- 
tude lorsqu'il croit entendre un cri poussé dans la rue, son 
désespoir lorsqu'il a la certitude de son malheur, tout cela 
forme un tableau intéressant et animé. M. Paul Ferrier s'en 
est souvenu peut-être lorsqu'il a mis dans son Tabarin une 
scène analogue, qui faisait un grand effet, rendue par Coque- 
lin. On chercherait inutilement dans le Molière de George 
Sand un passage de cette force. La faiblesse, ou plutôt le 
néant de la conception d'ensemble, se fait sentir partout : rien 
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ne se détache, non pas parce que tout est vivant et harmo- 
nieux, mais parce que tout est également languissant. 

Il n'y a guère de pièce de George Sand qui soit moins faite 
que celle-là, et il serait injuste de juger de ses qualités de 
métier, de son talent de facture, d'après cet échantillon. Elle 
a montré dans François le Champi et dans Mauprat qu'elle 
savait se rendre compte des nécessités scéniques et qu'elle 
n'était pas incapable au besoin d'une certaine habileté de 
main. D'ailleurs la gaucherie de la facture, le défaut d'entente 
de la mise en scène, ne sont ni les seuls défauts ni même les 
défauts essentiels de son drame de Molière ; le mal est plus 
profond et vient de causes générales dont les effets se font 
sentir non seulement dans cette pièce, mais dans la plupart 
des autres. Le plus souvent, lorsque George Sand, au lieu 
d'emprunter à un de ses romans un sujet de drame ou de 
comédie, le conçoit immédiatement sous forme dramatique, 
elle hésite, elle tâtonne, et ce qui manque le plus dans sa 
pièce, c'est le sujet. Sans parler de comédies absolument nulles 
comme Marguerite de Sainte-Gemme, ou d'ébauches comme 
Mattre Favilla, il y a telle œuvre distinguée, comme Françoise, 
qui est pénible à lire et qui serait insupportable à voir jouer, 
parce que l'auteur n'a pas su choisir entre les deux ou trois 
sujets ou apparences de sujets qui se sont présentés tour à 
tour à son imagination- 11 n'en est pas de même dans le Pres- 
soir. La conception était heureuse et aurait pu aisément deve- 
nir dramatique. La double rivalité des deux pères et des deux 
fils, rivalité d'amour-propre entre maître Bienvenu et mattre 
Valentin, rivalité d'amour entre Valentin et son ami Pierre, 
était un cadre excellent. C'est l'exécution qui est défectueuse : 
la main de l'artiste a tremblé, et au lieu d'admirer son œu- 
vre, on se prend à regretter qu'elle n'ait pas su la terminer. 

S'il en est ainsi pour des pièces dont le caractère intime 
convenait particulièrement au talent délicat d'analyse de 
George Sand, et qui ne mettaient en jeu qu'un assez petit 
nombre de personnages, on ne doit pas s'étonner qu'elle ait 
échoué dans un sujet comme celui de Molière, où il y a 
jusqu'à huit rôles importants, et où elle a prétendu repré- 
senter, non seulement l'âme d'un grand homme, mais celle 
de tout son siècle, sans compter les aperçus généraux sur l'art, 
sur la politique, sur la question sociale. Une œuvre aussi 
difficile, et que peu de génies dramatiques seraient capables 
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d'exécuter, dépassait évidemment les forces de George Sand. 
Et pourtant, après être restée si au-dessous d'elle-même et de 
son sujet dans ce drame de Molière, la même femme, au bout 
de quinze années, qui paraissaient avoir épuisé plutôt que 
mûri son talent, a su mettre sur pied et faire vivre, sous forme 
dramatique, une œuvre de portée et de proportions analogues, 
l'immense épopée, tour à tour comique, tragique et lyrique, 
qu'elle a intitulée Cadio. Elle y a peint la guerre de Vendée 
avec sa grandeur morale et ses horreurs, la lutte de la vieille 
France contre la nouvelle, le fanatisme religieux aux prises 
avec le fanatisme révolutionnaire. La scène se passe tantôt 
dans les châteaux abandonnés par leurs possesseurs, pillés et 
incendiés par les troupes de la Révolution, tantôt dans les lan- 
des ou dans les chemins creux où s'embusquent les chouans, 
sur la place publique d'une petite ville prise et reprise par 
les deux partis, dans une ferme où des ci-devant nobles se 
cachent sous des vêtements de paysans, pour échapper au 
massacre, sur la grève de Quiberon où l'armée royaliste aux 
abois attend la mort. Dans cette vaste action passent les 
personnages les plus variés, depuis le chef des bandes ven- 
déennes, le seigneur qui traîne après lui ses vassaux dégue- 
nillés, jusqu'à l'humble paysan qui est parti pour la guerre à 
la suite de son curé, emmenant avec lui femme et enfants, 
depuis l'officier républicain attristé de la campagne de mas- 
sacres qu'il dirige avec une fermeté résignée, jusqu'au délégué 
de la Convention, sombre, soupçonneux, despote, jusqu'à 
l'officier municipal de petite ville, enrichi du pillage et son- 
geant à se faire une fortune sérieuse pour le jour où, l'ordre 
étant rétabli, il criera : Vive l'Empereur ! ou Vive le roi ! avec 
la même conviction qu'il crie aujourd'hui : Vive la Répu- 
blique! Dans ce drame qui dure des années, et qui a pour 
théâtre deux grandes provinces, ce qui fait l'unité véritable 
et l'intérêt, ce sont, avec les peintures pleines de vie, les 
idées que George Sand a incarnées dans quelques-uns de ses 
personnages, Henri de Sauvières, royaliste de naissance, 
devenu républicain par conviction et par patriotisme, et Cadio, 
le pauvre joueur de biniou, élevé par des moines, mystique 
et exalté, que les excès commis par les siens ont jeté dans 
le camp opposé, et qui embrasse la cause de la Révolution 
avec une sorte de joie farouche et un âpre désir de vengeance 
et de justice inflexible. Ce sont là des personnages symbo- 
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liqucs plus que réels, et il n'est pas surprenant que, lorsqu'avcc 
la collaboration de Paul Mcurice, George Sand voulut les por- 
ter sur la scène, ils aient perdu, en paraissant devant la rampe, 
la grandeur et la vérité poétique qu'ils avaient dans le livre. 
Mais à la lecture ce qu'ils ont d'invraisemblable et de pure- 
ment idéal ne choque pas. On entend volontiers, au milieu de 
ces tableaux de la guerre civile, au milieu de ces misères qui 
attristent les yeux et le cœur, des voix sincères et éloquentes 
nous parler de l'avenir qui s'ébauche parmi les massacres et les 
ruines du présent. George Sand est à son aise ici : elle peut 
disposer du temps et de l'espace, elle peut faire mouvoir 
devant nous une multitude de personnages qui nous donnent 
l'illusion de la vie extérieure, sans renoncer à traduire dans 
les tirades des acteurs principaux son jugement sur les faits 
et l'idéal qu'elle dégage de la réalité. Il lui faut tout cela pour 
que ses qualités puissent se donner carrière, et voilà pourquoi 
le meilleur de ses drames, celui où elle se révèle tout entière, 
c'est un roman sous forme dramatique. 

Mais quoi ! dira-t-on, cela ne pouvait-il pas se deviner 
d'avance, et était-il nécessaire d'écrire une longue étude 
pour aboutir à une conclusion qu'on pouvait tirer a priori? 
Était -il bien difficile de prévoir qu'un grand romancier 
vaudrait partout et toujours par les qualités qui lui sont pro- 
pres, qu'un poirier n'est pas fait pour produire des pommes, 
que le génie de Shakspeare n'est pas celui de Walter Scott? 
Nous répondrons que nous n'avons eu qu'une prétention, 
celle de confirmer par l'étude approfondie d'un auteur en par- 
ticulier une loi générale que le bon sens devrait, ce semble, 
suffire à établir, mais qui n'en a pas moins été souvent con- 
testée, et qui l'est encore au moment où nous écrivons. On 
n'a qu'à lire les apologies pro dumo sua qu'Alphonse Daudet 
a écrites après l'échec de plusieurs de ses pièces, ou bien 
quelques-uns des manifestes que les auteurs qui travaillent 
pour le Théâtre-Libre ont plusieurs fois lancés bruyamment 
dans le public; on verra qu'on y prend juste le contre-pied 
de la théorie classique, celle de M. Sarcey, la nôtre, et que 
ces auteurs considèrent la vieille distinction du genre drama- 
tique et du genre épique (ou, ce qui revient au môme, du 
genre romanesque), comme absolument surannée et non fon- 
dée en raison. 

Et, de fait, il est plus facile de sentir la nécessité de cette 
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distinction que de l'établir d'une façon positive. Aristote a 
noté, avec sa précision ordinaire, quelques-unes des diffé- 
rences principales qui séparent l'épopée du drame ; mais il 
n'a pas fait une théorie complète, il ne nous a laissé que de 
simples indications. Ce qu'il y a de plus intéressant et de 
plus profond dans ses remarques porte non pas sur la dis- 
tinction des deux genres, mais sur leur communauté d'ori- 
gine, qui explique qu'il ait subsisté entre eux de grandes 
ressemblances, môme depuis que chacun d'eux a commencé 
à évoluer de son côté. Les différences qu'il relève sont surtout 
des différences de forme, relatives, par exemple, à la nature 
du vers dont tous deux se servent. Il y a cependant à retenir 
deux de ses observations, qui sont essentielles. L'une est la 
célèbre remarque sur la concentration plus grande de l'action 
dans la tragédie ; c'est ce qu'on a appelé improprement la 
règle de l'unité de jour ou de l'unité du temps. L'autre 
porte sur l'emploi du merveilleux, qui doit être, dit-il, beau- 
coup plus discret dans la tragédie que dans l'épopée. Si l'on 
interprète avec attention ces deux remarques, on en déduira 
cette conséquence que l'épopée (ou le roman, car ce sont 
deux variétés d'un même genre) diffère du drame de deux 
façons, par la conception de l'action et par celle de la vrai- 
semblance. Si on complète ces deux observations capitales 
par de nombreuses observations de détail que renferme la 
Poétique, on verra que dans l'ensemble elles se réduisent à 
ceci. Les ressemblances, si frappantes à l'origine, entre 
l'épopée et le drame, s'expliquent par ce fait que primitive- 
ment ces deux espèces de poèmes étaient représentées, et que 
les conditions de cette représentation étaient analogues. Peu 
à peu les doux genres se sont séparés l'un de l'autre, et le 
poème épique a tendu do plus ou plus à être simplement lu, 
tandis que le poème dramatique continuait à être joué et que 
de nouveaux perfectionnements, soit du poème proprement 
dit, soit de 1 art du comédien ou de celui du décorateur, ten- 
daient à en faire un spectacle chaque jour plus riche et plus 
compliqué. La théorie contenue dans les diverses remarques 
dAristote se ramène donc à cette réflexion que le bon sens 
suggère, que les particularités de ces doux genres littéraires 
s'expliquent historiquement par la différence des conditions 
dans lesquelles ils si? produisent, le poème épique ou le 
roman étant de plus en plus écrit en vue de la lecture, tandis 
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que le drame était compose" en vue de la représenta- 
tion. 

Ce n'est pas pour me faire tout blanc (fAristote, comme 
dit Corneille, que j'ai cru devoir rappeler les principes essen- 
tiels posés dans la Poétique; c'est que ces principes sont 
méconnus tous les jours, et que seuls cependant ils peuvent 
rendre compte de ce que nous cherchons à expliquer. Dans 
les temps modernes, les seuls dont nous ayons à nous occu- 
per, l'antique confusion des deux genres n'a jamais été qu'un 
souvenir; mais, par un retour bi/arre des choses humaines, 
il semble que de nos jours, sans aucune raison réelle ou 
même apparente, par pur caprice et par simple désir de chan- 
ger ce qui existe, toute une école littéraire méconnaisse ces 
vérités élémentaires, et espère fonder une théorie nouvelle 
sur la négation du sens commun. On a la prétention d'être 
vrai; on est scrupuleux sur l'exactitude de la mise en scène; 
on multiplie « les vérités cruelles », qui, comme l'on sait, 
sont bien plus vraies que les autres, et l'on oublie que la 
seule forme possible de la vérité artistique, c'est la vraisem- 
blance, autrement dit l'illusion. Quelle est l'espèce, quelle 
est le degré d'illusion que peut produire telle ou telle forme 
de l'art? Voila une des façons dont se présente la question 
des genres littéraires, et dont se pose pour nous en ce mo- 
ment celle de la différence entre le genre dramatique et le 
genre épique, entre le théâtre et le roman. 

Une pièce de théâtre se joue en deux ou trois heures, et 
elle s'adresse non pas a une vingtaine de lettrés réunis dans 
un salon, mais à un public nombreux, de mille à quinze 
cents personnes, si l'on veut. Voilà les deux conditions essen- 
tielles qui déterminent la nature de la vraisemblance dra- 
matique ; elles n'ont guère changé depuis Aristotc, et on ne 
voit pas de raison pour qu'elles changent tant qu'il y aura 
un théâtre. On lit un roman dans sa chambre ou en se pro- 
menant, dans son lit ou en chemin de fer ; on le lit de suite 
ou bien on s'interrompt vingt fois; il peut avoir 150 pages 
comme Adolphe, ou plusieurs volumes comme Clarisse Har- 
lowe. De ces différences profondes entre les conditions où se 
produisent le roman et le drame, se déduisent des différences 
essentielles dans leur nature et leur forme, et (leorge Sand 
les a très bien indiquées, du moins en partie, dans la préface 
de Mauprat. Le romancier se joue à son gré dans le temps 
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et dans l'espace; l'auteur dramatique doit produire ses effets 
en deux ou trois heures, et les ressources matérielles dont il 
dispose, même dans le théâtre le mieux outillé, sont toujours 
peu de chose, si on les compare aux ressources presque iné- 
puisables de l'imagination humaine, que manie le romancier. 

Il est vrai que ces ressources de l'imagination, l'auteur 
dramatique peut aussi en tirer parti, s'il a le génie et l'expé- 
rience du théâtre. Le spectateur est à la fois très exigeant et 
très facile à satisfaire, très incrédule et très facile à tromper. 
Il résistera à tous les prestiges de la décoration théâtrale, 
s'il a affaire à un maladroit ; mais avec quelques oripeaux et 
des toiles quelconques appliquées sur un châssis on peut le 
ravir au troisième ciel, pourvu qu'on sache son métier. Au 
fond, le principe de l'illusion est le même, qu'il s'agisse 
d'une pièce de théâtre ou d'un roman. Le lecteur ou le spec- 
tateur sait qu'on va le tromper, et il désire être trompé, car 
c'est pour cela qu'il paye 8 fr. un fauteuil de balcon, ou 
3 fr. 50 un roman qu'il lira en trois ou quatre heures. Mais 
le lecteur doit être trompé d'une certaine façon, et le specta- 
teur d'une autre, et le don de savoir discerner d'instinct ce 
qui doit faire illusion à la lecture et ce qui doit faire illusion 
au théâtre est ce qui constitue proprement le génie roma- 
nesque et le génie dramatique. 

Ces deux formes du génie ne sont pas nécessairement 
incompatibles, et il y a des exemples célèbres qui le prouvent. 
L'auteur de Gil Mas est le même que celui de Turcaret. Celui 
qui a écrit Candide est aussi l'auteur de Zaïre. De nos jours 
Alexandre Dumas père a été l'exemple le plus frappant d'un 
homme merveilleusement doué à la fois pour le théâtre et 
pour le roman, et quoique son fils ait surtout le talent drama- 
tique, il a écrit tout jeune son roman de 1m Dame aux 
Camélias, qui est un chef-d'œuvre dans son genre. Mais il ne 
faut pas s'y tromper : ce sont là de brillantes exceptions, 
mais ce sont des exceptions. Si on parcourt la liste des roman- 
ciers distingués ou illustres de notre siècle, on est frappé de 
voir qu'au moins les deux tiers d'entre eux se sont peu ou 
prou essayés au théâtre, et <\\\ \\ n'y en a pas plus de quatre 
ou cinq qui aient, je ne dis pas glorieusement, mais honora- 
blement réussi. Mettez à part Alexandre Dumas père . avec- 
son prodigieux talent d'improvisateur dans tous les genres, 
et Victor Hugo avec son génie incomparable : que reste-t-il 
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des essais dramatiques des autres? Balzac a écrit Mercadet 
et La Marâtre, c'est vrai, et je suis prêt à reconnaître ce qu'il 
y a de puissance dramatique dans ces deux pièces; mais 
n'est-il pas vrai aussi que la gloire du romancier a servi do 
passeport à son talent de dramaturge, et que Mercadet aurait 
moins de réputation si son auteur n'était pas en même temps 
celui du Père Goriot, des Parents pauvres, et de dix autres 
chefs-d'œuvre ? Octave Feuillet a eu à la scène de gros suc- 
cès d'argent, mais quoiqu'on vienne de faire une édition de 
son théâtre complet, je doute que ses proverbes, ses comé- 
dies et ses drames, excepté peut-être Dalila, l'aident beau- 
coup à passer à la postérité. Flaubert, les Goncourt, Zola, 
ont eu au théAtre des échecs mémorables. Flaubert s'en est 
vengé en pestant contre les directeurs ; M. Edmond de Gon- 
court et M. Émilc Zola ont essayé de prouver que c'était le 
public qui avait tort ; mais le public s'en moque, et s'obstine 
à ne pas payer pour s'ennuyer littérairement. Alphonse Dau- 
det a écrit des pièces où il y a des parties distinguées et inté- 
ressantes ; une seule fois , dans La Lutte pour la vie , il a 
produit une u'uvre vraiment dramatique. Il est vrai que V Ar- 
tésienne, qui avait échoué lors de son apparition a eu plus de 
cent représentations lorsqu'on l'a reprise ù l'Odéon ; mais 
j'aime à croire, pour le goût des Parisiens, qu'ils y sont allés 
pour entendre l'orchestre de Colonne exécuter les merveilleux 
entractes de Bizet. Quant au drame lui-môme, quoique 
emprunté à un récit qui est un petit chef-d'œuvre, c'est une 
des pièces les plus ennuyeuses du théâtre contemporain, je 
dirais la plus ennuyeuse si M. Jules Claretie n'avait pas écrit 
quelques unes des siennes. Je ne parle que pour mémoire de 
Pêcheur d'Islande, joué il n'y a pas longtemps au Grand Théâ- 
tre ; Pierre Loti a dû céder aux instances de M. Porel, et 
peut-être au plaisir naïf de voir sou nom affiché sur tous les 
murs de Paris ; je ne puis croire qu'il ait poussé l'aveuglement 
jusqu'à s'imaginer que cette production eût un rapport quel- 
conque avec l'art dramatique. Peut-être Maupassant, avec son 
talent sobre et nerveux, avec ses dons d'observation à la fois 
comique et cruelle, eût-il réussi au théâtre s'il avait conti- 
nué à se tourner de ce côté. Les deux pièces que nous avons 
de lui, et dont la dernière a été jouée quand il était déjà 
enfermé comme fou. ne permettent aucune conjecture à cet 
égard. 
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Ce qu'il y a de piquant et de paradoxal au premier abord, 
c'est que, tandis qu'un Alphonse Daudet se travaille miséra- 
blement pour obtenir de temps à autre quelques maigres 
succès, de simples artisans littéraires, comme Albert Delpit 
ou George Ohnel, ont eu au théâtre de véritables triomphes 
Le Maître de Forges est populaire à travers les deux momies ; 
c'est le Cid des bourgeoises de notre temps, qui y trouvent 
des leçons de magnanimité a leur portée et des modèles du 
style qu'on apprend à admirer aux élèves du Sacré-Cœur. 
Mais qu'est-ce que cela prouve? Que M. Ohnet est un habile 
homme, et qu'à défaut du génie, qui lui manquait, il a voulu 
avoir le succès. Pour cela, il a étudié avec soin et il s'est 
approprié les recettes dramatiques qui réussissent, comme 
on apprend, non pas a être un Vatel ou un Carême, mais à 
faire proprement la cuisine, en piochant les préceptes de la 
Cuisinière bourgeoise. Rien de plus légitime après tout, et 
cette façon de s'enrichir est plus honnête que bien d'autres; 
mais cela n'a rien à voir avec la littérature, c'est simplement 
du commerce et du métier. De même que tout jeune Français 
qui sait à peu près l'orthographe est sûr avec un peu de 
patience d'arriver au baccalauréat, de même tout homme 
doué d'une bonne mémoire et capable d'une application 
soutenue peut acquérir les basses qualités d'écrivain qui lui 
assureront, à défaut de la gloire, l'estime des concierges et 
les succès productifs. 11 pourra, suivant son caprice, écrire 
des romans comme M. Xavier de Montépin, ou des vaudevilles 
comme MM. Maxime Boucheron et Paul Burani. Il suffit de 
savoir proportionner son ambition à ses forces, et ne pas viser 
au-delà de ce qu'on peut atteindre. 

Mais cette abnégation, qui est facile aux Ohnet et aux sous- 
Ohnct, puisqu'elle se traduit pour eux en espèces sonnantes, 
un écrivain de génie comme Ceorge Sand en est incapable. 
Elle aspire d'instinct à ce qui est haut et difficile. Si. après 
avoir ouvert au roman une voie nouvelle, elle veut, au risque 
de ne pas réussir, s'engager dans une autre direction, c'est 
que les sentiers battus lui déplaisent et qu'elle a besoin 
d'exercer ses facultés créatrices. II est possible que les succès 
bruyants et lucratifs, obtenus par de moins grands qu'elle, 
aient contribué à la déterminer, et qu'elle ait voulu avoir 
à la fois la gloire et l'argent ; mais elle suivait surtout son 
instinct de grand écrivain, de génie inventeur, et c'est ce 
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qui explique à la fois qu'il y ait presque toujours un grain 
d'originalité même dans ses essais les moins heureux, et 
qu'elle n'ait jamais pu acquérir celle facilité banale, cette 
sûreté de l'homme de mélier, qui compose une pièce comme 
on lance une affaire, qui pressent l'effet qu'elle produira sur 
son public, et qui calcule d'avance avec précision ses chances 
de succès. 

Ce n'est pas que George Sand fût incapable de se plier aux 
exigences de la scène, ou qu'elle eût pour ce qu'on appelle 
le métier, et qui n'est qu'une partie humble mais nécessaire 
de l'art dramatique, le dédain ridicule qu'affecte la nouvelle 
école. Elle s'est efforcée très sérieusement de mettre en pra- 
tique les sages préceptes de la préface de Mauprat, qui est 
sa modeste Préface de CromwellkeWa. Elle a taché de mettre 
de l'unité, de la logique, de la clarté dans la conduite de 
ses pièces, et elle y a quelquefois réussi ; François le Champi, 
Claudie, sont des pièces assez adroitement faites. Ce n'est pas 
faute d'avoir réfléchi sur son art, ni même faute de connaître 
le métier et de posséder une certaine habileté de main, que 
George Sand, dans ses drames et ses comédies, est restée si 
au-dessous de ce qu'elle était dans le roman. C'est que le 
génie romanesque est tellement le fond propre de son esprit 
qu'il résiste à tous les efforts qu'elle fait pour en greffer un 
autre sur celui-là. Telle une plante que la culture a modifiée, 
mais qui, pour peu que les soins du jardinier se relâchent, 
revient à sa vraie nature. Lorsqu'elle se contraint, comme 
dans les drames qu'elle a tirés de ses romans, à obéir aux 
lois nécessaires du théâtre, à en respecter les conventions, à 
s'en approprier les procédés , alors non seulement on sent 
l'eflort, mais surtout on s'aperçoit que cet effort rapporte 
moins qu'il ne coûte, et qu'en pliant son souple génie sous 
un joug qui n'est pas fait pour elle, elle sacrifie les beautés 
originales qui naissent d'elles-mêmes sous sa plume, quand 
elle laisse à son inspiration la bride sur le cou. Il est curieux 
que le même écrivain, qui a dans ses romans une imagina- 
tion si facile et si riche, manque singulièrement d'invention 
dramatique. En comparant les pièces de George Sand à celles 
que Sedaine ou Dumas fils ont écrites sur des sujets ana- 
logues, on est surpris de voir combien elle leur est inférieure 
pour la force de la conception, pour l'invention des situations 
théâtrales, pour l'art des péripéties, pour la construction des 
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scènes à faire, qui résument en quelques traits les caractères 
des personnages principaux ou l'idée du drame. Si elle 
développe abondamment son sujet, comme dans Molière, ce 
qui est essentiel est noyé dans la profusion des détails, et les 
arbres empêchent de voir la forêt. Si elle veut concentrer 
l'action et ramasser les effets principaux en quelques scènes, 
comme dans Claudie, le développement manque d'ampleur, 
les personnages sont indiqués plutôt que nettement carac- 
térisés, et les coups de théâtre imaginés par l'auteur ne 
produisent qu'en partie l'effet cherché, parce que les scènes 
qui les précèdent ne nous les font ni prévoir ni désirer. 

Évidemment il y a là autre chose que le hasard, autre 
chose môme qu'une connaissance insuffisante des choses 
du théâtre, il y a une raison plus profonde, et nous pouvons 
vérifier dans cet exemple particulier une loi littéraire, ou, ce 
qui revient au même, une loi psychologique, générale. Mous 
n'avons garde de prétendre que les phénomènes de la vie 
intellectuelle puissent s'assimiler à ceux de la vie végétale ou 
de la vie animale : les comparaisons que souvent, et surtout 
de nos jours, on a essayé d'établir sur cette base pèchent 
toujours par quelque endroit. Ce sont ou bien des assimila- 
tions arbitraires, ou bien de simples métaphores, qui n'ont 
qu'une vaine apparence scientifique. En littérature, comme 
partout ailleurs, c'est l'intelligence et la volonté de l'homme 
qui expliquent les phénomènes, et on se laisse entraîner par 
l'amour du paradoxe ou par un besoin inconscient de l'ima- 
gination, lorsqu'on parle des œuvres ou des genres littéraires 
comme si c'étaient des espèces vivantes et qu'on pût tracer 
la courbe de leur évolution. Mais, sans céder le moins du 
monde h ces illusions de l'esprit, qui prend les mots pour les 
choses et qui croit observer ce qu'il imagine, il est permis de 
penser que la genèse des œuvres intellectuelles, produit du 
cerveau de l'homme, ressemble sous certains rapports à celle 
des êtres vivants, animaux ou végétaux. Il faut bien que des 
deux cotés il y ait un germe, un embryon d'où l'être complet 
se développe. Mais si l'on sait qu'un épi naît d'un grain de 
blé, comment déterminer le germe d'où naîtra telle ou telle 
œuvre littéraire? Quelle est au juste son origine, et quel est 
son mode particulier de croissance? Faut-il croire que dans 
leur premier état, leur état embryonnaire, l'idée d'un roman 
et celle d'une pièce de théâtre sont déjà différenciées l'une de 
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l'autre? Gela paraît bien difficile à admettre, surtout si l'on se 
rappelle ce qu'Aristote nous a appris du développement histo- 
rique des deux genres, qui se confondaient presque à l'ori- 
gine. Dira-t-on au contraire qu'au début il y a indifférence 
parfaite, et que rien ne peut faire prévoir le genre, le sexe, 
pour ainsi dire de l'oeuvre future ? Mais alors comment et à 
quel moment ce genre se déterminera-t-il dans l'esprit de 
l'auteur ? Faut-il croire qu'il y a des germes d'idées drama- 
tiques et des germes d'idées romanesques ? Ou bien ces 
germes prennent- ils une forme ou une autre suivant qu'ils 
tombent dans l'esprit de tel ou tel écrivain? 

Il nous semble que les deux choses peuvent être vraies à la 
fois, mais que c'est la nature propre de l'esprit de l'auteur 
qui décide véritablement de ce que sera l'œuvre parvenue à 
son plein développement. Si certaines idées nous paraissent 
plus particulièrement dramatiques, n'y a-t-il pas là une illu- 
sion produite par le talent de l'auteur qui leur a donné une 
forme définitive ? Au premier abord il ne semble pas quHam- 
let puisse être conçu autrement que comme un drame ; mais 
n'est-ce pas le génie de Shakspeare qui nous trompe, et Paul 
Bourget, en écrivant André Corné lis, Maupassant, en écrivant 
Pierre et Jean, n'ont-ils pas prouvé que ce même sujet pou- 
vait tout aussi bien être traité sous forme de roman ? Le Sup- 
plice d'une femme est un drame d'une concision admirable, 
où l'effet principal tient à la concentration puissante, à la 
foudroyante rapidité de l'action ; mais qui eût empêché un 
écrivain doué du génie d'analyse de Benjamin Gonstant d'en 
tirer un roman dans le genre d'Adolphe ? 

On dira peut-être qu'il y a des sujets qui ne se prêtent pas 
à ces transformations. On essayerait vainement de faire un 
drame supportable avec un de ces deux chefs-d'u'uvre, 
OU Mas et bon Quichotte. La pièce qu'Alphonse Daudet a 
tirée de son roman de Fromont jeune et Hisler afné est très 
faible, tandis que le roman est excellent. L'objection n'est 
pas sans valeur, mais nous pouvons l'admettre sans renon- 
cer à notre système dans ce qu'il a d'essentiel. Oui, il est 
parfaitement vrai qu'un grand nombre de romans (et c'est 
le cas justement pour les meilleurs, pour la plupart de ceux 
de Waller Scott, pour plusieurs de George Sand et de 
Balzac) ne peuvent exister que sous la forme même où l'au- 
teur les a conçus. Kt c'est pour cela que nous acceptons en 



partie la théorie que nous exposions tout a l'heure, et d'après 
laquelle il y a des germes d'idées proprement romanesques, 
et d'autres plus particulièrement dramatique*. Mais nous 
croyons aussi, en nous appuyant et sur les exemples cités 
tout à l'heure et sur beaucoup d'autres, que dans bien des cas, 
si on se bornait à nous esquisser un sujet dans ses lignes 
principales, nous serions fort embarrassés de dire quelle est la 
forme qui lui convient le mieux, celle du drame ou celle du 
roman. Suivant que l'auteur qui le traitera aura l'imagina- 
tion dramatique ou romanesque, il fera pencher la balance 
d'un côté ou de l'autre ; mais nous devons nous persuader 
qu'il aurait pu en être autrement, que ce n'est pas la nature 
propre du sujet qui a déterminé l'auteur, mais que c'est l'au- 
teur qui, en traitant le sujet suivant la nature de son talent, 
y a mis sa marque et lui a imprimé, au moins provisoirement, 
son caractère. Victorien Sardou, devant qui l'on parlait de 
l'échec de Fromont jeune et Risler aine, soutint que, si la 
pièce avait échoué, ce n'était pas la faute du sujet, mais celle 
des auteurs, qui s'étaient contentés de découper sous forme 
de scènes les pages du roman, au lieu d'y chercher le sujet 
dramatique qui y était et qu'ils n'avaient pas su voir. 

Ces théories générales ne nous ont pas éloigné autant 
qu'il le semble de notre point de départ, c'est-à-dire de 
George Sand. Son exemple est un des arguments les plus 
forts qu'on puisse invoquer à l'appui de notre théorie. Si 
l'on peut soutenir, en effet, que chez des écrivains comme 
Alexandre Dumas père ou Victor Hugo c'est la nature propre 
de l'idée qui détermine la forme de l'œuvre, quAntony et 
Un y Mas devaient être nécessairement des drames, tandis 
que Les Trois Mousquetaires et Les Misérables, quoiqu'ils 
aient eu un certain succès sous la forme dramatique, sont 
essentiellement ce que les auteurs en avaient fait d'abord, a 
savoir des romans, ce raisonnement ne pourrait en aucune 
façon s'appliquer à l'œuvre de George Sand. Il n'y a jamais eu 
de vocation aussi claire que la sienne, si ce n'est peut-être 
celle de Lamartine. Qu'il composât les Méditations, qu'il fit 
des discours a la Chambre ou qu'il écrivît les Girondins, 
Lamartine était toujours et partout un grand et éloquent poète 
lyrique; de même George Sand était faite pour écrire des 
romans. Elle a composé des pièces de théâtre, tantôt pargout, 
tantôt par circonstance ou par besoin d'argent, plus souvent 
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pour obéir à son instinct de grande artiste qui cherche des ins- 
pirations nouvelles, et qui ne peut se résignera recommencer 
éternellement la môme chose, comme un ouvrier qui toute 
sa vie fabrique la môme pièce d'une machine. Mais sa voca- 
tion vraie et primitive subsistait sous ces transformations 
apparentes, et elle ne retrouvait son génie que lorsqu'elle 
prenait son essor et écrivait, non pas des pièces qui devaient 
se jouer en trois heures, dans des décors toujours insuffisants 
à rendre le charme et la beauté de ses rêves, mais des récits 
qui se déroulaient librement a travers le temps et l'espace, 
dans des paysages humbles ou grandioses, avec le ciel pour 
toile de fond. 



Antoine BENOIST. 



ESSAI SUR LE CARACTÈRE 

ET 

LE ROLE HISTORIQUE D'ALEXANDRE LE GRAND 



M. Renan dit quoique part ' : « Si je disposais de plusieurs 
vies, j'emploierais l'une à écrire une histoire d'Alexandre, une 
autre a écrire une histoire d'Athènes, une troisième à écrire, 
soit une histoire de la Révolution française, soit une histoire 
de l'ordre de Saint-François. » Ce sont assurément des sujets 
variés. Aucun d'entre eux, du reste, ne conviendrait à ma fai- 
blesse. Je ne me propose donc pas de faire une nouvelle his- 
toire d'Alexandre. Je voudrais pourtant porter un jugement 
sur ce personnage tant admiré de notre temps môme par des 
historiens distingués, tandis que d'autres ont porté sur lui un 
jugement plus sévère. 

L'n mot d'abord sur le fondement sur lequel repose notre 
manière de juger. 

On a vu, de nos jours, un homme d'Ktat de notre pays, 
faisant bon marché de l'égalité des créatures humaines, pro- 
clamée d'abord par le Christianisme et ensuite parla Révolu- 
tion française, affirmer l'existence de races inférieures dont 
le devoir est de vivre dans la sujétion ou, pour mieux dire, 
dans la servitude des races privilégiées. Il serait aussi natu- 
rel, dans l'opinion de plusieurs écrivains de notre temps, que 
dans ces races privilégiées elles-mêmes le Jus abutendi appar- 
tînt aux personnages placés à la tète des sociétés, quand ces 
personnages sont des hommes de génie. VA, dans les études 
récentes que j'ai faites sur Alexandre, j'ai vu, au moins trois 
ou quatre fois répétés par des historiens anglais, français ou 

\. Lex .ijx'ilre.s. Introduction. 
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allemands, comme une justification de certains de ses actes 
qui me révoltaient, les mots suivants d'Aristote : « Si quel- 
qu'un se signale par une habileté tellement supérieure que 
l'habileté et l'influence politiques des autres ne puissent se 
comparer aux siennes, ce serait commettre une injustice 
envers celui dont l'habileté et l'influence sont tellement iné- 
gales que le placer sur un pied d'égalité avec les autres. Un 
tel individu serait un Dieu entre les hommes. 11 résulte de 
là que la législation ne s'applique qu'à ceux qui sont égaux 
en naissance et en force, mais pour les hommes supérieurs 
il n'y a pas de loi; eux-mêmes sont la loi; qui voudrait 
pour eux établir des lois deviendrait pour eux ridicule; ils 
répondraient peut-être comme les lions dans Antisthène, 
lorsque les lièvres, dans l'assemblée des animaux, font un 
discours pour demander que tous reçoivent une part égale » 
Donc il est naturel que les peuples soient en présence de 
ces hommes de génie comme les lièvres en présence des lions. 

Vous leur files, Seigneur, 
En les croquant, beaucoup d'honneur. 

Je n'ai jamais pu et ne puis partager cette manière de 
voir, et les Alexandre, les César, les Napoléon, dignes d'élo- 
ges peut-être pour certain actes particuliers, m'ont toujours 
paru mériter, pour l'ensemble de leurs actes, un jugement 
sévère. Mais le premier doit seul nous occuper aujourd'hui. 
Et, pour restreindre un peu mon sujet, tout en me laissant 
aller à mentionner et à discuter les jugements d'autres histo- 
riens sur certains actes du héros macédonienne m'attacherai 
principalement, dans ce mémoire, à l'examen du chapitre de 
1 histoire de la Grèce qu'un de nos meilleurs historiens, 
M. Duruy, lui a consacré. 

La dernière édition, en trois volumes, en a paru en 1887- 
1889. La première, en un seul volume, avait paru en 1851 J . 

1. Aristote, Politique, III, 8, 2. — Droyaen, à la citation qu i) fait de ce pas- 
sage, ajoute, pour que nul n'ignore qu'il pouvait très bien s'appliquer à Alexan- 
dre, bien que le philosophe de Stagyre ne l'ait pas eu en vue, les mots suivants 
de Polyhesur le même Alexandre (XII, 22, : «Tout le monde s'accorde à dire 
que l'esprit de ce roi dépassait la mesure humaine. » 

2. Dans l'intervalle, avait paru une édition en deux volumes. L'ouvrage dont 
je m'occupe aété intitulé successivement : Histoire grecque. Histoire delà Grèce 
ancienne et Histoire des Grecs. Nom» passons naturellement sous silence les 
abrégés à l'usage des classes. 
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Quelques changements se sont accomplis depuis dans l'opi- 
nion de l'auteur sur Alexandre. M. Dumy a rabattu quelque 
chose de l'admiration presque sans mélange que lui inspirait 
le vainqueur d'Arbelles. Il en reste trop encore, suivant moi, 
dans l'édition de 1889, bien que nous puissions compter 
l'historien français parmi les modérés, en le comparant à 
certains autres écrivains modernes que j'aurai l'occasion de 
citer 

C'est que, dans l'intervalle, a paru l'histoire de Grote, dont 
la première édition anglaise a été terminée en 1856. Grote 
est un admirateur passionné d'Athènes, trop passionné, sui- 
vant moi. Il a accepté la tâche ingrate de réhabiliter Cléon, 
approuvé l'exil de Thucydide, plaidé tout au moins les cir- 
constances atténuantes en faveur de ceux qui condamnèrent 
Socratc à boire la ciguë. Par contre, il fait d'Alexandre un 
portrait qui n'est nullement flatté. Le lils de Philippe et 
d'Olympias y est peint sous les couleurs les plus sombres. 
Les traits odieux sont en relief; les autres apparaissent peu. 
Les qualités séduisantes par lesquelles le héros macédonien 
conquit tant de cœurs, la grandeur de ses projets que les 
historiens nous révèlent, cette curiosité ardente, cet esprit 
d'investigation universelle qui réunissait entre les mains 
d'un Aristote d'immenses collections, qui faisait explorer 
par Néarque une partie de l'Océan indien, envoyait d'autres 
navigateurs le long de l'Arabie et s'inquiétait de savoir si la 
mer Caspienne était une mer ouverte ou un simple lac. tout 
cela est ou négligé ou compté à peu près pour rien par l'ho- 
norable historien. Alexandre est, à ses yeux, un foudre de 
guerre, le plus grand génie militaire de l'antiquité : rien de 
moins, mais rien de plus. Ses colonies, dont on lui fait tant 
d'honneur, n'étaient que des postes militaires, destinés à 
tenir en bride des pays conquis. Ce sont ses successeurs seuls 
qui ont fait de ces colonies des centres de civilisation hel- 
lénique. La seule Alexandrie était placée dans une région 
accessible à l'émigration grecque. Encore aurait-elle végété 
si une dynastie grecque particulière ne s'était établie en 

I. Voyez le» changements que M. Duruv a introduits, en 1X81». dans cette 
partie d<* son histoire où l'éloin d'Alexandre se trouve atténué et les bienfaits 
dont l'Orient lui a été redevable présentés romme un peu pins douteux. Les 
contradictions ne manquent pas mm plus dans Drovsen. Sainte-Croix et 
Freewan, distinguent, eux, deux époques dans la vie du prince macédonien. 
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Egypte. La royauté d'Alexandre n'aurait guère différé de 
celle de Cyrus ou de Darius. Car chaque jour les traditions 
persanes prenaient sur lui plus d'empire. Aussi étaient-elles 
les mieux appropriées à ce fond d'orgueil qui faisait le trait 
dominant de sa nature. Cet orgueil, qui d'abord l'avait rendu 
indifférent à tout sentiment national, le porta ensuite à pren- 
dre les rois de Perse pour modèles. L'administration des 
satrapes fut conservée. Elle devint môme pire ; car le prince 
était plus éloigné et, tandis qu'il visait seulement à promener 
dans tout l'Univers son irrésistible ambition, les provinces 
soumises à son empire étaient horriblement ravagées par ceux 
qu'il en avait constitués les gardiens; quelques exemples, à 
l'orientale, donnés d'une manière capricieuse et sans que le 
châtiment atteignit toujours les plus coupables, ne suffisaient 
nullement pour remettre les choses en meilleure voie. Au 
contraire, la tyrannie des gouverneurs allait croissant et elle 
se serait augmentée de jour en jour s'il eût vécu plus 
longtemps. 

Tel est, dans son ensemble, le jugement de l'historien 
anglais sur Alexandre 1 . 

Sur certains points, tout au moins, nous ne sommes pas 
disposés à juger le prince macédonien aussi sévèrement que 
Grotc. 

Parmi les faits qu'il cite il y en a que l'on peut juger diver- 
sement. Des punitions de satrapes dont il a conclu que l'Asie 
était devenue une proie pour les préfets royaux, ce qui peut 
avoir quelque fondement, d'autres en ont tiré cette conclusion 
qu'une justice plus sévère présidait à l'administration. « Les 
peuples, dit Droysen, purent se convaincre que réellement le 
roi était leur protecteur et que sa volonté n'était pas qu'ils 
fussent traités comme des valets s . » On pourra opposer, il 
est vrai, quelques exemples de ces malfaiteurs épargnés con- 
tre toute justice. Nous y reviendrons dans un autre moment. 
Il nous suffit d'avoir constaté ici que sur certains points il 

1. M. Thiers (Ilist. du Consulat et de l'Empire, liv. LXII) est peut-être plus 
sévère encore à l'égard d'Alexandre que Grote. « Ce profond capitaine, ce 
sage législateur, cet administrateur consomme, dit-il en parlant de Napoléon, 
fut le politique nous dirions le plus fou, si Alexandre n'avait pas existé. » 
T. XX, éd. 18G2, p. 119. Un peu plus loin (p. 779; il résume, en une trentaine 
de lignes, la carrière du conquérant macédonien : «11 n'y a pas, écrit-il, une 
vie plus inutilement bruyante que la sienne. » 

2. ilist. de l Hellénisme, trad. Bouché Lcclerq, t. I, p. 63t. 
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y a place pour des explications contraires. Sur d'autres, on 
peut se livrer à des conjectures diverses. Tenons-nous en à 
ce qui est incontestable. En laissant de côté les hypothèses, 
nous reconnaîtrons que (irolc n'a pas tenu assez compte de 
certains plans d'Alexandre attestés par des historiens qui ne 
lui sont pas tous également favorables. Mais, en somme, il 
me paraît s'être beaucoup moins écarté de la vérité que les 
apologistes de ce prince, tels que Droysen qui affirme que le 
conquérant macédonien avait développé la royauté dans un 
sens vraiment hellénistique, tel aussi que M. Duruy, même 
dans l'édition de 1889 où les éloges sont plus mitigés, sur ses 
tendances et sur les résultats qu'aurait eus pour l'Asie sa 
longue domination. 

Il y avait, dans Alexandre, dès les premiers temps, un 
orgueil incompatible avec cette espèce de modération qui seule 
eût pu conserver aux Grecs quelques-uns «les avantages de la 
liberté, tout en leur imposant une tutelle devenue nécessaire. 
Son père Philippe n'aurait peut-être pas manqué de cette 
modération. Mais Alexandre était le fds d'OIympias plutôtque 
de Philippe. Deux natures hautaines et violentes s'accordent 
mal ensemble, malgré leur similitude Alexandre, après 
avoir montré pour sa mère une préférence telle qu'on le 
soupçonna de n'avoir pas été étranger au meurtre de son 
père, la trouva trop exigeante et commença à ressentir pour 
elle de l'aversion. Il disait qu'elle lui faisait payer cher le 
loyer de l'hospitalité qu'elle lui avait donnée pendant neuf 
mois dans son sein. Il ne pouvait répudier sa mère et se dire 
fils d'une déesse. Mais, par vanité plus encore que par haine 
contre Philippe, il renia ce dernier. Il lui devait sa grandeur 
et néanmoins il affectait de le mépriser. Les vieux compa- 
gnons d'armes de cet habile monarque en furent transportés 
d'indignation. La mort de Parménion et celle de Clitus n'eu- 
rent probablement pas d'autre cause. Il lui importait peu de 
donner à croire que sa mère avait manqué de fidélité conju- 
gale et qu'elle avait été répudiée justement, pourvu que l'au- 
teur de sa naissance fût supposé un être supérieur à la race 

1. On lisait dans Duris de Samos. historien alexandrin, que Cicéron, dans 
une énltre à Atticus, qualifie de honto in hixtoria fiili;/ens, le récit d'un combat 
singulier qui aurait eu"" lieu entre Olympia* et Eurydice, nièce d Alexandre, 
armée» toutes deux à la macédonienne et semblables à des Bacchantes. Athé- 
née, XIII, 10. 
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humaine. Se faire regarder au moins comme un demi-dieu, 
fils d'un dieu, par les Grecs aussi bien que par les Barbares, 
fut une de ses préoccupations constantes. Peut-être était-ce 
même à ses yeux un devoir royal De là résultait pour lui 
une disposition moins douteuse à adopter les idées politiques 
de l'Orient lorsqu'il en serait le maître . Pour égaler, sinon 
pour surpasser, les prétentions d'un Xerxès, il ne lui man- 
quait que dé régner sur un empire aussi vaste et de trouver 
chez ses sujets le môme penchant à l'adulation. Il y avait 
entre ces deux princes une grande différence d'intelligence. 
Mais leur enivrement fut égal. Pour l'un comme pour l'autre 
la passion du moment était presque l'unique mobile. 

La cruauté d'Alexandre dépassa môme celle de Xerxès. 
Une foule d'actes sanglants signalèrent son règne. Le mas- 
sacre d'Amynthas, son cousin, et celui des parents de la der- 
nière épouse de Philippe, Cléopatre, en furent le prélude avec 
la ruine de Thèbes. Depuis, sa cruauté alla s'augmentant. 
Tyr, qui lui avait offert une couronne d'or et s'était déclarée 
prèle à lui prêter les mêmes hommages qu'aux grands rois, 
devint l'objet de sa colère parce qu'elle refusa de lui permet- 
tre d'entrer dans ses murs pour y sacrifier à Uercule ". Il 
l'assiéga et perdit devant ses murailles plusieurs mois, don- 
nant ainsi à Darius un répit dont un prince moins indolent 
aurait pu profiter pour relever ses affaires. Irrité, il la noya 
dans le sang de ses habitants, lorsqu'elle fut prise A Gaza, 
pour punir l'eunuque Bétis, qui lui avait résisté avec autant 
d'habileté que de valeur, il lui fit percer les pieds, comme 
Achille l'avait fait, disait-on, à Hector, l'attacha par des cour- 

1. Napoléon l'approuvait et l'eût volontiers imité. ■ Henri IV, disait-il un 
jour, manquait do gravité. C'est une affectation qu'un souverain doit éviter 
que celle de la bonhomie. Que veut-il? rappeler à tout ce qui l'entoure qu'il est 
un homme comme un autre ? Quel contre-sens ! Dés qu'un homme est roi, il 
est à part de tous et j'ai toujours trouvé l'instinct de la vraie politique dans 
l'idée qu'eut Alexandre de se faire descendre d'un Dieu. » Madame de K£misat, 
Mémoires. I. p. 322. 

2. Il est vrai que Quiuto-Curee prétend que les Tyriens égorgèrent les 
hérauts macédoniens envoyés par Alexandre pour leur offrir la paix. Mais ce 
fait ne se trouve dans aucun autre historien. On sait que Quinte-Curce écri- 
vait : « J'en écris plus que je n'en crois, ne pouvant me résoudre à attirmer 
ce dont je doute, ni à supprimer ce que j'ai entendu dire. » 

3. Kreeman [Hiitorical £.v.v««/.v, t. il, p. 218 et suiv.) essaie de justifier en 
cette occasion la conduite d'Alexandre. Mais il oublie de dire que les Tyriens 
avaient offert au prince macédonien la même soumission qu'ils avaient prê- 
tée aux Perses. Peut-être, du reste, en cette occasion, Alexandre était-il mù 
par la pensée de venger les Grecs dont les Phéniciens avaient été les ennemis 
acharnés, au temps «les guerres médiques. — M. Duruy (ouvraye cité, p. 263) 
avoue que l'acte d'Alexandre fut une agression injuste. 

21 
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roics à un char et le traîna vivant autour des murailles de la 
ville Je passe sous silence l'incendie de Persépolis, excusé 
ou loué parDroysen (t. I, p. 361 de latrad. Bouché-Lcclercq). 

D'après Sainte-Croix * une partie du palais des rois de 
Perse aurait été seule brûlée. Plutarque nous dit d'ailleurs 
qu'Alexandre se repentit ensuite et ordonna d'éteindre le feu. 
Mais bientôt le droit des gens, les promesses solennelles elles- 
mêmes no furent plus une garantie pour ceux que sa fureur 
ou son intérêt présumé lui désignait comme victimes. Les 
Indiens lui avaient causé quelques pertes par leurs attaques 
réitérées. Il les assiégea dans une forteresse où ils s'étaient 
réfugiés. Un accord fut conclu par lequel ils devaient la livrer 
et avoir la vie sauve. Mais lorsqu'ils se retirèrent il se jeta 
sur eux et les fit passer au fil de l'épée 3 . 

Le massacre des Branchidcs en Bactriane est plus hor- 
rible encore. Mais nous nous réservons d'en parler plus tard. 
— Ses compagnons d'armes les plus dévoués, ceux qui lui 
avaient rendu les plus grands services, couraient les plus 
grands risques s'ils avaient le malheur de lui déplaire. Qui ne 
connaît le sort malheureux de Philotas, de Parménion, de 
Clilus, de Callisthèncs? Le meurtre de Clitus est le plus 
excusable parce qu'il l'accomplit dans l'ivresse et qu'il en 
manifesta des regrets. Pour les trois autres, pour celui de 
Parménion tout au moins, il est difficile de trouver aucune 
circonstance atténuante. Arrien lui-même, le grand apolo- 
giste du prince macédonien, l'avoue un moment, mais bien- 
tôt il cherche à l'excuser au moins jusqu'à un certain point : 
« Peut-être, dit-il, ne parut-il pas vraisemblable à Alexandre 
que le général eût ignoré les projets de son fils ou regardait- 
il comme dangereux de le laisser vivre après lui \ » Il répu- 

■ 

1. Fait omis par Arrien. Il est mentionné par Quinte-Currc et par Deuys 
d'Halicarnasse (De eotrm. rerl>.). O dernier l'avait emprunté à He^ésias de 
Magnésie. — Freeman {nistorieal Essuya, II, p. croit pouvoir le mettre en 
doute. M. Dosson Etude sur Quinte-Cttrce p. 131) pense au contraire que 
Quinte-Curce l'avait emprunté a Aristolmle, contemporain d'Alexandre. 

2. Examen critique des historiens d'Alexandre, p. 311 et suiv. 

3. Pixtauquk, Vie d'Alexandre, 59. 

4. III. 26, 4. Droysen va plus loin encore qtf Arrien. Le meurtre de Parmé- 
nion a été, suivant lui,« une nécessité politique » [Hist. de l 'Hellénisme, t. I, 
p. 421 de la trad. Bouché-Leclcrcq). Quant au meurtre de Clitus, s'il ne l'excuse 
pas entièrement, il insiste sur ce fait qu'Alexandre en eut du regret : « Les 
moralistes qui condamnent Alexandre, ait-il avec un certain mépris, négligent 
de nous dire ce qu'il aurait pu faire de plus. » lt>., Ibid, p. 471. Droysen n'était 
donc pas un moraliste et s'en applaudissait. 
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gnait si peu au prince macédonien de verser le sang qu'il 
remplit de ses mains l'office de bourreau. Un de ses courtisans, 
nommé Ménandre, qu'il avait nommé commandant d'une 
forteresse, n'ayant pas voulu y rester, il le condamna à mort 
et exécuta lui-môme l'arrêt fatal \ 

Voici comment il procédait avec ses amis, alors qu'il ne 
leur retirait pas ses bonnes grâces. Dans un moment où 
il avait besoin d'argent, il demanda 300 talents à Eumène. 
Celui-ci en olïrit 100, feignant de ne pas avoir à sa dispo- 
sition une somme aussi forte. Alexandre refusa et ne 
montra aucun déplaisir. Mais il fit mettre le feu à la tente 
d'Eumène, afin de le convaincre de mensonge, lorsqu'il 
transporterait son argent. La tente fut brûlée avant qu'on 
pût en rien retirer et Alexandre lui-môme eut à regretter la 
destruction de papiers précieux dont il avait confié la garde 
à Eumène 3 . Le plus brutal, le plus forcené des despotes de 
l'Asie, unCambyse, un Ochus, aurait-il agi autrement? 

Aussi inspirait-il à ceux qui avaient éprouvé son humeur 
fantasque ou ses soupçons des terreurs telles que le souvenir 
leur en demeura toujours. Un jour Cassandre, fils d'Anti- 
pater, ayant aperçu à Delphes une statue de ce terrible 
maître, en ressentit un tremblement tel qu'il resta quelque 
temps dans l'état d'un homme frappé de vertige \ Cassan- 
dre avait ses raisons pour cela, s'il est vrai, comme le rap- 
porte Plutarque. que le roi de Macédoine, irrité de ce qu'il 
s'était mis à rire, en présence des adorations prodiguées a ce 
prince par les barbares, l'avait pris à deux mains par les 
cheveux et lui avait frappé la lête contre la muraille voisine. 

Il fallait remonter bien haut dans l'histoire de la Grèce 
pour trouver des exemples d'une nature aussi irritable, aussi 
étrangère à tout frein. Dans les temps héroïques seulement, 
il y en avait eu quelques spécimens atfaiblis. Les Agamemnon, 
les Achille avaient appartenu à la même famille qu'Alexan- 
dre, s'ils avaient réellement existé. Alexandre, qui les regar- 
dait comme des personnages réels les prenait pour modèles. 
11 avait une vénération singulière pour Achille, son ancêtre 
par sa mère Olympias, disait-on. Il visait, avant toute chose, à 

1. Plittaboi k, Vie d'Alexandre, 57. 

2. Pu'TAiigtE, Vie d Eum'ene, 2. 11 ajoute que l'or et largent Tondu» par le 
feu ae montaient a plu» de 1,000 talents. 

J. Plltahoi e, Vie d'Alexandre, 74. 
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le reproduire dans des proportions gigantesques. De quelques 
remarquables qualités d'esprit qu'il fût doué, quelques 
notions qu'il eût puisées dans les entretiens de son maître 
Aristote sur une foule de choses parfaitement inconnues au 
temps d'Homère, son idéal resta fixé dans cette Grèce légen- 
daire, et peut ôtre eût-il cru servir la cause de l'Héllénisme, 
en rétablissant dans les cités grecques ces royautés subor- 
données au roi des rois dont la guerre de Troie présentait le 
spectacle. Le temps lui manqua pour s'occuper de l'organisa- 
tion de la Grèce. Je ne sais s'il n'y aurait pas établi des 
satrapies, comme il en existait dans l'Empire perse, et s'il ne 
l'aurait pas rendue au régime du temps d'Agamcmnon avec 
quelques variantes dans un sens despotique. Mais ici nous 
revenons aux hypothèses. Contentons-nous d'avoir montré que 
la défiance qu'il inspirait à tant d'illustres Grecs était parfai- 
tement fondée. Elle se justifiera mieux encore par l'examen 
de ses errements administratifs et religieux. 

Alexandre a peu vécu. Il a passé comme un météore, lais- 
sant après lui des conquêtes faites avec une rapidité fou- 
droyante, quelques colonies fondées aux extrémités de son 
Empire et un petit nombre de projets grandioses, tels que la 
tradition en attribuait aux plus illustres des despotes de 
l'Orient, à un Ninus, à une Sémiramis. à un Néchao, à un 
Darius, fils d'Ilystape. Aucun de ces projets n'avait pour objet 
le perfectionnement de l'homme et, si je puis m'exprimer 
ainsi, la partie morale de la civilisation. Tous ceux dont 
l'histoire lui fait honneur avaient été exécutés dans des pro- 
portions à peu près équivalentes par les grands souverains 
de l'Assyrie, de l'Égypte et de la Perse. Ils avaient fait sortir 
de terre des cités immenses, tourmenté la pierre, creusé des 
canaux, construit des routes de commerce, fait entreprendre 
des voyages de circumnavigation. Mais ils avaient réduit les 
hommes au rôle de machines animées, éteint en eux toute 
énergie individuelle, dégradé en un mot la nature humaine. 
Le règne d'Alexandre prolongé eût-il eu pour résultat de 
relever les Asiatiques de cette espèce de déchéance morale 
ou de mettre la Grèce au niveau de l'Asie demeurant dans son 
état ancien ? L'examen du caractère d'Alexandre a été peu 
favorable à la première supposition. Ceux de ses actes dans 
lesquels on peut voir l'indice d'un système de gouvernement 
seront-ils plus satisfaisants ? 
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Gomme son règne fut presque tout entier rempli par une 
longue campagne militaire dont l'Orient fut le théâtre, il 
n'eut avec la Macédoine et la Grèce que des communications 
assez rares et la trace s'en est presque entièrement perdue. 
La Macédoine et la Grèce se personnifièrent pour lui dans son 
armée, bientôt composée d'hommes des deux nations. Les 
Macédoniens n'avaient jamais connu la liberté politique au 
même degré que les Grecs. Mais l'aristocratie militaire, qui 
avait quelquefois annulé chez eux la royauté et qui, sous le 
règne de Philippe, était devenue son plus ferme appui, avait 
avec le souverain ses libres allures. Elle lui servait de con- 
seil et elle était habituée , ce semble, à voir ses avis pris en 
sérieuse considération. Ce fut pour Alexandre un sujet de 
vive et perpétuelle irritation, d'autant plus qu'il n'osait rom- 
pre avec cette habitude si déplaisante pour lui d'une manière 
ouverte. Parménion, le plus expérimenté des généraux de 
Philippe, était probablement l'organe ordinaire des sentiments 
des autres généraux. De là la haine qu'il lui voua, haine 
qui eut un dénouement si terrible. Elle apparaît d'abord par 
quelques mots amers que l'histoire répète sans les comprendre. 
Puis elle éclate et donne lieu à un crime. A ces allures qui 
le blessent Alexandre veut substituer l'étiquette, le cérémo- 
nial, les formes d'adoration usités dans les cours orientales. 
Ceux qui ne se prêtent pas à ses volontés encourent sa 
colère \ témoin Callisthènes. Le discours qu'Arrienlui prête, 
lorsqu'il refuse de s'incliner devant Alexandre comme 
devant une divinité n'a rien d'outrageant pour ce prince. Il 
est ferme, mais respectueux. Callisthènes fait d'Alexandre 
un homme, mais le premier des hommes, le plus grand des 
souverains, le plus illustre des capitaines : ce qui n'empêche 
pas Arrien de blâmer le philosophe de sa rudesse aussi 
intempestive qu'imprudente *. A l'en croire, Callisthènes 

1. Voir, le jugement que M. Duruy porte sur l'introduction des procédés des 
despotes de l'Orient parmi les Grecs, à l'occasion de Callisthènes. 

2. N'oublions pas qu'Arrien vivait au temps de l'Empire romain où, suivant 
M. Dosson {ouv. cit. p. 72;, les hommes qui furent à la tétc de l'Empire 
eurent, a quelques exceptions près, constamment en vue l'image d'Alexandre 
et où, par une conséquence naturelle, leurs courtisans et leurs sujets s'intéres- 
saient à la personnalité de ci«t homme. Arrien avait obtenu la faveur de l'Em- 
pereur Adrien, auquel il dédia son Périple du l'ont- Eux in. Or Adrien était 
grand admirateur d'Alexandre. Il tlt sur lui un poème désigné sous le nom 
d'Alexandriadcetron sait qu'il prit pour exemple sa conduite à l'égard d'Héphes- 
tion, lorsqu'il Ût faire l'apothéose d'Antinous. D'après une tradition il aurait 



aurait par là presque mériré le sort funeste qui devait lui être 
infligé. « Je n'insisterai point sur les fautes d'Alexandre, dit 
l'écrivain contemporain d'Adrien ; mais je ne puis applaudir 
à ce que la philosophie de Cal 1 isthmes eut d'excessif. Il suffit 
dans ces circonstances de se renfermer dans la modération; 
pour ôtre utile à un prince il faut savoir le ménager. La haine 
d'Alexandre contre Callisthènes parait justifiée par la rudesse 
de la franchise et de la vanité qu'il déploya à contre temps. 
De là cette promptitude du prince à croire aux délateurs qui 
accusaient Callisthenes d'avoir pris part à la conjuration 
formée contre lui par les adolescents attachés à son service. On 
allait jusqu'à accuser le philosophe de les avoir excités >■ 
Je cite ce passage pour donner une idée de la partialité d'un 
écrivain qu'on se plaît à regarder aujourd'hui comme le 
seul auteur digne de foi quand il s'agit d'Alexandre et dont 
le silence est compté comme une preuve irrécusable en 
faveur du conquérant macédonien, alors même que les 
témoignages des autres historiens s'unissent pour l'accuser. 
S'il y a des fables dans Quinte-Curce, il y a dans Arrien 
beaucoup de réticences *. Plutarque, qui tient le milieu entre 

composé à ce sujet un livre où il aurait n'uni les oracles concernant la divi- 
nité du prince macédonien. — La servilité d' Arrien se montre quelquefois 
d'une manière assez naïve. On sait qu'il a emprunté les matériaux de son his- 
toire à Aristobule et à Ptoléinée, laissant de coté les autres historiens dont la 
véracité lui était, disait-il, suspecte. Tous deux avaient été les apologistes du 
prince macédonien. Mais Ptoléinée avait, à ses yeux, un mérite de plus. <• Aris- 
tobule, dit-il, ne quitta point le prince durant ses expéditions. Ptolémée lut 
sou compagnon d'armes: de plus ce fut un roi et un roi ne s'avilit pu* parle 
mensonge. » Il est assez curieux que M. Jurien de la Uravière qui, dans un 
article de la Revue des Urux-Mondes intitulé l.'hèritaye de Itarius f 4 882. 
t. XLIX, p. B.'U) ne parait pas désapprouver cette manière de raisonner et fonde 
sur les mêmes autorités son opinion sur Alexandre, ait. deux pages aupara- 
vant, manifesté une certaine défiance relativement aux généraux écrivant sur 
les campagnes auxquelles ils ont participé. •> Marmont. dit-il. ne nous a 
iaissé qu'un plaidoyer et BernadoMe, le Pt< déniée que couronna la Suède, s'il 
eût pris la plume, à son tour, aurait-il abjuré les rancunes d'Auerstaedt? La 
Jalousie est la plaie des armées et c'est presque toujours aux dépens de l'objet 
aimé qu'elle s'exerce. » Cela ne veul-il pas dire que Ptoléinée ayant été moins 
louangeur qu' Aristobule, c'est à ce dernier qu'il faut donner la préférence 
lorsqu'ils ne sont pas d'accord absolument dans leurs jugements sur le héros 
macédonien et ses actes ? Sa conclusion est celle-ci. •• Est-ce dans Alexandre le 
capitaine que vous désirez connaître ? Consultez Ptoléinée. Kst-ce l'homme? 
Fiez-vous plutôt au sens d'Aristobulc. La justice du ciel devait susciter ce tardif 
vengeur à la mémoire calomniée d'Alexandre, » — Freeman {ouvrage cité. 
t. Il, p. 190) donne des raisons assez plausibles qui doivent nous faire croire a 
la véracité de Ptolémée. 

1. Ahbien, Exp. d Alex., IV, 15. 

2. C'est ainsi qu'il passf» sous silence le meurtre par ce prince d'une partie de 
ses proches avant la guerre de Perse, et cependant il y faisait allusion dans 
son ouvrage intitulé : t i ji it' AXiÇivôpou, si nous* nous en rapportons a 
l'analyse que nous en a donnée Photius. 
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les deux, est peut-être en somme, celui dont l'autorité a le plus 
de poids, en l'absence de toute histoire complète et fidèle. 
Cet historien, que M. Jurien de la Gravière apelle le crédule 
Ptutarque y a le mérite, au moins, de citer le pour et le contre. 

Alexandre ne réussit pas à donner à son armée l'esprit qu'il 
souhaitait.il songea alors îi la remplacer par des troupes per- 
sanes. De jeunes Asiatiques, levés et disciplinés par ses 
ordres, instruits dans l'art militaire des Grecs, vinrent le 
joindre, au nombre de trente mille, dans sa marche de Suse 
à Babylonc. Ce fut l'origine d'une émeute des soldats grecs 
et macédoniens. Elle fut apaisée. Une partie considérable de 
ces soldats obtinrent leur congé avec des gratifications consi- 
dérables. Des instruments dociles devaient ainsi succéder à 
ces forces militaires moins maniables avec lesquelles il avait 
remporté tant de victoires. Qu'en fût-il résulté pour la Grèce? 
Mais c'était, dira-t-on, élever les vaincus au niveau des 
vainqueurs. Telle est l'opinion de M. Duruy et, par cette 
considération, Alexandre lui paraît parfaitement justifiable 
d'avoir introduit les procédés de l'Orient parmi les Grecs. 
Pour que je l'admisse il faudrait qu'on me montrât qu'avec 
une éducation militaire on eût donné à ces jeunes Persans 
quelques-unes des idées libérales qui prévalaient en Grèce. 
Rien ne le prouve et tout fait supposer le contraire, car les 
doctrines orientales étaient hautement préconisées par ceux 
' qu'Alexandre honorait d'une faveur spéciale. Anaxarque d'Ab- 
dère avait obtenu ses bonnes grâces, en lui disant un jour : 
« Pourquoi as-tu remporté tant de victoires? Est-ce pour 
commander, pour régner en maître ou pour te laisser maî- 
triser par une vaine opinion ? La justice et Thémis sont 
assises à côté de Jupiter, disent les sages. Donc la volonté des 
Dieux est toujours juste et la volonté des rois ressemble à 
celle des Dieux 1 . » C'était bien là la manière de voir que 
l'habitude d'obéir à des gouvernements despotiques avait 
inculquée aux Orientaux. Et les juges de Perse, auxquels 
Cambyse demanda, un jour, s'il pouvait épouser sa sœur, 
s'étaient fondés, pour l'y autoriser, sur le principe même 
qu'alléguait Anaxarque. « Il y a chez les Perses, disaient-ils, 
une loi qui défend de tels mariages ; mais il y en a une autre 
qui permet au prince de faire tout ce qui lui plaira. Les lois 

Pixtakqi p, Vie d'Alexandre, 52 : Ahiubn. IV. 10. 6. 
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sont faites pour régir les peuples. Les rois sont faits pour 
donner des lois aux autres sans être assujettis à aucune. » 
Avec de tels principes un souverain cherchera-t-il à faire de 
ses sujets autre chose que des esclaves? 

Les Grecs ne pourraient pas être cités comme des exemples 
d'humanité. Ils faisaient trop bon marché de la vie de leurs 
semblables. Mais ces supplices raffinés dans lesquels se 
complaisaient les Orientaux, les mutilations d'hommes libres, 
les questions judiciaires paraissent leur avoir été inconnus 
pendant la période brillante de leur histoire. Le triste honneur 
de les avoir mis ou remis en honneur parmi eux appartient, 
je crois, à Alexandre. Quand, après sa mort, l'infanterie eut 
proclamé roi son frère Arrhidée, Perdiccas, irrité, se lit livrer 
les chefs de ceux qui avaient fait cette proclamation et les fit 
périr d'un supplice tout oriental. Des éléphants les écrasèrent 
sous leurs pieds Alexandre, au lieu de corriger la législation 
asiatique par les coutumes plus douces des Grecs, avait 
appliqué celte législation aux Grecs aussi bien qu'aux Bar- 
bares. Les raffinements de supplice ne lui déplaisaient pas. On 
coupa, par son ordre, le nez et les oreilles à Bessus avant de 
l'écartelcr *. Arrien lui-même se croit obligé de manifester sa 
* désapprobation par quelques mots : « Je suis loin, dit-il, 
d'approuver cette vengeance horrible, cette mutilation atroce, 
à laquelle Alexandre ne se fût jamais porté s'il n'y eût été 
entraîné par l'exemple des souverains mèdes, perses ou 
autres barbares. » Cette réflexion est remarquable. Elle nous 
apprend d'où sont venues ces mutilations dont les Empereurs 
byzantins se sont montrés plus tard si prodigues. Le médecin 
d'IIépbestion, qui n'avait pu le guérir, fut mis en croix. 
C'était encore un supplice oriental. Et combien il avait été 
peu mérité 3 ! Pour faire avouer à Philotas la conspiration 
dont on le soupçonnait ou dont on feignait de le soupçonner, 

1. MahafTy (Alexaiider's Empire, p. 41) voit, avec raison, dans ce fait, une 
horrible preuve de la barbarie orientale qui, relativement aux châtiments, 
avait infecté les Macédoniens et qui demeure une tache dans l'âge hellénique. 
Cette barbarie date du temps de Philippe. 

2. Abhien, IV. 7, 3. 

3. Plutarque nous dit qu'IIéphestion était mort précisément pour avoir 
contrevenu aux ordonnances du médecin pendant son absence. Il avait alors 
mangé un coq rôti et bu une grande coupe de vin rafraîchi. D'après le même 
Plutarque, Alexandre aurait ensuite passé au fil de l'épée tous les Cosséens, 
femmes et enfants compris, |pour faire un sacrifice aux mânes de son ami. 
Vit d'Alexandre, 72. 
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on le mit à la torture. Au milieu des tourments, il s'avoua 
coupable et môme il dénonça son père Parménion. Ce 
succès encouragea Alexandre à employer fréquemment le 
même mode de procédure. Hermolaûs, ses complices et 
Callisthènes furent traités comme l'avait été Philotas. Suivant 
Justin, qui n'est pas, il est vrai, une grande autorité, 
Alexandre, avant de faire mourir Callisthènes, aurait ordonné 
qu'on lui coupât le nez et les oreilles, puis qu'on l'enfermât 
dans une cage de fer avec un chien. Il ajouta que Lysimaque, 
ami du philosophe, aurait été exposé à un lion furieux. Mais 
ce lion aurait été étouffé par Lysimaque ! . Au retour de son 
expédition dans les Indes, Alexandre apprit que le tombeau 
de Cyrus avait été pillé. Il suspecta les Mages chargés de le 
garder de n'avoir pas été étrangers au vol. Aussitôt, sans 
autre indice, il les fit mettre à la torture. Il n'en obtint 
néanmoins aucune révélation et ces malheureux furent 
immédiatement remis en liberté. 

L'appareil des tortures, transporté de l'Orient dans le camp 
d'Alexandre, devait bientôt passer de ce camp dans la Grèce. 
Plusieurs Athéniens, nous dit Plutarque 'demandèrent qu'on 
torturât Phocion avant de le faire mourir, soit pour ajouter 
à son châtiment, soit pour lui arracher des aveux {le texte 
de Plutarque à ce sujet n'est pas bien clair). Déjà, ajoute 
l'écrivain, ils commandaient d'apporter la roue et de faire 
venir les exécuteurs, lorsque le principal accusateur, Agoni- 
dès, s'opposa vivement à l'insertion de cette motion dans le 
décret. Phocion en fut quitte pour la mort simple, ?norc 
tnajorum. Il but la ciguè à la manière de Socrate. 

Un des usages barbares de l'Orient c'était de faire payer 
par les enfants la faute des pères. Chez les Juifs eux-mêmes, 
Dieu punit les enfants jusqu'à la troisième et à la quatrième 
génération. Au contraire, Platon, dans son livre des Lois, 
proclame que les fautes sont purement personnelles, et en 
cela il était d'accord avec la coutume des Grecs. La trahison 
de Pausanias n'empêcha pas son fils Plistoanax de monter 
sur le trône de Sparte. La famille de Socrate demeura paisi- 

1. Quinle-Curce cite aussi ce fait ; mais il n'y croit pas, et il 'donne une 
explication que Freeman 'Historical Essaya, t. Il, p. 188) roiisiilt rc comme 
vraisemblable. Lysimaque aurait combattu un lion dans une chasse avec 
Alexandre. 

2. Vie de Phocion. 3fi. 
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blement à Athènes après que le grand philosophe eût été 
çondamné à mort comme impie et sacrilège. Mais Alexandre 
partageait les idées de l'Orient \ Les crimes des ancêtres 
devaient retomber sur les descendants, ('/était un acte juste 
que de poursuivre, même après plusieurs siècles, la ven- 
geance des Dieux sur une famille une fois coupable. Ici se 
place un drame épouvantable auquel nous avons déjà fait 
allusion. An*ien n'en parle pas; maisQuinte-Curce, Plutarque 
(Dp sera numinis vindicta), Strabon (liv. XI) en font mention 
et la table de matières du livre XVII de Diodorc de Sicile, 
aujourd'hui perdu, montre qu'il le racontait aussi. 

Les Branchides, autrefois gardiens du temple d'Apollon 
près de Milet, avaient livré à Xerxès les trésors de ce temple 
à l'époque des guerres médiques. La haine publique que cet 
acte de lâcheté, qualifié de sacrilège, leur suscita, les obligea 
plus tard à s'exiler. Xerxès leur assigna pour séjour un 
canton de la Sogdiane. Leurs arrière-petits-fils l'occupaient 
encore au temps d'Alexandre, parlant la langue grecque, 
ayant conservé un souvenir mêlé d'affection pour leur 
ancienne patrie. Quand ils apprirent l'arrivée du prince 
macédonien, ils vinrent au-devant de lui avec joie ; ils lui 
offrirent ce qu'ils possédaient. Alexandre, apprenant qui ils 
étaient, remit d'abord leur sort entre les mains des Milé- 
siens de son armée. Ceux-ci ne voulurent point prononcer 
une sentence cruelle contre les descendants d'anciens conci- 
toyens, parfaitement innocents des fautes de leurs pères. 
Alexandre s'en chargea pour eux. En conséquence, il fit 
environner les Branchides d'un cordon de troupes et donna 
l'ordre d'un massacre général. Hommes, femmes, enfants, 
tout fut égorgé. Les murailles de la petite cité furent rasées, 
les bois sacrés coupés, toute la campagne aux alentours offrit 
l'aspect d'un désert. Ici ce n'était ni l'orgueil, ni la passion, 
ni la politique qui dictaient au vainqueur de Darius un ordre 
révoltant. Il croyait accomplir un grand acte de justice. Le 
massacre des Branchides n'en est que plus remarquable. 

I. Ces idées avaient pu être celles d'une partie des Grecs, mais à une épo- 
que éloignée de celle où Alexandre vivait, et je ne crois pas que M. Du ru y ait 
eu raison d'écrire : « Cette idée, juive de punir les pères dans les enfants 
était aussi une idée grecque. » Les réclamations des Spartiates a Athènes 
contre les Alcméonidcs et la Pythie attribuant la chute de Crésus à la vengeance 
desjDieux, punissant un crime des ancêtres du roi, commis cinq générations 
auparavant, me semblent des faits peu concluant». 
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Nous y voyons une preuve significative de l'affinité des ten- 
dances d'Alexandre et des despotes de l'Orient dans les choses 
même où sa personnalité habituelle n'exerçait sur son esprit 
que trf'speu d'influence 

Son administration fut celle des anciens rois de l'Asie. Ici 
les anciens satrapes furent maintenus ; ailleurs, ses officiers 
furent érigés en satrapes. Us purent gouverner arbitrairement 
et ils ne furent responsables qu'envers lui *. J'ai déjà parlé 
de leurs violences et de leurs rapines. J'ai dit aussi les puni- 
tions cruelles qu'il infligea à certains d'entre eux et les con- 
clusions favorables à sa gloire qu'en tirent ses admirateurs. 
J'accepterais ces conclusions, si l'on ne pouvait prouver par 
sa conduite en telle ou telle occasion que le tort de lui 
déplaire était, à ses yeux, infiniment plus grand que celui de 
tyranniser les peuples. Parmi tous ces satrapes, Cléomenes, 
gouverneur de l'Egypte, était peut-être celui qui avait le 
plus tourmenté sa province. Sainte-Croix 3 cite îi ce sujet 
les faits suivants empruntés par lui aux Économiques d'Ana- 
tole. « In de ses esclaves ayant été dévoré par un crocodile, 
il fit venir les prêtres égyptiens et leur ordonna de détruire 
tous les animaux de cette espèce. Us ne purent faire sup- 



1. M. Dumy lui-même appelle ce'massacrc « un acte abominable ». Mst. 
des Grecs. t. ill, p. 287. — 11 faut lui en savoir d'autant plus de tir*' qu'il 
excuse volontiers chez Alexaudre les plus grandes cruautés, en en rejetant la 
responsabilité sur des usages anciens. — Exemple nu sujet de l'hilotas et de 
Parménion : « En laissant' de côté les aveux arrachés par la torture.il reste 
la non révélation du crime de haute trahison que nos anciennes lois punis- 
saient de mort, comme ce fut le cas pour De Thon. Les articles 103 et 101 du 
Code pénal de 1810 punissaient encore de réclusion on d'emprisonnement la 
non révélation des crimes qui compromettaient la sûreté de l'État. Ce n'est 
que la loi du 28 avril 18.52 qui a abrogé ces articles. — C'était aussi une 
coutume des Macédoniens, comme de beaucoup de peuples barbares, que les 
parents d'un proscrit fussent proscrits avec lui peut-être, mais ce n'était 
plus une coutume des Crées i. .. Hist des Grecs, t. 111. p. 284, note 2. Quant 
aux tortures, il essaie de les justifier en disant que « ce n'étaient que des 
représailles ». En était-il ainsi de celles qu'Alexandre fit infligera Philotas et 
a d'autres victimes ? 

2. C'étaient des espèces de rois semblables à ceux que Napoléon voulait 
établir lorsqu'il serait le dominateur de l'Europe, alors qu'il disait à son frère 
Joseph, en 1804 : « Il n'y aura de repos en Europe que, sous un seul chef, sous 
un Empereur qui aurait pour otlieiers des rois, qui distribuerait des royaumes 
à ses lieutenants, qui ferait l'un roi d'Italie, l'autre de la Bavière, celui-ci 
landamman de Suisse, celui-là stathouder de Hollande, tous ayant des charges 
dans la maison impériale... — On dira que ce plan n'est qu'une imitation de 
celui sur lequel l'Empire d'Allemagne a été établi et que ces idées ne sont 
pas neuves; mais il ny a rien d'absolument nouveau. Les institutions poli- 
tiques ne font que rouler dans un cercle et souvent il faut revenir ii ce qui n 
été fait. » Miot de M*uto. Mém., Il, p. 214. 

i. Esamen critique des historien* d'Alexandre, p. 29".. 
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primer cet ordre absurde qu'en donnant tout l'argent qu'ils 
possédaient. Une autre fois, il leur signifia que son dessein 
était de diminuer le nombre des temples et celui des personnes 
qui en étaient les ministres. Pour éviter une pareille réduc- 
tion, ces mêmes prêtres furent obligés de faire le sacrifice 
de leurs propres biens et de tous les trésors sacrés. La cupi- 
dité de Cléomènes ne se borna pas à ce genre de vexations. La 
famine se faisant sentir en Égypte, il n'y permit l'importa- 
tion des blés qu'à prix d'argent, les accapara lui-même, 
obligea les marchands de les lui vendre 10 drachmes la mesure 
et les vendit ensuite 32 drachmes aux malheureux Egyp- 
tiens. » Il amassa pour lui-même un trésor de 8,000 talents 
que Ptolémée confisqua '. Ptolémée employa cette somme à 
améliorer la situation du pays s . Alexandre était instruit de 
tout cela et pourtant il le maintenait. 

Arrien cite une lettre curieuse écrite par ce prince au 
satrape après la mort d'Héphestion. Il lui commandait d'éri- 
ger deux temples au favori, l'un dans Alexandrie, l'autre 
dans l'île de Pharos, et il ajoutait : « Si je trouve, à mon arri- 
vée, ces temples élevés dans l'Égypte, non seulement je te 
pardonnerai tous les méfaits passés, mais encore tu pourras 
commettre à ton aise tous ceux qu'il te plaira 3 . » L'apolo- 
giste grec d'Alexandre est, encore cette fois, obliger de pro- 
noncer quelques paroles sévères, tout en faisant la part des 
entraînements auxquels donne lieu l'amitié 4 . Il avoue d'ail- 
leurs, dans un autre endroit \ que les rigueurs dont certains 
gouverneurs furent l'objet n'étaient pas plus méritées que 
cette indulgence à l'égard d'un serviteur infidèle, oppresseur 
des Égyptiens. « Alexandre, dit-il, trop empressé à recueillir 
les délations, punit du dernier supplice les fautes les plus 
légères des satrapes sur la pensée que les coupables avaient 
projeté d'en commettre de plus grandes. >» Ce n'est pas ainsi 



1. DlOIMIRB, xviii, u. 

2. Au temps d'Hérodote, le tribut annuel que payaient aux rois de Perse 
l'Egypte, les Libyens voisins de l'Egypte, Cyrenc et Barcé réunis était de 
700 talents en argent, 700 talents en ble et le produit de la pèche du lac Mœris 
(Herod. III, 91). On voit par là combien durent être grandes les exactions de 
Cléoniènes. 

3. VII, 23, 8. 

4. Droysrn veul que son héros ait conservé Cléoniènes surtout parce que 
c'était un administrateur capable et un financier distingué et qu'étant né en 
Egypte, il connaissait le pays mieux que personne : ouvrage cité, p. 731. 

5. VII, 1, 3. 
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qu'on réforme les abus d'une administration vicieuse, et 
l'Asie n'avait guère gagné à ne plus avoir les grands rois 
pour maîtres. 

Il est vrai qu'une extrême prodigalité succéda à l'avarice 
des monarques persans. Parmi les principaux titres d'Alexan- 
dre à une gloire durable, M. Duruy fait valoir « l'industrie 
vivement sollicitée par ces immenses trésors, autrefois sté- 
riles, maintenant jetés dans la circulation par la main prodi- 
gue du conquérant 1 ». Très prodigue, en effet, comme on va 
le voir. Un bon emploi de ces trésors eût été certainement 
louable. Mais est-ce celui qu'en fit Alexandre? 

Un jour, il annonça aux soldats qu'il paierait les dettes 
de tous ceux d'entre eux qui en avaient. Ils crurent que cette 
promesse cachait un piège, qu'il voulait seulement savoir 
quels étaient ceux qui avaient dépensé au-delà de leurs res- 
sources. Tout le monde resta muet. Il en fut très mortifié et, 
voulant montrer qu'il était sincère, il fit dresser des tables 
chargées d'or. On invita, en son nom, les créanciers des sol- 
dats à s'y présenter avec les obligations que ceux-ci avaient 
souscrites. On les acquitterait immédiatement, sans môme 
lire le nom des souscripteurs. Il y eut, cette fois, affluence 
et 20,000 talents furent comptés à la foule des réclamants. 
Combien il dut y avoir de fraudes * et quel stimulant à la 
débauche dans ces largesses imprudentes 3 ! 

En Carmanie, si nous en croyons Plutarque, l'armée 
d'Alexandre donna, pendant sept jours, l'exemple d'une bac- 
chanale continuelle. « Porté sur une estrade de forme carrée 
qu'on avait placée sur un chariot fort élevé, traîné par huit 
chevaux, Alexandre passait le jour et la nuit en festins. Une 
foule de chariots s'avançaient à la suite les uns des autres, 
couverts de tapis de pourpre ou d'étoffes de diverses couleurs 
ou ombragés de rameaux verts qu'on renouvelait à tous les 

1. Hist. (jrecaue, chap. xxi. 

2. Abries, VII, 5. — Plutarque [Vie d'Alexandre, 70) cite un certain Anti- 
gène, qui feignit ainsi d'avoir emprunta de l'argent et amena un prétendu 
créancier pour rerevoir la somme qu'il disait lui être due. Alexandre l'aurait 
appris ; mais il aurait pardonné au délinquant et lui aurait permis de conser- 
ver ce qu'il aurait pris indûment. 

3. M. Uuruy parait pourtant les louer. S'il en parle d'ailleurs, c'est seulement 
pour condamner l'ingratitude des soldats qui, peu après, se mutinèrent. 
• Oubliant les bienfaits d'Alexandre qui venait de payer leurs dettes avec la 
délicatesse d'un ami, dit-il, ils se mutinèrent et demandèrent W partir >• [ouvr. 
cité, t. ili, p. 310). N'avaient-ils pas bien mérité par là qu'un certain nombre 
d'entre eux fussent punis du dernier supplice ? 
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moments et qui portaient le reste de ses amis et de ses capi- 
taines couronnés de fleurs et passant leur temps à boire. 
Vous n'eussiez vu dans ce cortège ni bouclier, ni casque, ni 
lance. Le chemin était couvert de soldats armés de flacons, 
de tasses et de coupes, puisant sans cesse du vin dans des 
cratères ou dans des coupes et se portant les santés les uns 
des autres, soit en continuant leur route, soit assis à des tables 
dressées le long du chemin. Tout retentissait du son des 
pipaux et des llùtes, du bruit des chansons, des accords de 
la lyre, des danses frénétiques menées par des femmes. 
Toute la licence des Bacchanales éclatait dans ces jeux ; on 
eut dit que Bacchus présidait en personne celle orgie » 
Il s'agissait, en effet, d'imiter Bacchus. Mais n'aurait-il pas, 
à tout prendre, mieux valu laisser dormir à Babylone ou à 
Persépolis, dans les coffres royaux, les trésors des monarques 
persans que de les consacrer à de pareilles saturnales? 

M. Duruy loue aussi Alexandre d'avoir mêlé, confondu 
les peuples, les idées, les religions dans une unité grandiose 
d'où une nouvelle civilisation devait sortir *. Ici encore nous 
ne pouvons nous accorder avec l éminent historien. 

La fusion est désirable, mais non toute fusion. Mêler ce 
qui est impur avec ce qui est pur, c'est mériter le blâme et 
non pas l'éloge. Les rois de Macédoine avaient pratiqué quel- 
quefois la polygamie. Alexandre donna à cette tristecoutume 
de ses ancêtres une nouvelle consécration. Il avait déjà épousé 
Hoxanc dont il eut un lils posthume; il prit aussi solennel- 
lement pour épouses Statira, fille de Darius, et Parysatis, 
fille d'Ochus, afin de réunir dans sa lignée les maisons royales 
des Achéménides et du vaincu d'Arbelles. M. Duruy voit 
dans ces mariages un effort pour avancer l'union des Perses 
et de leurs ennemis. « Malgré son exemple et ses efforts dit- 
il 3 , l'union des deux peuples (les sujets de l'Empire persan 
étaient-ils un seul peuple ?) n'avançait pas. Il avait déjà pris 
pour épouse Uoxane, il épousa encore Barsine, fille aînée 
de Darius. » Ce serait donc encore un sacrifice dont il fau- 
drait tenir compte à cet homme plein d'abnégation, ou tout 
au moins ce serait un acte dicté par une saine politique. Nous 
ne l'admettons pas. 

1. frj'T.wuji.K, Vie <CAU:i andre, t>ï. 
■2. T. III, p. :tl4. 
:t. I». 30«J. 
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La polygamie des princes, là où elle règne, n'a guère 
servi qu'à allumer des guerres civiles à moins que le fratricide 
n'em pèche le désordre. Pyrrhus, qui eut plusieurs femmes, 
le comprenait probablement ainsi lorsqu'il déclara qu'il lais- 
serait son trône à celui de ses enfants dont le fer serait le 
mieux aiguisé, parole qui, dit Plutarque \ ne diffère pas de 
l'imprécation dramatique : « Que le fer aiguisé décide entre 
les deux frères de la possession de l'héritage. » 

Le jour où Alexandre épousa Statira, quatre-vingts de ses 
officiers furent mariés à des femmes asiatiques, avec les céré- 
monies usitées parmi les Perses et dix mille Macédoniens ou 
Grecs contractèrent ensuite, à son instigation, de semblables 
mariages. Plusieurs avaient certainement déjà des épouses 
grecques s . Justin 3 dit qu'Alexandre, en encourageant ces 
mariages, voulait se donner des complices afin que son pro- 
pre crime parût moindre (ut communi facto crimeu reyis 
levaretur). Par ce mot crimen il désigne sans doute la poly- 
gamie de ce prince déjà marié à Roxanc. Napoléon, lui, eût 
trouvé la chose toute naturelle, la polygamie, suivant lui, 
étant défendue en Occident et naturelle en Orient \ Disons 
d'ailleurs que les fêtes nuptiales furent célébrées par le prince 
macédonien et ses courtisans au milieu d'une pompe infinie. 
Elles émerveillent l'auteur de la Fortune d'Alexandre. Pour 
les célébrer l'honnête écrivain prend un ton presque lyrique \ 
Pour moi, je l'avoue, je crains fort que ces mariages n'aient 



1. Vie de fr/rrhus. C'est aussi «mi grande partie à la polygamie des princes 
qu'il faut attribuer ce que l'auteur des Vies des hommes illustres, dit sur les 
familles royales des successeurs d'Alexandre, « presque toutes souillées par 
des meurtres de fils, de mères et de femmes». Quant aux meurtres de frères, 
ajoute-t-il, « ils étaient regardés comme chose ordinaire; car, de uiéme que 
les géomètres exigent qu'on leur passe certaines propositions, de même on 
concédait à ces rois, comme garantie de sûreté, l'extermination «le leurs frè- 
res ». Il considère comme un fait extraordinaire que seul des descendants d An- 
tigone Philippe ait fait mourir un de ses enfants. 

2. Quand dix mille vétérans furent renvoyés par Alexandre dans leurs 
loyers [en 324), Alexandre, dit Droysen. otte. vit., p. 660, leur demanda qu'ils 
voulussent bien laisser prés de lui les enfants qu'ils avaient eus de fournit:» 
orientales, atin qu'ils ne fussent pas un sujet de mécontentement pour les 
femmes et les enfants qu'ils avaient laissés au pavs. 

3. Lîv. XII, c. 10. 

4. Voyez à ce sujet le Mémorial de Sainte-Hélène. Il aurait aussi voulu, si 
j en crois O'Meara, qu'il fût permis à tout habitant des colonies de prendre une 
femme de chaque couleur ; c'était d'après lui, un bou moyeu d'arriver à récon- 
cilier les noirs et les blancs. 

5. « O barbare Xerxés. écervellé qui te travaillas beaucoup en vain pour 
dresser un pont dessus le détroit de l'ilellcspont, s écrie-t-il, c'est ainsi que 
les sages rois doivent conjoindre l'Europe avec l'Asie, non par des vaisseaux 
de bois, ni par des radeaux, ni avec des liens qui u'ont pas d'âme et ne sont 
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élé le commencement d'une nouvelle et fâcheuse époque 
dans l'histoire des institutions domestiques de la Grèce. La 
polygamie orientale y prit pied au moins chez les princes. Il 
est vrai qu'elle disparut ensuite de nouveau de cette contrée 
et môme de l'Asie mineure. Ne se serait-elle pas plutôt 
étendue si la domination romaine n'était bientôt venue dé- 
truire l'œuvre d'Alexandre ? 

Une autre manière d'opérer la fusion de races, où l'on 
reconnaît mieux encore le despote oriental, devait être la 
translation d'une partie des Grecs en Asie et des Asiatiques 
en Grèce. Philippe avait usé, une fois au moins, dans son 
royaume, de ce procédé tyrannique. « De même que les ber- 
gers font passer leurs troupeaux de leurs pâturages d'hiver 
dans leurs pâturages d'été, dit Justin \ de même ce prince, 
au gré de son caprice, remplissait d'habitants ou convertissait 
en déserts, les divers lieux de son royaume. C'était un déplo- 
rable spectacle, semblable à celui que donne une ville prise. 
On n'avait pas d'ennemi à craindre. Des bandes armées ne 
parcouraient point la ville condamnée au dépeuplement. On 
n'entendait pas le bruit des armes. Il n'y avait point de pillage 
et de massacre. Ce qui dominait c'était une tristesse et un deuil 
silencieux. On craignait que les larmes ne fussent regardées 
comme une protestation. L'effort que chacun faisait pour 
dissimuler sa douleur l'augmentait et moins on osait la faire 
éclater, plus elle était profonde. Les malheureux exilés 
jetaient un regard, tantôt sur les tombeaux de leurs pères, 
tantôt sur la maison où ils étaient nés et où étaient leurs 
enfants. Ils se lamentaient d'avoir vécu jusqu'alors et ils plai- 
gnaient leurs fils de n'être pas nés plus tard. » C'était là peu 
de chose en comparaison du projet qu'avait formé Alexandre. 

On trouva, a sa mort, s'il faut en croire Diodore *, un 
plan pour la transportation en masse d'habitants de l'Europe 
sur le sol asiatique, tandis qu'ils auraient été remplacés par 
des colons venus de l'Asie dans leurs anciennes demeures. 
Il est évident qu'une telle émigration n'aurait pas été volon- 
taire. Cratère, qui devait l'accomplir, aurait dû employer la 

pas capables de mutuelles affections, mais par amour légitime et mariages 
honnestes, conjoignant les deux nations par communautés d'enfants «•(!,', 
trad. d'Amyot). 

t. VIII, 5. 

2. XV1I1, 4. 
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force. Ne nous étonnons donc pas de l'espèce de soulage- 
ment qu'éprouva la Grèce lorsqu'elle apprit la mort de son 
prétendu généralissime. Combien de ces citoyens, obligés 
d'aller vivre sur les bords de l'Iaxartc ou de l'Indus, sous pré- 
texte d'y devenir les civilisateurs de l'Orient, auraient eu à 
maudire cet esprit cosmopolite qui vaut à Alexandre le suf- 
frage de tant d'historiens modernes 1 ! 

Quant aux religions, il est possible qu'Alexandre, peut- 
être sans système arrêté, tendit à les faire entrer dans un 
panthéon plus vaste que celui de la Grèce. Il a été sous ce 
rapport le prédécesseur des Romains. La superstition, l'orgueil 
et la politique concoururent également, à ce qu'il semble, à le 
faire entrer dans cette voie Sa mère Olympias avait tou- 
jours uni à des passions désordonnées, une dévotion crédule, 
ardente, emportée comme elle-même. Alexandre avait sucé 
cette dévotion avec son lait et le scepticisme de son précep- 
teur Aristote n'avait pas pénétré dans son âme. Lorsqu'il eut 
débarqué sur la côte d'Asie, un de ses premiers actes fut 
d'offrir des sacrifices aux mânes de Priam, parce que, d'après 
la légende, le vieux roi troyen avait péri égorgé, près de 
l'autel, son refuge, par Pyrrhus dont il se croyait le descen- 
dant. Plutarque nous raconte plusieurs traits de sa super- 
stition. Arrien nous apprend qu'une devineresse, nommée 
Syra, avait ses entrées libres, jour et nuit, sous la tente de 
ce prince et qu'elle y demeurait môme pendant son sommeil. 
Elle lui aurait sauvé la vie, à l'époque de la conspiration 
d'Hcrmolaus, en le décidant à rester à table lorsque les con- 
jurés l'attendaient, pour l'égorger, à la porte de sa chambre 

Mais si Alexandre adorait les Dieux, il s'adorait lui-même 
et lui-même surtout. Il proportionna, à ce qu'il semble, sa 
vénération pour eux à l'estime qu'ils paraissaient avoir pour 
lui. Quand ils l'adoptaient, il les adoptait à son tour. L'utilité 

1. Du reste l'exemple d'Alexandre fut imité. Antipater, 4 son tour, déporta 
une grande partie des citoyens d'Athènes, apn'-s la guerre lamiaque. Il eût 
'voulu aussi exiler dans la haute Asie toute la population de l'Etolie et il fit pour 
cela la guerre aux Etoliens. Ceux -ci se défendirent avec énergie et les démêlés 
des généraux d'Alexandre entre eux vinrent à propos pour les arracher à la 
menace de ce sort déplorable. 

2. Telle est aussi l'opinion de Freeman [ouv. cité, t. II, p. 208 :« We believe, 
dit-il, that policy, passion and genuine superstition were ail joined together 
in the demand which Alexander made for divine, or at least, for unusual 
honours. - 

3. IV, 13, 6. 
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de ce pacte d'alliance pour lui attirer le respect ou même 
l'affection de ses nouveaux sujets ne lui échappait pas non 
plus. C'était un nouveau stimulant pour le porter à se mettre 
d'accord avec les divinités des peuples vaincus. 

Nous trouvons dans les historiens anciens, particulière- 
ment dans Plutarque, une série d'anecdotes, plus ou moins 
^authentiques, qui se rapportent aux relations d'Alexandre 
avec les Dieux, leurs oracles, leurs interprètes, etc., etc. Bien 
qu'une partie d'entre elles aient peut-être été forgées après 
coup, il ne faut pas les mépriser. Elles nous présentent 
Alexandre tel qu'il était réellement, car elles nous le montrent 
toutes sous le même jour. Ce jour est conforme à ce que nous 
disions tout à l'heuie sur les motifs prédominants de sa 
manière d'être à l'égard des diverses religions. 

En Grec fervent, il ne manque pas d'abord de consulter 
l'oracle de Delphes sur le succès de l'expédition qu'il va entre- 
prendre en Asie. Mais il se trouve qu'on était alors dans un 
de ces jours néfastes où il n'était pas permis à la Pythie de 
rendre des oracles. Alexandre la prie néanmoins de venir 
au temple. Elle refuse; il la saisit et la traîne de force vers le 
sanctuaire. « Tu es invincible, mon fils », s'écrie-t-clle. Il 
accepte le mot comme une réponse de l'oracle et va terminer 
ses préparatifs 1 . — Losqu'il assiégeait Tyr, il se persuada 
que Melkarth, l'ilercule tyrien, qu'il confondait avec l'Her- 
cule grec, promettait de lui livrer la ville. Plutarque joint à 
ce fait très vraisemblable le récit d'un songe où le prince 
macédonien aurait vu un Satyre qui, après avoir cherché à 
s'échapper, serait tombé entre ses mains. Il aurait consulté 
à ce sujet les devins qui, partageant en deux le mot Satyre 
uà TÛpoi, lui auraient annoncé que Tyr allait succomber 
bientôt par la volonté des Dieux. « Tyr est à toi ». lui 
auraient-ils dit J . — Le même Plutarque cite deux traditions 
qui avaient cours de son temps sur la déclaration que l'oracle 
d'Ammon lui avait faite de son origine divine. D'après l'une, 
il aurait demandé à l'oracle s'il avait puni tous les meurtriers 
de son père Philippe et celui-ci lui aurait répondu qu'il 
devait le jour non à Philippe, mais à Jupiter. Suivaut l'autre, 
la transformation d'Alexandre en héros, fils d'un Dieu, aurait 

1. Pi.i'T arqi'e. Vie d'Alexandre, 14. 

2. ibid., 24. 
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eu lieu d'une manière beaucoup plus plaisante. Le grand 
prêtre, peu familier avec la langue grecque, voulant lui 
adresser le salut d'amitié, u raioiov, ô mon enfant, se serait 
trompé sur la lettre linale. Au lieu du v. il aurait mis un ^ et 
prononcé rcr. Aiô;, fils de Jupiter. Alexandre aurait affecté de 
prendre ce barbarisme comme une révélation de l'oracle '. Ce 
voyage au temple d'Ammon fit certainement époque dans sa 
vie. Ses tlatteurs eurent soin d'en orner le récit de détails 
merveilleux. Ptoléméc parlait de deux dragons qui avaient 
guidé les Macédoniens à travers le désert. Arislobule rempla- 
çait les dragons par deux corbeaux *. Callisthèncs joignit aux 
corbeaux des pluies miraculeuses et les deux corbeaux devin- 
rent une troupe considérable de ces oiseaux sous la plume de 
ces historiens postérieurs qu'à suivis Plutarque. Ammon fut 
dès lors pour le prince macédonien le premier des oracles 
et le Dieu qu'on y adorait le premier des Dieux. La prédi- 
lection qu'il témoignait pour lui semble même avoir choqué 
vivement les Macédoniens et les Grecs. Quand, peu avant 
son retour à Babylone, ses vieux compagnons d'armes, irrités 
du licenciement de quelques-uns d'entre eux, voulurent 
l'abandonner, leur cri général fut celui-ci : « Nous voulons 
tous être congédiés. Que le Dieu dont il descend, que son 
Jupiter Ammon, combatte pour lui 3 ». 

La faveur qu'il accorda au grand pontife israélite Jaddus, 
si l'on en croit Josephe dans un passage, regardé d'ailleurs 
par plusieurs critiques comme une pure fable {Antiquités jui- 
ves, liv. XI, ch. vin), aurait été probablement déterminée par 
des raisons analogues à celles qui lui rendirent Ammon si 

1. Putahoie, Vie (ï Alexandre, 27. 

2. Arhien. 111, 3, 6. 

3. Id., VU. 8. 3. — M. Duruy croit pouvoir expliquer de la manière suivante 
comment Alexandre put renier son père et se proclamer (ils de Jupiter Ammon 
{Mut. des Grec*, t. III, p. 271) : « L'humain et le divin sont si peu st'-parés 
dans le polythéisme et In philosophie avait déià montré tant de fois, dans les 
divinités locales, un même IHcu honoré sous des noms et avec des rites diffé- 
rents, que l'élève d'Aristide était préparé a mêler toutes les religions fer n'est 
pas de cela seulement qu'il s'agit dans cette affaire ;, comme il allait confondre 
toutes les provinces dans un seul empire. Les Pharaons et, après eux, les rois 
de Perse, maîtres de l'Egypte, avaient porté le titre de fils d'Ammon ':!) : il 
prit ce nom comme un butin de victoire pour ne pas déchoir aux yeux de ses 
nouveaux sujets des bords du Nil et de l'Euphrate. Exalté par d'étonnants suc- 
cès, il parut même en certains moments croire à sa divinité (à la bonne 
heure), comme le jour où il renia celui qui lui avait donné la vie, un royaume 
et les moyens de soumettre le plus vaste empire du monde. « Pour moi, je 
« ne vous aurais jamais abandonné cette illustre cité, mais gardez-la, puisque 
« vous l'avez reçue de celui qui était alors le maître et qu'on appelait mon 
« père (332). » Même alors, il y avait probablement dans ses paroles moins 
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cher. L'historien rapporte que, s'approchant de Jérusalem 
avec l'intention de faire un exemple terrible des Juifs, demeu- 
rés trop lidèles à la domination persane, il changea complè- 
tement de résolution, lorsqu'il eut vu le pontife, revêtu de 
ses ornements, qui venait lui rendre hommage, au milieu 
d'un nombreux cortège. Il aurait môme alors donné au vieux 
prêtre les plus grandes marques de respect. Parménion se 
serait étonné et Alexandre lui aurait dit : « Lorsque j'étais en 
Macédoine, un Dieu m'est apparu sous le costume que porte 
ce pontife et m'a prédit que je deviendrai maitre de l'Asie. » 
Josèphe ajoute que Jaddus montra au roi les livres de Daniel, 
où ses victoires sur les Perses étaient clairement prédites. Il 
y a dans ce récit tout au moins une partie légendaire. Ce qui 
en ressort avec clarté, c'est qu'Alexandre aurait cru trouver 
dans le Dieu des Juifs ou dans ses ministres les dispositions 
favorables à la grandeur qu'il réclamait des Dieux et des 
hommes. Ce n'était pas la politique seule qui pouvait le 
déterminer à épargner un petit peuple, perdu dans un coin 
de la Syrie, haï de ses voisins. Son amour-propre flatté et ce 
penchant à la dévotion qui lui était naturel durent avoir, dans 
ce cas, sur lui plus d'influence. 

En Egypte, il rétablit dans son intégrité l'ancien culte, 
auquel Ochus avait porté de fortes atteintes. La caste sacer- 
dotale y avait été constamment l'ennemie de la domination 
persane. Les grands rois avaient fini par se persuader que 
l'Égypte ne cesserait de se rebeller que lorsqu'elle aurait été 
forcée d'abandonner sa religion nationale. De là les insultes 
qu'ils prodiguèrent à celle-ci. Les temples des Dieux égyp- 
tiens furent profanés. Ochus imita Cambysc et môme il lit 
plus. Il mangea le bœuf Apis, après l'avoir fait tuer. La res- 
tauration du culte égyptien fut de la part d'Alexandre un 
acte de bonne politique. Mais les Egyptiens reçurent plus 
tard l'ordre d'élever des temples à Ephestion. Un tel ordre 
s'accordait peu assurément avec le respect de leurs suscepti- 
bilités patriotiques et religieuses Le culte d'Éphestion était 

de sincérité que de moquerie secrète pour le peuple flatteur par cxcelleuce 
bailleur» tout se concilie si l'on se souvient de ce mot qu'on rapporte de lui : 
« Zens est le père de tous les hommes; mais il n'adopte pour ses (ils que les 
« meilleurs. » Alexandre avait droit A ce dernier titre au sens libre où les an- 
ciens l'entendaient; ce qui l'autorisait à prendre le premier. Aristoten'a-t-il pas 
écrit : « Le prince doué d'un pénie supérieur est un Dieu parmi les hommes ?- 
1. L'observation aurait encore plus de portée si, comme Arrien le rapporte, 
d'après certaines autorités, Alexandre avait d'abord envoyé vers l'oracle 
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lu préface du culte d'Alexandre, qu'il aurait imposé vrai- 
semblablement, avec autant de violence que les Perses en 
avaient déployé contre la religion des Pharaons. 

Alexandre donna ordre de rétablir le temple de Baal et les 
autres temples détruits par Xcrxès à Babylone \ Il paraît, 
d'après un passage assez obscur d'Arricn, qu'il destinait les 
Chaldéens à faire les frais des nouvelles constructions. Ceux- 
ci, très zélés sans doute pour Baal, mais plus zélés encore 
pour leurs intérêts, ne s'empressèrent nullement à relever 
le vieil édifice dont Babylone avait été si fière. Quand ils 
firent connaître au roi que des messages sinistres lui inter- 
disaient de rentrer dans la ville, il soupçonna que leur peu 
de célérité à exécuter ses ordres pouvait bien être pour quel- 
que chose dans les inquiétudes qu'ils manifestaient à son 
sujet et il ne les écouta pas. Cependant, il ajouta foi à leurs 
observations lorsqu'un malheureux matelot, qui lui avait 
rapporté son diadème, tombé au milieu des roseaux, fut mis 
à mort pour l'avoir placé sur sa tête, afin de ne pas le mouil- 
ler s . La réconciliation du prince et de la caste sacerdotale 
babylonienne se fit, suivant la tradition la plus accréditée, 
aux dépens d'une innocente victime 3 . 

Dans la plupart de ces faits la tolérance a sa part, mais une 
part restreinte. La politique joue un rôle plus grand. Mais 
elle-même est dominée par ce mélange de superstition et 
d'orgueil que nous signalions, il n'y a qu'un instant. Au con- 
traire de ces incrédules qui ont pour tous les cultes un égal 
dédain, il avait facilement pour les Dieux de toutes les nations 

d'Ammon pour lui demander l'autorisation de rendre û Éphcstion les honneurs 
divins et que celui-ci eût refusé (VU, 14, 7). Mais Diodore (XVII, 115) 
ne s'accorde pas ici avec Arrien. Il dit qu'un certain Philippe, envoyé vers 
l'oracle d'Amtiion. rapporta de Libye l'ordre de sacrifier au Dieu Ephestion. 
— Plutarque [ Vie d'Alexandre, 72) s'accorde avec Diodore. 

1. AnniK*, III, 16 ; VII, 17. — Le nom du destructeur me parait indiquer 
pourquoi Alexandre se montrait si empressé à rétablir ces temples. 

2. Arricn, VII, 17. Diodore suppose que les Chaldéens et les philosophes 
grecs qui accompagnèrent Alexandre, parmi lesquels il cite Anaxarquc/ 
avaient donné des conseils opposés au roi, lorsqu'il s'était agi de savoir s'il 
entrerait oui ou non à Babylone. L'avis des philosophes avait d'abord pré- 
valu. Mais Alexandre avait uni par reconnaître que la science des Chaldéens 
l'emportait de beaucoup sur la leur. U en voulait aux philosophes qui lui 
avaient conseillé d entrer dans Babylone, dit-il (XVII, 116). L'art des Chaldéens 
et l'habileté de ces astrologues le remplissaient d'étonnement. Knfln, il mau- 
dissait tous ces philosophes qui, par leurs sophisme*, voulaient combattre la 
puissance de la fatalité. • 

3. D'après certaines traditions, le matelot aurait été pourtant épargné. 
Arriex, VII, 22, 4-5. 
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la ferveur d'un prosélyte. Cette ferveur n'eût pas résisté 
pourtant au dépit d'être mis par un de ces Dieux, n'importe 
lequel, au rang d'un simple mortel. La violence dont il usa 
à l'égard de la Pythie, sa rivalité avec Bacchusdont il aimait 
à s'entendre appeler le supérieur, les tortures infligées aux 
mages et les temples élevés à Kphestion, nonobstant une 
déclaration du Dieu d'Ammon, qui peut-être fut cause de la 
licence absolue qu'il donna à Cléomencs d'opprimer les Egyp- 
tiens, tout cela montre assez qu'il y avait pour Alexandre un 
Dieu auquel il eût nu besoin sacrifié tous les autres, comme il 
lui sacrifiait l'humanité. Ce Dieu, c'était Alexandre lui-même. 

Qu'aurait-il fait si ses soldats n'avaient refusé de marcher 
en avant dans les Indes ou si la mort ne l avait arrêté à Baby- 
lone, au milieu de nouveaux projets de conquêtes? Aurait-il 
fondé un empire où l'hellénisme aurait pactisé avec les civi- 
lisations orientales, ou un gouvernement régulier aurait-il 
succédé au despotisme vermoulu des grands rois? Je me 
permets d'en douter et je souscris complètement à ce que dit 
le professeur Mahafîy [Alexanders Empire, p. 35) : « Des 
projets étranges (wild schéma) de conquérir le monde habi- 
table et même de pénétrer au-delà des régions connues sont 
attribués à Alexandre dans les récits romanesques accrédités 
qui existent. On lui prête le désir d'atteindre les portes de 
l'Orient (tlie eastern portais of the sunj, la source d'où nait la 
vie (the f mm tain of life) et le lieu où se cache la nuit. 
Toutes ces exagérations ne sont pas de pures fictions, mais 
marquent le sentiment où l'on était qu'il y avait en lui un 
chevalier errant, qu'il aimait les aventures pour elles-mêmes 
et qu'il sacrifiait beaucoup trop le devoir d'organiser ses 
vastes domaines au désir d'acquérir une nouvelle et étonnante 
gloire, des territoires si vastes qu'aucun être humain, pas 
même un Alexandre, ne pût les gouverner. Son organisation 
jusque-là avait été une organisation purement militaire, avec 
l'adjonction d'un ollicier civil pour lever les taxes. Sa capi- 
tale était son camp, où il avait introduit toutes les cérémonies 
pompeuses, toute l'étiquette compliquée, auxquelles ses enne- 
mis l'avait initié... La démangeaison de la conquête était allée 
chez lui s'accroissant et elle était devenue une passion qui 
ne pouvait plus êlre contenue '. » 

1. Dniys'M» est il'un avis tmtt différent do Mnhaffv. au moins en ce qui 
concerne* l'Inde. « Il semble avoir été persuadé, dès fe principe. dit l'historien 
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Résumons-nous. Ce qui distingue Alexandre, c'est, avant 
tout, le désir d'être un être à part, distinct des autres mor- 
tels. Il me semble qu'il se peint tout entier dans la courte 
lettre citée par Aulu-Gelle (liv. XX, v) qu'il écrivit à Aristote, 
son ancien maître, pour lui reprocher d'avoir publié ses leçons 
acroatiques, celles où le philosophe étudiait les plus hautes 
questions de la métaphysique et de la dialectique. C'était, 
suivant lui, un tort qu'Aristotc lui faisait, à lui Alexandre, 
que de divulguer les mystères de la nature dont il eût voulu 
avoir la connaissance réservée à lui seul. Leur correspon- 
dance à ce sujet est courte, mais à coup sûr très curieuse, et 
c'est par elle que nous terminerons cette étude. 

« Alexandre à Aristote, salut. 

« Tu n'as pas bien fait de publier tes leçons acroatiques. En 
quoi l'emporlerai-je sur les autres hommes si les leçons qui 
ont fait mon éducation sont communiquées à tout le monde? 
Je voudrais établir ma supériorité sur la science la plus élevée 
plutôt que sur la puissance '. Adieu. » 

Aristote répond. 

« Aristote au roi Alexandre, salut. 

« Tu m'as écrit au sujet des leçons acroatiques, lu penses 
que je devais les tenir sous le secret. Sache qu'elles sont 

(t., I, p. 562}. que les populations des pays de l'Indus étaient en possession 
d'une civilisation trop particulière pour tout ce qui concerne la vie, l'Etat et 
la religion et qu'elles étaient trop avancées dans la civilisation pour pouvoir 
entrer tout de suite dans un royaume de forme hellénique S'il fit com- 
mencer, aussitôt après la bataille sur l'Hvdaspe, la construction d'une 
flotte sur laquelle son armée devait descendre Vlndus jusqu'à la mer persique, 
c'est une preuve indubitable que son intention était de prendre pour son retour 
la voie de l'Indus et non celle du Gange et que. par conséquent, son expédi- 
tion dans les contrées du Gange ne devait être qu'une incursion et une caval- 
cade. » Ktrange cavalcade! pourra-t-on dire. Du reste notre auteur se con- 
tredit ailleurs d'une manière curieuse. Après avoir dit que, dans l'opinion 
générale qu'il parait lui même partager, si Alexandre avait eu le temps de 
réaliser ses nouveaux projets, on allait achever et associer sur une base 
inébranlable l'édifice hardi d'un Empire universel, il s'exprime ainsi, quel- 
ques lignes plus bas : « Le roi étant mort sans laisser aucune instruction 
relativement à ce qu'il fallait faire après lui, l'armée, l'Empire, le sort de 
la moitié du inonde se trouvaient en race, d'un abîme. D'un moment à l'autre, 
tout pouvait s effondrer, n être qu'un immense chaos. ». D'où il résulte que 
le soleil de la Grèce n'était, en somme, qu'une étoile filante. 
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publiées et non publiées '. Elles ne sont intelligibles qu'à 
ceux qui nous ont entendu. Adieu. » 

Peut-on donc soutenir que cet homme, dont je ne conteste 
pas d'ailleurs le prodigieux génie, se soit préoccupé d'assurer 
le bonheur et le perfectionnement de l'humanité? Je ne le 
crois pas. Être loué par les Athéniens, ces distributeurs de 
la gloire, c'était là son principal désir. Des actions éclatantes 
seules pouvait lui faire atteindre ce but, que lui importait, 
après cela, ce qui adviendrait, quand il ne serait plus sur 
cette terre? La chute de l'empire qu'il aurait fondé ne pour- 
rait-elle pas servir elle-même à relever sa gloire? A lui sur- 
tout me paraît se rapporter ce que Miot de Melito dit de celui 
qui a été dans notre siècle son grand imitateur : « Que vrai- 
semblablemnt il se complaisait plus dans l'idée de la gran- 
deur qu'imprimeraient à sa mémoire les ruines et les maux 
qui suivraient sa mort que dans celle du bonheur qu'il 
eût assuré à ses sujets par la modération et par la déférence 
aux opinions libérales; qu'il était plus jaloux d'être admiré 
par la postérité comme un homme extraordinaire, qui seul 
pouvait concevoir et maintenir un si grand ouvrage, que 
d'être béni pour en avoir fondé un moins brillant, mais plus 
durable *. » 

A. DUMÉRIL. 

1. « "I9O1 ouv aùtoùç xat ix6t8o|iivou<, xxl ji^ éxSt6o|iévouî. » Aulu-Gelle, XX, 5. 

2. Miot de Melito, Mémoires, t. II, p. 311 et suiv. 
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GÉOGRAPHIE HISTORIQUE 

DU 

SUD-OUEST DE LA GAULE 

DEPUIS LA FIN DE LA DOMINATION ROMAINE 

JUSQU'A LA CRÉATION DU ROYAUME D'AQUITAINE 



Dans divers mémoires déjà publiés, ou en cours de publi- 
cation, j'ai tâché d'étudier par le menu la géographie his- 
torique du sud-ouest de la Gaule jusqu'à la fin de la domi- 
nation romaine. Pour moi, le terme de ces recherches 
accomplies arrive à 418 ou 419. date de l'établissement 
des Wisigoths en nos contrées. Aujourd'hui, je voudrais, 
dans le môme domaine, et suivant la môme méthode, étendre 
mes recherches géographiques jusqu'à la création du royaume 
d'Aquitaine par Charlemagnc, vers 778. Le présent travail 
embrasse donc une période de trois cent cinquante-neuf ans. 
Tout naturellement il se divise en trois sections, concernant 
la Novenipopulanie wisigothiqtte, la Novempopulanie franque, 
et le Duché bénéficiaire de Vasconie. 

SECTION I 

NOVEMPOPULANIE W1SIGOTHIQUE 

Cette section commence à l'établissement des Wisigoths 
dans le sud-ouest de la Gaule, vers 418 ou 419. Ellefiniten 507, 
à la bataille de Vouillé, qui marque, pour notre Sud-Ouest, le 
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commencement de la domination franque. Soit un intervalle 
d'environ quatre-vingt-huit ans. 

§ I. NOVEMPOPULANIE WISIfiOTHIQUE. — En 418 ou 419, 

les Wisigoths ne furent introduits par Honorius dans le sud- 
ouest de la Gaule qu'à litre de fédérés, c'est-à-dire de soldats 
au service de l'Empire. Pendant trente-huit ans à peu près 
(419-456)» ils gardèrent toujours, non pas en fait, mais en 
droit, leur situation première. C'est seulement après la chûle 
de l'empereur Avitus (456), que nous voyons se manifester 
chez ces étrangers les premiers signes d'un désir d'extension 
territoriale et d'indépendance absolue, dont je n'ai pas à suivre 
ici les phases diverses. Il me suflit de constater qu'en 480, 
le roi Euric rompait tout lien de sujétion vis-à-vis de l'Em- 
pire, et que son État était alors limité à l'Ouest par l'Océan, 
au Nord par la Loire, à l'Est par les territoires de Marseille 
et d'Arles, au Sud par la Méditerranée. 

Mais, en 419, le domaine des Wisigoths était beaucoup 
moindre. Idacc leur donne alors l'Aquitaine, do Toulouse à 
l'Océan', et saint Prosper la Seconde Aquitaine, c'est-à-dire 
la province ecclésiastique de Bordeaux avec quelques villes 
des provinces voisines â . Toulouse devint alors la capitale du 
nouvel État. Tenons donc pour certain que, vers 419, tout le 
futur pays de Gascogne était compris dans la région assignée 
à ces fédérés. 

La Novempopulanie continua-t-ellc à former, au moins 
pendant quelque temps encore, une véritable province ro- 
maine? Aucun document contemporain ne l'atteste. Le texte 
le plus récent du règne d'Honorius faisant mention de la 
Novempopulana est, en effet, l'acte de convocation des délé- 
gués des Sept Provinces (Septent Provinciae) auxquels cet 
empereur indique la ville d'Arles comme siège, de leur assem- 
blée. Or, ladite pièce est précisément datée de 419, époque 
fort probable de l'établissement des Wisigoths en nos con- 
trées I . Nous savons d'ailleurs que les délégués, convoqués 
par Honorius, ne se réunirent pas. 

Mais, si la Novempopulanie disparut peut-être alors, en 
tant que province romaine, son nom n'en devait pas moins 

1. In Aquitanica a Tolosa uaque ad Oceannin acceperunt. Idat. Chron. 

2. Srrunda Aquitania < t quibusdani «ivitatilma conlinium provinriarum, 
Pbosi'kh.. Chron. 

3. HorurKT. I. 366-361. 
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persister encore dans l'usage, non seulement pendant le haut 
nioyen-âge, mais aussi durant les premiers temps de la pé- 
riode féodale. La persistance de cette dénomination n'est 
pas faite, d'ailleurs, pour nous étonner. Nous savons, en effet, 
que, dès le Bas-Empire, la Novempopulanie romaine consti- 
tuait déjà la province ecclésiastique d'Eauze. Or, et quoi 
qu'on en ait dit, la métropole d'Eauze se maintint jusque vers 
l'année 850, époque où elle fut détruite par les Normands. 
Bientôt après, les prélats d'Auch héritèrent de l'ancienne 
suprématie de ceux d'Eauze. Le premier que nous connais- 
sons est l'archevêque Airard, qui vivait en 879. Avant la 
ruine de l'ancienne métropole, la province d'Eauze subit du 
reste quelques changements, sur lesquels je m'expliquerai en 
temps utile. 

La Novempopulanie wisigothique n'est mentionnée que 
dans deux auteurs du temps : Novem populi. Hieronym. 
Epist. XCÏ, ad Ageruch. — Novem populi, Salvian., De gu- 
bern. Dei, 1. VII, 2. 

§ H. Dénominations des onze cités de la Novempopulanie 

WISIGOTHIQUE TinÉRS DES TEXTES CONTEMPORAINS '. Vu le petit 

nombre d'informations fournies par les textes de l'époque, 
je crois devoir réunir ici, dans un seul et môme paragraphe, 
tous les renseignements relatifs aux onze cités de la Novem- 
populanie wisigothique. 

La Notitia provinciarum en signale douze. Celle dont il 
ne sera pas fait ici mention était la civitas Doatium. Mais 
il est certain que ce municipe disparut à une époque indé- 
terminée, entre le commencement du v siècle, date probable 
de la rédaction de ladite Notitia, et la réunion du concile 
d'Agde tenu en 506. Dans ce concile, tous les évèques des 
onze autres citées de la Novempopulanie ou province ecclé- 
siastique d'Eauze sont, en effet, présents ou représentés, 

i. Pour les constatations géographiques à consigner dans le présent mémoire, 
je vais interroger tous les textes contemporains, en mettant toujours le lec- 
teur à m«*me de vérifier. Les plus abondants de ces textes sont les souscrip- 
tions des évéques novempopulanicns ou de leurs délégués aux conciles du 
temps. Les dates et lieux d'assemblée desdits conciles seront exactement 
fournis. Mais il me suflit d'indiquer ici une fois pour toutes les recueils où 
j'ai puisé ce genre de renseignements : 

1° Harimk in. Acta conciliorum, t., III. Il], III, pour les conciles de la période 
où je me circonscris présentement, sauf ceux d'Kauze et de Garnomo Castro: 

2° Amort, Elementa juris canonici veteris et moderni. 

3° Maasskn, Zwei St/Hwlen unter Konig Childerich II. brochure où se trouvent 
les actes du concile de Gnrnomo cas/ro, tenu prés de Bordeaux entre <>7» et fil). 
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sauf celui do la civitas Boatium, dont le nom no revient 
d'ailleurs dans aucun texte postérieur. Cette cité disparut 
donc durant le v siècle. La majorité des érudits admet 
aujourd'hui, et avec toute vraisemblance, que le territoire de 
cette cité , équivalent à peu près au bassin de la Lcyre , 
petit fleuve côticr, fut absorbé, dans sa majeure partie, par 
la civitas Burdigalensium, et que le surplus se répartit entre 
la civitas Aquensium et la civitas Vasatica, autrement dit les 
diocèses de Dax et de Bazas. 

Metropolis civitas Elusatilm. — Rauze, et son diocèse. — 
Eiusani, vers 475, Sidon. Apollinar., Kpist. XCVII ad Basil. 

— Clarus episcopus de civitate Elttsa, 506, concile d'Agde. 

— CIVITATKS (pour CIVITATIS) ELOSA|TIVM, Inscr. 
chrétienne en caractères barbares 

Civitas Aquensium. — Dax, et son diocèse primitif. — 
Gratianus episcopus de Aquis subscripsi, 506, concile d'Agde. 

— Dans la civitas Aquensium se trouvait Lampurdo, men- 
tionné dans un document du Bas-Empire, la Nolitia digni- 
tatum. Lapurdo, c'est évidemment Bayonne. Sans doute, ce 
nom de Bayonne est relativement récent, mais l'ancien 
persiste toujours, grâce à la dénomination de Labourd, qui 
est celui de l'ancienne ville appliqué désormais à son terri- 
toire. Durant l'époque wisigothique, Lapurdo était toujours 
en usage. Sidoine Apollinaire vante, en effet, les langoustes 
de cette localité, locustae iMmpurdenses. Sidon. Apollin. 
Epistol., 1. VIII, c. xii. 

Civitas Lactokatium. — Lectoure, et son diocèse. — J%t- 
lius episcopus de civitate Lactorensi subscripsi, 506, concile 
d'Agde. 

Civitas Convenarum. — Diocèse de Comminges. — Con- 

1. QUIETVS CVRATOR ] CIV1TATES ELOSA I T1VM VOTVm ips | E PRO- 
MISIT testame | NTO LVPERCto martyr\ \ NONNITA PEREgrina cOM | M- 
MENDAVif...» OMISE | METVLLIE.... | COMMendatum votton complevil. Inscr. 
d'Eauze, conservée au musée do Saint-Gcrmain-en-Laye, et plusieurs fois 

Eubliéc et commentée. J'adopte la leçon de mon ami M. de Rossi, Bulletin de 
i Société des Antiquaires de France, de 1881, p. 275. Cf. Laveroxr, Revue de 
Gascogne âe 1883, p. 11-13. Le Lvpercius ici nommé est saint Lupcrc, prélat 
d'Eauze. A quelle époque remonte cette inscription ? Certains se prévalant des 
termes CVRATOR CIVITATES (pour CIVITATIS), la font remonter au Ras- 
Empire. Mais, sans sortir de notre sud-ouest, je trouve dans Fortunat la 

[>rcuve que, vers "»80, (îalaotoire était Burdigalensis defensor, avant d'en être 
ait comte par le roi Chilpéric. Fortunat, Ad Galactor. comit., V, 3. Voilà 
uniquement pourquoi je classe ici dans l'époque wisigothique cet épigraphe 
incontestablement chrétien. Remonte-il plus haut? Descend-il, au contraire, à la 
période méroviugienne ? J'attends que les spécialistes se prononcent la-dessus. 
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venae, vers 475, Sidon. Apollinar., ad Basil. — Suavis epis- 
copus de Convenir subscripsi, 506, concile d'Agde. 

Civitas Consorannorlm. — Diocèse de Couserans. — Gly- 
cerius in Christi nomine episcopus Consoranicae civitatis 
subscripsi, 506, concile d'Agde. 

Civitas Benarnensium.— Diocèse de Bé"arn,et diocèse futur 
de Lescar. \ — Galactorius episcopus de Benarno subscripsi, 
506, concile d'Agde. 

Civitas Atihk.nsium. — Aire, et son diocèse. — Aturribus, à 
l'ablatif. Sidon. Apollinar., Epist. X, ad Ecdicium. Il s'agit 
ici d'Aire, chef-lieu de la cité, produit sous la forme Aduris, 
sans variantes et encore à l'ablatif dans le préambule de la 
Lex romana Vmgothorum (édit. Uacncl, p. 4), promulguée à 
Aire en 506. VEpitome Aegidii porte aussi Aduris. — Peints 
presbyter missus a domino meo Marcello episcopo de civilate 
Vicoiuli subscripsi, 506, concile d'Agde. 

Civitas Vasatica. — Bazas, et son diocèse. — Vasatium 
civitas, vers 470, Sidon. Apollinar., Epist. XXXV, ad Tregct. 
Vasates, vers 475, Sidon. Apollinar. Epist. XCVII, ad Basil. 
Polemius Peints presbyter missus a domino meo Sextilio epis- 
copo de Vasatis civilate subscripsi, 506, concile d'Agde. 

Civitas Turba, ubi castriïm Bogorra. — Tarbes, et son dio- 
cèse. — Infjenuus presbyter missus a domino meo Apro Bigor- 
ritanae civitatis subscripsi, 506, concile d'Agde. 

Civitas Elloronensium. — Oloron, et son diocèse. — Grains 
episcopus de civitale Olorone subscripsi, 506, concile d'Agde. 

Civitas Ausciorlm. — Diocèse primitif d'Auch. — Auscenses, 
vers 475, Sidon. Apollinar., Epist. XCVII, ad Basil. — Nice- 
tius propitio Deo episcopus Ausciensis, 506, concile d'Agde. 

SECTION II 

NOVEMPOPLLAN1E FRANQUE 

La présente section commence en 507, à la bataille de 
Vouillé, qui marque, dans notre Sud-Ouest, latin de la domi- 
nation des Wisigoths et le commencement de celle des 
Francs. Cette portion de mes recherches finit en 602, date de 
la création du duché bénéficiaire de Yasconie. L'intervalle 
est donc de quatre-vingt-quinze ans. Sans doute, nous trou- 
vons l'expression Novempopulania employée encore, dans 
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l'usage, bien postérieurement à 602. vSans doute aussi, nous 
voyons, des 580, apparaître déjà le mot Vasconia pour dési- 
gner une portion de la Novempopulanie. Mais le terme Vas- 
conia n'a encore rien d'officiel, et le territoire qu'il désigne 
est en outre beaucoup moindre que celui du duché créé en 
602. C'est pourquoi j'ai cru devoir placer ici, sous la rubrique 
Novempopulanie françue,\iti portion dt; ces recherches qui va 
de 507 à 602. Soit quatre-vingt-quinze ans. 

Durant l'intervalle compris entre la mort de Clovis I tr et 
la fin du duché bénéficiaire de Vasconie (511-602), les cités 
de la Novempopulanie franque, comme celles de tout le 
reste de la Gaule, changèrent bien souvent de maîtres, par 
l'effet des partages de successions, guerres et spoliations, 
entre princes mérovingiens. Mais de telles constatations 
relèvent de l'histoire proprement dite, plutôt que de la géo- 
graphie historique. C'est pourquoi j'ai déjà traité ces ques- 
tions ailleurs. Ici, je considère en elles-mêmes, et sans 
m'inquiéter de leurs souverains successifs, de 514 à 602, les 
cités novempopulaniennes, qui ne subirent pas alors de chan- 
gements, sauf les deux, qui seront constatés en temps utile, 
pour la civitas Aqnensium et la civitas Lapurdensium. 

$ I. Dénomination de la Novempopulanie tirée de Gré- 
goire de Tours. — Au cours de la présente période, la 
Novempopulanie n'est, à ma connaissance, signalée que par 
Grégoire de Tours, Hist. Franc, 1. II, c. xx, 5 : Novempopu- 
lanae geminaeqae Germaniae urbes. 

D'après M. Long non, « la Novempopulanie, au v* siècle, 
se composait de douze cités dont Eauze était la métropole ». 
Mais, selon cet érudit, elle semble ensuite « avoir été jointe 
à la province ecclésiastique de Bordeaux; du moins, Bcr- 
tran, évèquc de cette dernière ville, est formellement dési- 
gné par Grégoire de Tours, à la date de 585, comme le 
métropolitain de la province à laquelle appartenait Dax, 
et révèque de Bazas. autre cité de la Novempopulanie, 
figure aussi au nombre des sulTragants de Bordeaux. Le 
testament de Charlemagne, par l'omission du nom d'Eauze 
dans la liste des églises métropolitaines de l'Empire franc, 
la Chronique de Fontenelle, en faisant «le Bordeaux, au ix' siè- 
cle, la capitale de la Novempopulanie apportent de nou- 

I. Uisloria Francorum, l. VII, c. xxxi. Uéfm-nre «le M. Lonomix. 
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vclles preuves de l'union de la province ecclésiastique 
d'Eauzc à une province voisine; cette union ne se prolongea 
pas, d'ailleurs, au-delà du milieu du ix c siècle, date à laquelle 
l'évèque dWuch apparaît comme métropolitain de la Novem- 
populanie 1 ». 

Ainsi raisonne M. Longnon En conséquence, il compose 
comme suit, après ;>8.*>, et avant le milieu du tx* siècle, la 
Pkovixcia Aquitanica sec.inda. 

Metropolis civitas Burdigalensium. 

Civitas Agennensium. 

— Kcolismensium. 

— Santonum. 

— Pictavorum. 

— Pc troco ri o ru m . 

— Elusatium 3 . 

— Aqucnsium. 

— Lactoratium. 

— Convenarum. 

— Consorannorum. 

— Bcnarnensium. 

— Alurensium. 

— Vasalica. 

— Turba, ubi castrura Bigorra. 

— Elloronensium. 

— Ausciorum. 

— Lapurdensium 4 . 

Enfin. M. Longnon revient sur la même question par cette 
unique phrase : « La ville d'Eauzc, qui parait avoir perdu 
son rang de ville métropolitaine entre les années 573 et 
.*î8», ne figure chez Grégoire que dans la seule mention de 
Laban % ppiscopus Helosemis '. » 

Telle est la doctrine de M. Longnon. — 11 est certain que, 



1. « l'rhem Bui-dcpralim munitisiuiam caput regioni Noveinpopulanac.» (Gestti 
nbbalum Fontanellenensium, anno 151. Heférencc de M. Lo.ncnox. 

2. Longxon. (iëûf/r. delà Haute au \ i e siècle, 185-186. 

3. Ici commence la Novempopulanie de la Notice primitive. La civitas Boa- 
tium, l'une des douze cités de cette province, n'existe plus à cette époque; 
déjà sans doute elle est adjointe à la cité de Bordeaux, ce que plusieurs manu- 
scrits de la Sulifia expriment ainsi : « Civitas Boatium, quod est Boius in 
Burdigalensi. » Sole de M. Lonhxox. 

4. Loso.nos. Géogr. de la Gaule au vi° siècle, 190. 

5. Greooh. Tikos., Hist. Franc, I. VIII, c. xxn. 

6. Loxosox, Géogr. de la Gaule au vi« siècle, 589. 
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dans la partie de VHistoria Francorum relative à la révolte 
de Gondovald, Grégoire de Tours témoigne qu'en 585, Bcr- 
thramn, métropolitain de Bordeaux, se permit une entreprise 
contre les droits de La ban. métropolitain d'Eauze, à propos 
des cvôchés de Dax et de Bazas. Je concéderais môme assez 
volontiers que», sur la province d'Eauze, Grégoire a puignorcr 
la réalité. M. Longnon n'explique pas d'ailleurs comment La- 
ban aurait pu survivre, môme peu de temps, comme simple 
prélat, en cessant de rester métropolitain. Mais la vérité 
est que la province ecclésiastique d'Eauze continua d'exister 
longtemps encore après 585. Je n'en veux fournir ici qu'une 
preuve directe et formelle. Scupilio, métropolitain d'Eauze, 
souscrivit au concile de Castro Garnomo réuni entre 670 et 673 
sous Childéric II, par l'entremise de Lupus, duc d'Aquitaine, 
dont la suprématie s'étendait sur le duché bénéficiaire de 
Vasconie. Quant à l'omission de la métropole d'Eauze dans 
le testament de Charlcmagne et à la signification véritable 
du passage précité de la Chronique de Fontenclle, je ne pour- 
rais discuter ici sur ces deux points qu'au prix d'un très 
long exposé de divers événements historiques. Ainsi j'arri- 
verais à montrer que la métropole d'Eauze fut ruinée par les 
Normands vers le milieu du ix' siècle. C'est, en effet, au 
cours de l'année 879, que nous voyons apparaître Airard, le 
premier archevêque connu de la ville d'Auch ! , dont les pré- 
lats continuèrent désormais d'exercer, jusqu'à la Révolution, 
les pouvoirs des anciens métropolitains d'Eauze. 

Voilà ce que l'histoire atteste. Mais, encore une fois, je 
n'ai pas besoin d'en invoquer ici tous les témoignages. Il me 
suffit de rappeler, contre la doctrine de M. Longnon, la 
suscription de Scupilio, métropolitain d'Eauze, au concile de 
castro Garnomo, tenu entre 670 et 673. 

§ II. Metropolis civitas Elusatium. — Eauzc, et son diocèse. 
— Ijeontius episcopus ecclesiae Elusanae subscripsi , 511, pre- 
mier concile d'Orléans. — Aspasius episcopus Elosensis sub- 
scripsi, 533, second concile d'Orléans. — Aspasius in Christi 
nomine episcopus ecclesiae Elosae consensiet subscripsi, 541, 
quatrième concile d'Orléans. — Aspasius in Christi nomine 
Elusae episcopus, consensum nostrum, vel domnorummeorum, 
relegi et subscripsi, 549, cinquième concile d'Orléans. — 

i. Gall. Christ., I, 971. 
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Aspasius ecclesiae Elosensis subscripsi, 549, second concile de 
Clermont. — Conditione subscripsi in Dei nomine Aspasius 
Elusanus (episcopus), institutioncs supra scriptas constitution 
nés subscripsi, 551, concile d'Eauze. — iMban peveator eccle- 
siae Elosanae subscripsi, 573, quatrième concile de Paris. — 
En 585, Laban se lit représenter au second concile de Màcon : 
Laban episcopi ab Elusa. — Laban H elosensis episcopus, 
hoc annocui Desiderius ex laico successit, 585, Greg. Turon., 
Ilist. Franc, 1. VIII, c. xxn. 

§ III. Civitas Aquensium. — Dax, et son diocèse. — Car- 
terius in Christi nomine episcopus civitatis Aquensis, 541, 
quatrième concile d'Orléans. — Liberius in Christi nomine 
episcopus ecclesiae Aquensis, 549, cinquième concile d'Or- 
léans. — Liberius (Aquensis) episcopus subscripsi, 551, con- 
cile d'Eauze. — La cité de Dax est appelée urbs Aquensis, 
par Grégoire de Tours, Ilist. Franc, 1. VII, c. xxxi. 

§ IV. Civitas Lactoratium. — Lectoure, et son diocèse. — 
Amclius in Christi nomine episcopus ecclesiae Lactorens'is, 
subscripsi, 549, cinquième concile d'Orléans. — Il n'est pas 
question de la cité de Lectoure dans Grégoire de Tours. 

§ V. Civitas Convenarum. — Diocèse de Comminges. — 
Praesidius episcopus Convenarum subscripsi, 533, second con- 
cile d Orléans. — Amelius in Christi nomine episcopus eccle- 
siae Convenicae subscripsi, 549, cinquième concile d'Orléans. 
— Amelius (Conveniensis) episcopus, subscripsi, 551, concile 
d'Eauze. — Rufinus ecclesiae Convenicae subscripsi, 585, 
second concile de Màcon. — Convenae, Gregor. Turon., Ilist. 
Franc, 1. VII, c xxxiv etxxxv ; Id., Vil. Pair., c vm, § 11. 
Urbs Conveniensis. Id., De glor. confess. et martyr. 

Le chef-lieu de la civitas Convenarum, dit Grégoire, était 
situé sur le sommet d'une montagne isolée de toutes parts. 
Au pied de cette montagne jaillissait une source abondante 
entourée d'une tour très forte, de façon que les habitants, 
partant de la ville par un chemin souterrain, pouvaient y 
puiser de l'eau sans être vus 

En 585, le prétendant Gondovald, qui se disait bâtard du 
roi Clotaire I er , fut assiégé dans la ville de Convenae, aujour- 
d'hui Saint-Bertraud-de-Comminges. Gondovald fut massa- 

1. Gmooii. Tchoïi., Hist. Franc, 1. VII, c. xxxiv. 

23 
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cré, « la ville entière fut incendiée avec les églises et autres 
édifices, et on ne laissa rien là que la terre nue 1 ». 

« Convenae, dit M. Longnon, ne fut pas relevée de ses 
ruines avant la fin du ix* siècle : mais il ne paraît pas cepen- 
dant que le siège épiscopal ail élé transféré dans une autre 
localité pendant les cinq siècles intermédiaires. En effet, 
vers 1073, les Commingeois allèrent chercher à Toulouse 
l'archidiacre Bertrand de l'Isle, qu'ils avaient choisi pour 
évoque, et ils le conduisirent ad civitatem Convenartwi , c'est- 
à-dire dans la ville de Convenae *. C'est ensuite dans l'église 
de cette ville (ecclesia suae civilatis) que Bertrand vint célé- 
brer le service divin après qu'il eut été sacré. Le nouveau 
prélat s'atlacha à rendre cet édifice, fort modeste alors, digne 
du titre épiscopal, et, tout gêné qu'il était « par l'étroitesse 
d'un lieu entouré de précipices », il fit construire à côte de 
l'église cathédrale un cloître où il plaça des chanoines de 
l'ordre de Saint-Augustin. L'ancienne ville de Convenae était 
déserte depuis longtemps, mais le mérite de Bertrand y 
attira une nouvelle population et elle fut bientôt réédi- 
fiée \ 

« L'évùque Bertrand mourut en H25, dans son église 
cathédrale. On l'identifia de telle manière avec la cité qu'il 
avait relevée que, dès un siècle après sa mort, la ville 
épiscopalc était appelée la « ville de Saint-Bertrand » (urbs 
Sancli Berlrandi) 4 ; canonici Sancti Berlrandi est, à la même 
époque, la dénomination des chanoines que le bienheureux 
prélat avait installés r> . » 

« Depuis la Bévolution, la ville de Convenae demeura, 
sous le nom de Saint-Bertrand, le siège de l'évôché de 
Commingcs (Convenicum). Ce n'est plus aujourd'hui qu'un 
simple chef-lieu de canton de l'arrondissement de Saint-Gau- 
dens (Uaute-Caronne), dont la population n'atteint pas le 
chiffre de 800 habitants, et l'on y voit encore les ruines du 

1. Garu. Ti'bon., llist. Franc, 1. Vlll, c. xxxvn. 

2. Vita sancti Berlrandi, $ VI. — Cette Vie, écrite vers 1170 par Vidal, clerc 
du diocèse d'Auch, a été publiée dans les Acla sanctorum, i. VII, octobre, 
p. 1173-1184. 

3. Vita sancti Hertrandi, § VI II. 

4. /rf-, § XV. — Les mots urbs Sancti Berlrandi y sont employés dans le récit 
d'un miracle oui n'a pu être écrit avant 1174. Note de M. Losoxox. 

5. Dans l'exécution du testament d'Arnaud- Roger, évéque de Commingcs, 
c'est-à-dire vers 1180 (Gallia Christiana, t. I, Instr., p. 117). Note de M. Los- 

OXON. 
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vieux cloître canonial La situation de Saint-Bertrand de 
Comminges sur un rocher isolé qui domine la Garonne 
répond assez à la description que Grégoire a donnée du 
site de Convenue; mais les nombreux vestiges de l'époque 
romaine qu'on trouve à Valcabrère prouvent que l'ancienne 
ville n'occupait pas seulement la montagne de Saint-Ber- 
trand, et qu'elle s'étendait jusqu'à la rive gauche de la 
Garonne, c'est-à-dire àt kilomètre de la ville actuelle *. » 

Ainsi parle M. Longnon, sans se prononcer sur les desti- 
nées du diocèse de Comminges, entre la révolte de Gondovald 
et l'épiscopat de saint Bertrand. Il semblerait donc, peut- 
être, que cet érudit tiendrait alors pour la suppression de 
l'évêché. En ce cas, c'est le contraire qui est vrai. Je viens de 
donner plus haut, en effet, la suscription de Rufin, évèque 
de Comminges, au second concile de Maçon, réuni en 585, 
mais après la destruction de ïurbs Convmarum. Nous verrons 
plus bas un autre évèque de Comminges, Sesemundus, assis- 
ter au concile de Garnomo castra réuni entre 670 et 673. 

§ VI. Civitas Consokannoklm. — Diocèse de Couserans. — 
Eleutherius arvlndiaconus directus a domino meo T/ieodoro 
episcopo ecck'.siae Consoranicae subscripsi, 549, cinquième 
concile d'Orléans. — Theodorus (Consorannensis) episcopus, 
551, concile d'Eauze. — Consorannis, Greg. Turon., Ilist. 
Franc, 1. IX, c. xx. Consorannenses, Id., De glor. confess., 

c. LXXXIV. 

Durant le moyen âge, la ville épiscopale de Consommas 
abandonna son ancien nom pour adopter celui de son église 
cathédrale, placée sous le vocable de saint Glycerius, qui 
souscrivit au concile d'Agde (506) et qu'on désigne vulgaire- 
ment sous le nom de saint Lizier (Ariègc). 

M. Longnon fait remarquer, à bon droit, que « Grégoire 
parle d'un oratoire qui avait été construit sur le tombeau de 
saint Valerius, premier évèque de Couserans, et qui, considé- 
rablement agrandi, vers le milieu du vi e siècle, par l'évèque 
Théodore, devint une basilique où les reliques de ce saint 
étaient l'objet d'une grande vénération 3 . Cette basilique n'est 
peut-être pas différente de l'église dédiée plus tard à saint 

1. On voit une représentation de ces ruines au tome VU d'octobre des 
Acta sanctorwn. Note de M. Longnon. 

2. Longnon, Géogr. de la Gaule au v° siècle, 591-593. 

3. Gmbgor. Tiroh., De glor. confess., c. lxxxix. 
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Lizicr, car on disait au xvn" siècle que le corps de Valerius 
se trouvait sous les dalles de cette église, au coin gauche du 
grand autel, c'est-à-dire dans une situation analogue à celle 
qu'il occupait dans la basilique mérovingienne '. » Ante 
sanctum a/tare, dit, en effet, Grégoire de Tours *. 

§ VII. Civitas Renarnensil'h. — Diocèse de Béarn,ou futur 
diocèse deLcscar. — Suavis episcopus Benarnensium subscri- 
psi, 585, second concile de Màcon. — Grégoire de Tours dési- 
gne cette cité sous les noms de Benarnae urbs,ci de Benarmtm \ 

Benarnum, dit M. Longnon, « ne paraît dans aucun docu- 
ment postérieur au vi' siècle 4 ». Pourtant, nous verrons 
plus bas qu'un évèque de cette cité, Suavis, assista au concile 
de Gamomo castra, 670 et 673. 

§ VII. Civitas Atuhensium. — Aire, et son diocèse. — Mar- 
ccllus episcopus subscripsi, 533, second concile d'Orléans. 
Marcellus n'indique pas le nom de son diocèse ; mais les 
érudits s'accordent à reconnaître dans ce prélat l'évêque de 
Vicus Iuli. — Busticus episcopus de Yicojuli, 58?), second 
concile de Mâcon. — Civitas vicus lulii, Gregor. Turon., 
Ilist. Franc. 1. IX, c. xx; urbs Vici luliensis. Id., ibid.. I. IX, 
c. vu. Ce chroniqueur parle aussi de Busticus Vici Juiiensis 
episcopus; Ilist. Franc, 1. VII, c. xxx. Pas plus qu'au temps 
de la domination wisigothique, il n'est ici fait usage du terme 
civitas Ature/tsium de la Solitia provinciarum. 

Dans la Civitas Aturensium, ou mieux, daus la civitas Vi- 
coiuli ou civitas Vicoiulicnsis, se trouvait le vicus d' Atroa, 
mentionné par Grégoire de Tours et sur lequel M. Longnon 
s'exprime ainsi : 

« Athoa, viens. — Grégoire relate un fait miraculeux 
qu'on disait se renouveler chaque année, infra terminum 
Vici Juiiensis, apud vicum Atroa \ Pour tout esprit non pré- 
venu, il s'agirait évidemment d'un village (vicus) situé au 
territoire de Vicus Julii, c'est-à-dire dans l'ancien diocèse 
d'Aire. Cependant tous les commentateurs ont vu dans le 
Vicus Atroa la ville de Vicus Julii elle-même, c'est-à-dire 
une variante d'Atora ou d'Atura. Atroa, à notre avis, devait 

1. (iall. Christ., I. 1125. 

■2. l.nxostiN, Géogr. de la Gaule au Vf siècle, 393-591. 
■t. Greg. Ti mon., Ilist. Franc, IX, vu et xx. 
4. I.onusos, Géonr. de la Gaule au vi« siècle, 594-595. 
■i. Gregor. TtRox., De f/lor. confess., <\ i.n. 
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plutôt être reconnu dans un village de l'ancien diocèse d'Aire, 
Arue (Landes, arrondissement de Mont-de-Marsan, canton 
de Roquefort), dont le nom est certainement analogue à 
celui d'une commune du département des Basses-Pyrénées, 
Aroue, qu'on trouve écrit Aroa dans les documents du xv f siè- 
cle. 1 » 

C'est peut-être à bon droit que M. Longnon distingue Atroa 
ricus du chef-lieu de la Civitas Vicoiuliensis. Nous avons, 
en effet, vu plus haut que ce chef-lieu, c'est-à-dire Aire-sur- 
l'Adour (Landes), portait déjà, au v e siècle, le nom d'Aturae, 
qui doit certainement remonter au temps de la domination 
romaine. Quant à l'identification d' Atroa vicus et d'Arue, 
je n'en trouve pas les raisons aussi Lonnes. Arue, que je con- 
nais, est un bien pauvre village, et rien n'atteste qu'il ait été 
plus prospère à n'importe quelle époque. Notez, en outre, 
que, dans le dialecte gascon,//- dans l'intérieur des mots, de- 
vient, non pas toujours, mais souvent ai, ei ou 01, selon la 
consonne immédiatement subséquente. Exemples : lairou (lut. 
lalro), lurron, laira (lat. latrare), aboyer; pèiro (lat. pelra), 
pierre; pèiroail (lat. petrosilium), persil, louiro (lat. lutra), 
loutre, etc., etc. A ce compte, Atroa auruit dû devenir Airoa, 
Aroe, et non pas Arue, où Vu d'ailleurs se prononce comme 
en français. M. Longnon, je ne puis comprendre pourquoi, 
rapproche cet Arue d'Aroue. village des Basses- Pyrénées, 
canton de Saint-Palais. La deguerie (doyenné civil) d'Aroue 
était un des sept vies de la vallée et vicomte de Soûle, compris 
duns le Pays Basque français, et où I on parle non pas le gas- 
con, dialecte du provençal, mais bien un idiome profondé- 
ment distinct, l'idiome basque. Le nom d'Aroue apparaît 
pour la première fois en 1.18.*», Aroa. Coll. Duch. vol. CXIV, 
f° 43. Aroe, vers 1469 ; SejU Slep/fu d'Aroe et contrats d'Ohix, 
fol. 5 et 46 J . Dans le pays on prononce non pas Arue, mais 
Aroa, dont la désinence est oa, comme dans beaucoup de 
termes géographiques propres aux Basques français et espa- 
gnols : Siber-oa, Soûle, Har-hoa, le Barhoue, Guipuz-c-on, 
l'une des trois Provinces Vascongades. M. Longnon n'avait 
donc pas à rapprocher Atroa d'Arue, et Arue d'Aroue. Je me 
réserve de revenir plus tard sur cette question. 

1. Losonos, Céogr. de la Gaule au vi« siècle, r>% 

2. Kaymoxd, Dicl. topoyr. n'es liasses-Pyrénées, art. Aroue. 



.'150 ANNALES DE LA FACULTÉ DES LETTKES 



§ IX. Civitas Vasatica. — Bazas, et son diocèse. — Sejrti- 
lius episcopus itrbis Vasatîeae sabscripsi, 5H, premier concile 
d'Orléans. — Orestes episcopus ecclesiae Vasaticae subscripsi, 
585, second concile de Màcon. — Llrbs Vasatensis, Gregor. 
Turon., Ilist. Franc, 1. VI, c xvi,et De gloria martyr., c xn 
et xiii ; civitas Vasatensis, Id. Hist. Franc, 1. VI, c xxi. 

« Les églises de Bazas et les habitations presbytérales 
[ecclesiac vel domus eer/esiastieae) furent, dit M. Longnon, 
dévastées par un incendie, qui dévora celle ville en 584 \ 
L une de ces églises, dédiée à saint Jean-Baptiste, possédait 
une tiole de sang de ce prophète (ju'une matrone aurait rap- 
portée de Jérusalem, à l'époque même où le précurseur 
du Christ avait été mis à mort *. Il n'y a donc pas lieu de 
douter de son identité avec l'église cathédrale de Saint-Jean- 
Baptiste de Bazas, qui conserva, en effet, jusqu'à la Révolu- 
tion, la relique dont parle Grégoire de Tours 3 . On trouve 
aussi mention dans YHLstoria Francnrum d'un « monastère 
bazadais 4 , où lévèque de Nantes, Félix, relégua sa nièce 5 ». 

Contre cette portion de la doctrine de M. Longnon. j'ai 
deux objections à produire. 

Sur l'absorption du diocèse de Bazas dans la province de 
Bordeaux, les raisons déjà fournies me permettent d'être 
bref. Malgré le rôle joué par l'évêque Orestes dans la révolte 
de Gondovald, en 585, son évêché ne cessa pas d'être compris 
dans la province d'Eauze, que M. Longnon, ce me semble, 
suppose à torl abolie vers la fin du vi* siècle. Quant à la fiole 
du sang de saint Jean-Baptiste, rapportée à Bazas par une 
matrone de cette ville, peu de temps après la décollation du 
Précurseur, je serais mal venu à nier que le récit se trouve 
dans Grégoire de Tours. Mais il est ici fort curieux de voir 
un prolestant zélé, comme feu Henri Bordier, traducteur de 
Grégoire, et un orthodoxe, comme M. Longnon, admettre 
l'authenticité de cette narration, et, qui pis est, se couvrir de 
l'opinion de Collin de Plancy pour affirmer que la fiole en 
question fut conservée « jusqu'à la Révolution »► dans la 

1. Ghkc.oh. Ti son., IJi.st. Franc. I. VI, c. xxi. 

2. lu., lie yloria martyr., c. XII. 

a. Ou.i.i.n i»e Plancy, bictionnaire des reliques, t. II. p. 219, cité par M. Bor- 
niEH i Les livres des miracles de Grégoire de Tours, t. 1 er , p. .19). Noie de M. Lox- 

O.NOX. 

\. <;regob. Ti-rox., Hist. Franc, I. Vl.c. jvi. 
5. Loxoxos, Gto'/r. de la Gaule au vi<= siècle, Ml. 
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cathédrale de Bazas. Je ne crois pas manquer à mes devoirs 
de catholique en tenant le récit de Grégoire de Tours pour 
une pure légende; et j'admire une fois de plus, dans l'espèce, 
avec quelle rapidité ce genre de fictions a le pouvoir de se 
propager vite et loin. En cent cinquante ou deux cents ans, 
celle-ci s'était donc formée, et elle était parvenue jusqu'à 
Tours, où vivait Grégoire. Mais quelle liolc authentique 
pouvait-on garder encore à Bazas « jusqu'à la Révolution » ? 
Il est, d'ailleurs, abondamment prouvé que, dans tous ses 
écrits, Collin de Plancy, dont Bordier et M. Longnon visent 
ici le Dictionnaire des reliques, fut, en toutes matières, un 
compilateur absolument dépourvu de critique. 

§ X. Civitas Tlrba, ubi castrum Bogorra. — Tarbes, et son 
diocèse. — Julianus episcopus civitatis Bigerricae subscripsi y 
541, quatrième concile d'Orléans. — Amelius episcopus 
ecclesiae Iiigorritanae subscripsi, 585, second concile do Ma- 
çon. — Julianus peccator (Bigorrensis) episcopus subscripsi, 
551, concile d'Eauze. — Urbs Beoretana (pour Begorretana) , 
Gregor. Turon., Hist. Franc, 1. IX, c. vi ; Id, De glor. con- 
fess., c. xlix et lxxiv. Dans ce dernier chapitre on Mi urbs Beor- 
rilana. lier/orra, Gregor. Turon., Hist. Franc, I. IX, c. xx. 

Sur la présente cité, M. Longnon insiste assez longuement. 
Tout d'abord, il commet deux erreurs principales, sur les- 
quelles je suis heureux, cette fois, de passer très vite, car j'ai 
cru comprendre que ce savant, dont j'utilise si volontiers la 
bonne doctrine, n'accepte pas aisément les critiques relatives 
au surplus. 

Pour M. Longnon, Tarbes ne fut pas le siège primitif du dio- 
cèse de ce nom, de celui qui représentait la civitas Turbo t ubi 
castrum Bogorra. Il faudrait, d'après lui, chercher ce siège 
au bourg de Cieutat. Quant au Taira virus dont parle Gré- 
goire de Tours \ on n'y aurait transporté le chef-lieu de 
l'évèché qu'après la ruine de l'ancien, c'est-à-dire de Cieu- 
tat \ 

Mais un travailleur aussi modeste que profondément versé 
dans l'histoire du Bigorre, M. Gaston Balencie, a prouvé que 
le Cieutat dont s'agit s'appelait primitivement Neurcst. Il est 
donc ici impossible de voir, dans le premier de ces noms, 

1. OHP.non. Ti ron., De glor. confess., c. xux. 

2. Losomon. '.Vo'/r. de lu Gaule un v\' siècle. "iW-f.O.'J. 
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comme le fait M. Longnon, l'équivalent du terme rivitas 
rappelant l'emplacement du chef-lieu d'une cité romaine 
Sur ce point l'argumentation de M. Balencie a prévalu, et 
c'est justice. Quant, à son travail sur le Talva vicus de Gré- 
goire de Tours, l'excellence de plusieurs parties ne sauve- 
pas, ce me semble, la faiblesse de la thèse principale *. Voilà 
du moins ce que j'ai taché de montrer dans un mémoire en 
cours de publication intitulé Géographie historique du Sud- 
Ouest de la Gaule romaine, en cours de publication dans les 
Annales du Midi. Pour moi, Tarbes n'a jamais cessé d'être, 
depuis l'origine, le chef-lieu du diocèse de Bigorre. 

Quant au surplus de la doctrine de M. Longnon concer- 
nant la civitas Tarba ubi castrum Hogorra, j'ai le contente- 
ment de me l'approprier sans réserves. 

« SANCTI SEVERI tumulus. — Le bienheureux Sevems, 
prêtre du Bigorre, reçut la sépulture dans l'un des domaines 
où il avait élevé une église % et qui depuis est devenu le 
bourg de Saint-Sever-de-Rustan (Hautes-Pyrénées, arron- 
dissement de Tarbes, canton de Rabastens). L'identité du 
domaine de Sevcrus avec Saint-Sevcr ne pouvant être dis- 
cutée indépendamment de la question de l'emplacement du 
vicus Sexciacus où fut enseveli saint Justin, le lecteur 
devra recourir pour plus de renseignements à l'article sui- 
vant. 

« SEXCIACUS, vicus t vel domus cum ecclesia. — Sur le 
territoire de la ville de Bigorre, dit Grégoire, dans le village 
de Sexciacus (in vico Sexciasensi), repose le prêtre saint Jus- 
tin *. L'évêque de Tours nous apprend aussi qu'un autre 
prêtre du Bigorre, le bienheureux Severus, avait élevé une 
église dans les dépendances de la maison de Sexciacus (in 
rure domus Sexciacrnsis) qui lui appartenait. Cette église, 
au dire de notre auteur, était distante de vingt milles envi- 
ron d'une seconde église que le saint prêtre avait également 
construite dans un autre de ses domaines. Severus desser- 
vait ces deux églises, et ce fut dans l'une d'elles qu'il pré- 
para lui-même le tombeau où il fut enseveli. 

1. Balkxcik, Revue de* Pyrénées, I, p. 311 et as. 

2. Ralk.ncik, La cité de Bigorre . dans la Revue de Gascogne de 1892, 
p. 409 et s§. 

3. (jhëgor. Ti'ho.v, De glor. confess,, c. l-li.. 

4. Io., Ibid., c. xux. 
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« On s'accorde assez généralement à considérer le domaine 
dont Grégoire ne donne pas le nom comme le lieu de la 
sépulture du bienheureux Severus, et ainsi l'une et l'autre 
de ces deux maisons auraient reçu un corps saint, puisque Jus- 
tin avait été inhumé à Sejrciactis, Dans cette hypothèse, on 
place sans hésiter le domaine anonyme à Saint-Sever de Rus- 
tan (Hautes-Pyrénées, arrondissement deTarbes, canton de 
Rabastens), où l'on voyait encore au xvn* siècle le tombeau 
dans lequel le corps de Severus avait été placé à la suite de 
son élévation, vers le x* siècle ; quant au corps lui-même, il 
fut brûlé avec d'autres reliques par les Huguenots en 1573 *. 
Une abbaye de l'ordre de Saint-Sever jusqu'à la Révolution. 

« On est, au contraire, très peu fixé sur la question de 
l'emplacement du viens Seœciacus. Ruinart proposait Sers 
(Hautes-Pyrénées, arrondissement d'Argelès, canton de Luz}, 
dans la vallée de Barèges, en observant qu'on voyait auprès 
du village un ermitage ruiné du vocable de Saint-Justin 1 ; 
mais le nom de Sers ne saurait être rapproché de celui de 
Sexciaeu.s, qui, dans les provinces méridionales, n'a pu pro- 
duire que Sessac ou Cessac. La même remarque est appli- 
cable aux cinq localités du nom de Serre, ou plutôt Sère, 
dont Jacobs donne rénumération :| : cet érudit n'a pas 
songé, sans doute, que Serre n'était qu'une forme franco- 
pyrénéenne de l'espagnol sierra, montagne, et du bas-latin 
serra *. Cette considération eut certainement empêché le 
regrettable géographe de marquer une préférence pour Sère- 
Lanso (Hautes-Pyrénées, arrondissement d'Argelès, canton 
de Lourdes), en raison de sa proximité d'un village de 
« Saint-Jouslous », dont il rapproche le nom de celui de 
saint Justin ; d'ailleurs Joustous ne saurait en aucune façon 
représenter le latin Justinus, puisque le village signalé par 
Jacobs ne s'est jamais appelé Saint-Jouslous, mais seule- 
ment Joustous •'. 

« Au reste, ni le Sers de Ruinart, ni le Sèrc-Lanso de 



1. Ri'I.nart, Gregorii Turonensis opéra omnia, col. 934, note 9. 

2. 1d., Ibid.. col. 1402. 

3. A. Jacobs, Géographie de Grégoire de Tours et de F ré dé g aire, p. 153. 

4. Vovez, sur le mot serra, Cange, Glossarium mediae et infimae latini- 
tatis, é»îit. Ilensrhel, t. VI, p. 203, col. 2. 

5. Jacobs aurait sans doute consulte, une carte qui, comme celle de Capi- 
taine, permet d'appliquer la première partie du nom de Saint-Creat au vil- 
lage de Joustous. fiole de M. Lonoîcon. 



Digitized by Google 



ANNALES DE LA FACULTÉ DES LETTRES 



Jacobs, ne sont assez proches de Sère-Rustan pour qu'on y 
place le virus Sexciacus; il faut donc attendre que les recher- 
ches des érudits bigordans fassent connaître, d'après les docu- 
ments inédits un peu connus, quelque localité détruite dont 
le nom rappelle celui de Sexciactts et qui soit située à une 
distance de vingt milles — 30 kilomètres environ — de 
Saint-Sever de Rustan et en môme temps dans le Bigorrc \ » 

§ XI. Civitas Elloronensilm. — Oloron, et son diocèse. — 
Licerius in Christi nomine episcopus Ecclesiae Elloronensis 
constitutionem nostram relcgi et subscripsi, 573, quatrième 
concile de Paris. — Licerius episcopus ecclesiae Elloronen- 
sium subscripsi, 585, second concile de Maçon. — Il n'est pas 
fait mention de cette cité par Grégoire de Tours. 

g XII. Civitas Ausciorum. — Auch, et son diocèse primitif. 
— Nicetius episcopus ecclesiae Auscensis subscripsi, 5 M , 
second concile d'Orléans. — Proculeianus episcopus Auscien- 
sùt subscripsi, 533, second concile d'Orléans. — Proculeianus 
episcopus civitatis Ausciensis, consensi et subscripsi, 541, qua- 
trième concile d'Orléans. — Proculeianus in Christi nomine 
episcopus ecclesiae Auscensis subscripsi, 549, cinquième concile 
d'Orléans. — Proculeianus (Ausciensis), episcopus subscripsi, 
551, concile d'Eauzc. — Faust us episcopus ecclesiae Auscio- 
rum subscripsi, 585, second concile de Màcon. — Urbs Aus- 
ciensis, Greg. Turon., Hist. Franc, 1. VIII, c. xxu. 

Grégoire, dit M. Longnon, rapporte dans les Miracula 
beati ^fartini le fait suivant qui serait advenu sur le terri- 
torium Ausiense : un essaim d'abeilles s'étant échappé, Cé- 
leste, leur propriétaire, les recouvra en faisant vœu de con- 
sacrer à saint Martin la cire qui proviendrait de cet essaim * 

1. Lososox, Oéogr. de la Gaule au vi e siècle, 600-602. 

2. Voici le texte de Grégoire, que M. Longnon se contente de viser : «• In 
Ausiensi quoque territorio erat homo, Goelestis nomine, cui multa crant 
apum nlvearia : ex quibus cuin examen egressum alta conscendens longe 
competetet, et illc sequens nulluin prorsus suscipiendi obtinerat effectum. 
prostratus solo sancti Martini invocat nomen, dicens : si virtus tua, beatis- 
»ime confessor, hoc examen retinere voluerit, eumque ditioni mcae reddi- 
derit, quac in posterum ex eo procreata fucrint, vel usibus mois suminam 
ceram vero ad luminaria basilicae tuae cum omni soliditate dirigatu. Haec 
effatus, cum adhuc terrae decuuibcret, slatim examen apum super unam 
arbusculam, quae vero erat proxima, decidit et insedit, colleclumque in 
alveare reconditum domi detuut : de quo infra duos aut très annos multa 
congregavit. Ex quibus cum iam ainplius quain ducentas cerae libras aggre- 
gatas haberet, rumor hostilitatis abortus est. At ille ne votum su un» perire 
cerneret, cerain fossa humo operuit. Pace qut>que midi ta, diaconum nostrum 
ut eam peteret, arcessivit. Erat tune cum eo puer qui renum gravissimum. 
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« D'après Jacobs, ce territoire pourrait être représenté par 
divers lieux de Touraine dont les noms offrent, à mon avis, 
quelque affinité avec celui d* Ausiense. — Azay-le-Rideau, 
Azay-sur-Mcr, Azay-sur-Indre, Azay-le-Ferron 1 et Assay. — 
et qui indiqueraient un ancien pagus des temps antiques, 
une petite peuplade ou un coin du sol distingué par quelque 
caractère particulier *. » Nous avons déjà dit, à diverses re- 
prises, ce que nous pensions de ce système, dont l'auteur de 
la Géographie de Grégoire de Tours fait plusieurs applica- 
tions au cours de son travail ; mais si on l'admettait, on 
devrait attribuer au territorium Ausiense toute la partie du 
diocèse de Tours située au-delà du Cher, ou tout au moins, 
le resserrant entre les diverses communes du nom d'Azay, 
lui reconnaître une étendue de 30 kilomètres du nord au 
sud entre Aizay-sur-Cher et Aizay-le-Ferron, et de 30 kilo- 
mètres de l'ouest à l'est entre Assay et Azay-sur-Indre, éten- 
due certainement considérable pour une division qui n'est 
pas autrement connue. Mabille n'hésite pas à identifier le 
territorium Aitsieme avec le territoire d'Azay-le-Rideau et 
voit une confirmation de son hypothèse dans ce fait que, 
vers 1030, ce lieu, alors peu important, était dans un site 
assez sauvage, ce qui convient, dit-il, à un endroit où on 
élève des abeilles 3 . Cette considération est fort peu décisive 
pour la question qui nous occupe, car le mot territorium 
implique l'idée d'un local dont l'établissement de Céleste 
n'était certainement qu'une fraction peu étendue, en outre, 
le document invoqué par Mabille, remontant à la première 
moitié du xi* siècle, c'est-à-dire à une époque où les noms 
latins sont encore généralement respectés, donne à Azay-le- 
Rideau le nom d'Aziacus, qui n'offre qu'un rapport éloigné 
avec celui d'Ausium ou d'Ausia, dont serait formé l'adjectit 
Ausiense. 

perferebat dolorem. Qui accedens ad viruni, et cognoscens ab ore eius quae 
gesla fucrant ceram quac in terra latebat detegi iubet. Puer vero qui dolorem, 
quain diximus, patiebatur, accepto aarculo ut terrain foderet, ait : si tu 
propitius est, sancte Martine, ad boc munus hominis hius aspiciendum, 
contingat virtus tua renés tucos, et sit nrihi salua cmn hanc detexero ceram. 
Cutuque percussisset aarculo terrain, sonuit ossiculum renum eius, et statim 
munis dolor ablatus est *, sicque incolumis cum hac ccra beatae basilicae 
praesentatus est. ■ Ghkooh. Ti rox.. De miraculis sancli Maritini, 1. IV, c. xv. 

1. Azay-le-Ferron n'était pas du diocèse de Tours, mais bien de celui de 
Bourges. Soie de M. Lonono.t 

2. Jacobs, Géographie de Grégoire de Tours et de Frédéyaire, 102 103. 

H. Mabili.e, Notice sur les divisions de l'ancienne prorince de Tonrraine. 26. 



Digitized by Google 



> 



356 ANNALES DE LA FACULTÉ DES LETTRES 



« Cependant, malgré l'accord qui pousse les érudits à vou- 
loir placer le territorium Ausiense en Touraine , nous ne 
remarquons rien dans le texte de Grégoire qui puisse ainsi 
limiter le champ des recherches. On nous dira sans doute 
que l'invocation de saint Martin par Céleste, dans une cir- 
constance si peu importante qu'une perte d'abeilles, ne peut- 
être rapportée avec vraisemblance qu'à la contrée où le 
saint confesseur est plus particulièrement honoré; mais 
les récits de notre auteur prouvent assez, ce semble, que 
la plupart des événements miraculeux relatés par lui appar- 
tiennent aux contrées les plus diverses. Ainsi, dans le livre 
même où il est question du territorium Ausiense, on trouvera 
l'histoire d'un Biscayen qui se fait conduire à Bordeaux pour 
y invoquer saint Martin Il ne serait donc point trop con- 
jectural de substituer h Ausiense la variante Auseiense, donnée 
par plusieurs manuscrits des Miracles de saint Martin, et 
de considérer Céleste comme un habitant du pays d'Auch. 
Nous rappellerons, à l'appui de notre hypothèse, que le 
mot territorium désigne toujours, chez Grégoire, le territoire 
d'une cité, et que territorium Ausiense était le seul exemple, 
signalé par .ïacobs lui-même, de l'emploi de ce substantif 
dans un sens différent \ ». 

Je tenais à transcrire intégralement ce passage du livre 
de M. Longnon. Ma citation prouve une fois de plus qu'avant 
de raisonner sur les textes, il faudrait toujours les lire atten- 
tivement. Or, voilà ce que M. Longnon n'a pas fait dans le 
cas présent, sans quoi, il aurait certainement remarqué dans 
le texte qu'il invoque l'expression diaconum nostrum appli- 
quée à un homme d'Église que Céleste alla chercher pour 
déterrer la cire temporairement enfouie, vu l'insécurité du 
pays. Il s'agit donc ici d'un diacre du diocèse de Tours. Cet 
évêché englobait par conséquent le par/us Ausiensis. Quand il 
s'agit de ses clercs, dans des circonstances analogues, Gré- 
goire perd rarement l'occasion de le constater. Je n'en veux 
citer qu'un exemple : Unus ex clericis meis, Armentarius 
nomine \ 

Il y a donc lieu, quoi qu'en ait dit M. Longnon, de cher- 

!. iinrx.. Trnr.v., Miracitla heati Martini. 1. IV. c. m.. 
2. Lo.v.non, Ceoyr. de la (huile, au vi'" siècle, tjlU-fiili;. 
J. tiiiKtniit. Tuu>x., De miraculix xanrti Martini. I. I. c. xxxiii. 
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cher \epagus Ausiensis enïouraine, et non dans la cité d'Audi. 
Quant à discuter la situation exacte ou simplement probable 
de ce pagus, ceci ne rentre pas dans mes devoirs d'annaliste 
de la Gascogne. 

§ XIII. Civitas Laplrdensum. — Labourd, et annexes: 
Bayonne, et ses dépendances. — On trouve le nom de 
Lapurdum dans la Nolitia diqnitatum : //* proviucia Novcm- 
pupulana tribun us cohortis Novempopulanac Lapurdo. Ce 
tribun était un amiral chargé de repousser les pirates de 
l'embouchure de l'Adour et des portions du littoral avoisi- 
nantes. — Dans Sidoine Apollinaire nous trouvons l'adjectif 
Lapurdensis appliqué à des langoustes, Locustae Lapur- 
dettses 

D'après M. Longnon, « Lapurdum, dont le territoire répond 
à l'ancien diocèse de Bayonne, faisait originairement partie 
du pays des Tarùelli ci de la civitas Aqucnsium (Dax), qui l'une 
et l'autre atteignaient les Pyrénées. — Mais son élévation au 
rang de cité ou de ville épiscopale n'est pas prouvée pour une 
date antérieure à celle du traité d'Andelot (587), qui men- 
tionne IMpurdum au nombre des civitates que le roi d'Aus- 
trasie, Sigcbert, avait reçues en 567, à l'occasion du partage 
des États de Charibert. Le roi Gontran restitua alors cette 
cité à Childebert, fils de Sigcbert après l'avoir détenu pen- 
dant quelques années, semble-il, comme tuteur de l'héri- 
tier de Chilpéric, lequel s'était évidemment emparé de Lapur- 
dum après la mort de Sigcbert. 

« Le nom de IMpurdum a été remplacé, vers le xi* siècle, 
par celui de Bayonnc ; mais il est resté, dans la forme de 
Labourd, la dénomination d'un pays compris entre l'Adour 
et la Didassoa *. » 

Cette partie de la doctrine de M. Longnon soulève diverses 
objections. J'admets, comme lui, que Lapurdum est aujour- 
d'hui représenté par Bayonnc, et qu'il survit encore dans le 
nom du pays de Labourd, qui formait le premier archidiaconé 

1. Sinon Apollin., Epist., I. VII, c. m. 

2. GnKtioR. Tirok., «is/. Franc, I. IX, c. xx. — Je profite de l'occasion pour 
faire observer que l'éphémère cité, non pas epwcopaie, mais simplement civile 
de Labourd, devait tirer surtout son importance financière des revenus du port 
de IMpurdum ou Hayonne, sis à l'embouchure de l'Adour. Kt puis, le Labourd 
était a l'origine plus étendu que sur la fin des périodes féodale et monarchique. 
Il est, en effet, prouvé que le pays d Arberoiie, compris plus tard dans la 
Basse-iNavarre, dépendait d'abord de la vicomte de Labourd. 

3. Lo>û.\o.n, Géoyr. de la Gaule au vi« siècle, 606-606 
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de l'évèché de Bayonnc. La fausse charte d'Arsius, censée 
faite vers 980, porte episcopatus Lasburdensis ou Labwdenssi. 
— Labori, 112, Coll. Duchesne, vol. CXIV, fol. 34. — Yallis 
qua dicitur Labw di, H 86. — /.abord, xn c siècle, Cartul de 
Bayonne, fof 12-32. — Labourt, 1320, Rôles gascons «. 

Conformément à sa théorie. M. Longnon fait de la civitas 
Lapurdensium une « cité ou ville épiscopale » dès le traité 
d'Andelot (587). Je n'en crois rien. Les origines de l'évèché 
de Bayonne sont encore à éclaire ir. Les commentateurs de 
la légende de saint Léon *, donné comme le premier évêque 
de Labourd, le font vivre les uns au i er siècle, les autres 
au m* ou iv*. Certains vont jusqu'au ix e . Mais que ne 
tire-t-on pas d'une légende avec un peu d'imagination 
et de bonne volonté? Je n'insisterai donc pas davantage sur 
saint Léon. Un manuscrit de l'église d'Auch, utilisé par 
Dom Brugeles, porte qu'au temps de Taurin II, éveque 
d'Auch, et vers le milieu du ix' siècle, Sedacius, évèque de 
Labourd , assista avec d'autres évèques de Vasconie et 
de divers pays, à la dédicace de l'église de Saint-Orens d'Auch. 
L'un de ces prétendus prélats, Spondeus. serait même venu 
tout exprès de Lybie ou de Lydie \ Inutile d'insister sur ce 
passage qui sue le faux à chaque ligne. 

J'ai déjà dit que la charte d'Arsius est apocryphe, et que 
ceux qui l'acceptent comme authentique la datent approxima- 
tivement de 980. M. l'abbé Dubarat, qui croit peut-être, encore, 
simplement avoir ébranlé ce texte, la irrémédiablement 
ruiné. Il n'y a donc pas à se fier à la description du diocèse 
de Bayonne contenue dans cette pièce. Je crois néanmoins 
l'évèché dont s'agit antérieur au x' siècle. Pour moi, il a dû 
prendre naissance au vin* ou ix', dans des circonstances qu'il 
serait beaucoup trop long d'expliquer ici. Mais admettre, 
comme M. Longnon, que ledit évèché remonte à 587, cela 
m'est absolument impossible. En ce cas, il serait certaine- 
ment resté trace de ce fait dans les textes comtemporains, 
et notamment dans les souscriptions des prélats novempopu- 
laniens réunis au concile de Garnomo castro entre 670 et 673. 
Et puis, sur quoi repose uniquement l'assertion de M. Lon- 

1. Raymond, Dictionn. lopogr. des Basses-Pyrénées, art. Labourd. 

2. Bollard., Mart. I, 89-93. 

a. Dom Bruoblb», Chron. ecclés. du Diocèse d'Auch, 69-70. 
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gnon ? Sur cette théorie par lui formulée que, dans le glos- 
saire géographique de Grégoire de Tours, le terme civitas a 
toujours le sens d'évôché. Et quand Grégoire semblerait par- 
fois attacher la même signification aux mots terrilorium et 
viens, on sait déjà, à propos du terri torium Ausiense et du Talva 
viens, comment M. Longnon se travaille, en toute bonne foi, 
mais vainement, ù justifier cette portion de sa théorie. D'ail- 
leurs, cet érudit signale, dans son livre, des exemples d'autres 
cités, de véritables cités épiscopales politiquement démen- 
brées, sans donner lieu pour cela à la naissance de nouveaux 
diocèses. Pour faire court, je renvoie le lecteur au tableau 
indiquant le partage de la Gaule franque entre Contran, 
Chilpéric et Sigebert. Chacun d'eux y est signalé comme pos- 
sédant un tiers du Ressontois, un tiers de Senlis, un tiers de 
Paris ! . 

Le Labourd, démembré de la civitas Aquensium en 587, était 
assurément dans la même situation que les autres territoires 
susnommés. Ce pays ne constituait pas d'ailleurs, comme 
semble le croire M. Longnon, tout le diocèse de Bayonne. Il 
en formait seulement un archidiaconé. L'autre était celui 
de Cize, compris dans la liasse-Navarre, et dont le nom paraît 
pour la première fois dans la Chanson de Roland, chant 1", 
v. 582, Pors de Sizer, Cî.sre. Je néglige, en effet, Yallis quae 
dicita Cirsia, fourni par la fausse charte d'Arsius. LeLabourd 
était donc un territoire médiocrement étendu, et voilà une rai- 
son nouvelle de croire qu'on n'en fit pas un évêché en 587, ou 
même en 567, lors du partage des Etats de Charibert. M. Lon- 
gnon aurait pu, ce me semble, noter que, jusqu'au temps de 
Philippe II, roi d'Espagne, les prélats Bayonnais exerçèrent 
leur autorité spirituelle au-delà de la Bidassoa, sur les 
archiprêtrés de Fuentarrabia, de Cinco-Villas ou San-Este- 
ban de Lerin, et Val de Bastan, réunis par ce prince à l'évê- 
ché de Pampelune, dont ils devaient dépendre assurément 
avant la conquête de l'Espagne par les Musulmans et la 
suppression, d'ailleurs peu durable, dudit évôché. Voici la 
composition de ces archiprêtrés : 

Archiprêtré de Fuentarrabia. — Paroisses : Fuentarrabia, 
Passaje, Lezo, Rcnteria, Oyarzun, Irun. 

Archiprêtré de Cinco-Villas ou de San-Esteban de Lerin. — 

1. Lohokos, Géogr. de la Gaule au vi« siècle, p. 125. 
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Paroisses : Vera,Lcsaca, Yanci, Aranaz, Echalar, Goyzucta, 
Aranu, Sumbilla, San-Esteban, Gastelu, Oiz, Dona Maria, 
Legaza, ISavarte, Oiarcgui, Urroz, Ituren, Zubicta, Elgor- 
riaga. 

Aiuihiprêtré du Val de Rastan. — Paroisses : Maya, 
Errazu, Arizcun, Eluetea, Elizondo, (iarzain, Iturita, Alman- 
doz, Rerrueta, Aniz, Ziga, Locarroz, Azpicuella, Arraioz, 
Oronoz \ 

Il n'est pas à croire que la cimtas Lapurdensium, née de la 
circonstance exceptionnelle du partage des Etats de Chari- 
bert ait persisté bien longtemps. Son territoire se trouva com- 
pris, en effet, dans le duché béuéliciaire de Vasconic, créé en 
602, et qui persista dans son intégrité jusqu'en 769, sinon 
jusqu'en 778, date de la création du royaume d'Aquitaine par 
Charlemagne. S'il en avait été autrement, nous en trouve- 
rions à coup sûr la preuve dans les écrits du temps, quelque 
rares qu'ils soient d'ailleurs, et notamment dans la descrip- 
tion de la Spanoyuasconia de l'Anonyme de Ravennc, où 
pourtant on ne rencontre rien de pareil. Je sais que, pour sou- 
tenir le contraire, certains se sont autorisés de l'existence 
d'une ancienne vicomté de Labourd ou de Rayonne, dont le 
premier titulaire connu est Lupus Anerius, qui vivait au 
temps de saint Austinde, archevêque d'Auch, c'est-à-dire 
vers 1060. Mais il est assez notoire que cette vicomté naquit 
du démembrement du comté bénéficiaire de Vasconic Cité- 
rieuro( Vasconia Cîterior), comté dont l'origine remonte peut- 
être à l'organisation du royaume d'Aquitaine par Charlema- 
gne, et qui existait sans conteste avant 836. 

Pour ces raisons, j'estime que la civitas Lapurdensium de 
567, ou quoi que ce soit de 587, n'eut qu'une existence éphé- 
mère, et qu'elle avait certainement cessé d'exister lors de la 
création du duché bénéficiaire de Vasconic (602). C'est pour- 
quoi il ne sera plus question de ladite cité dans la suite de 
ces recherches. 

§ XIV. Vasconie cispyrénéenne jusqu'à la création du duché 
bénéficiaire de Vasconie. — Voici d'abord, d'après les auteurs 
du temps, les noms de la Vasconie et des Vascons. 

Vasconia, Grcgor. Turon., llist. Franc, VI, L2. — Vasco, 
Fortunat., Ad Chilperic. Rcg., L IV, carm. 13 ;Id.,ad Galac- 



L Risco, La Vasconia, 
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tor. comit., 1. X, xix, carm. H, t. IV, I pars; Id. Vit. S. Ger- 
mani; Id. Append. Il, 30, 84. — Wascones, Grcgor. Turon., 
llist. Franc. , IX, 7. 

« C'est chez Grégoire, dit M. Longnon, que l'on a voulu 
voir la première mention du nom de Gascogne, Vasconia, 
applique* à une portion de l'ancienne Aquitaine; cependant, 
les Gascons, Yasconcs, déjà connus au i" siècle de notre 
ère, époque h laquelle ils habitaient au-delà des monts entre 
les Pyrénées et la mer Cantabrique, d'une part, l'Èbre de l'au- 
tre, confinant vers l'est aux Sucsselani, vers Test aux Vardidi, 
les Gascons, qui comptaient Pampelune et Calahorra au 
nombre de leurs villes, ne paraissent pas encore fixés dans 
la Novempopulanie en l'an 588. L'évèque de Tours nous les 
montre se précipitant des monts (Pyrénées) dans les plaines, 
ravageant les villes et les champs, incendiant les maisons et 
emmenant quelques-uns des habitants en captivité avec leurs 
troupeaux tandis que la domination des rois francs s'éten- 
dait encore sur plusieurs des cités contiguës à l'Espagne. 
Néanmoins, les fils de Clotaire sont impuissants à réprimer 
les incursions des Gascons : le duc Bladastes, que Chilpéric 
a envoyé en 581 in Vasconiam, c'est-à-dire sans doute dans 
les montagnes où ces brigands se sont retranchés, y perd la 
plus grande partie de son armée; de môme en 587, le duc 
Austrovald. représentant du roi Gontran, ne peut en tirer 
qu'une faible vengeance *. Aussi ne tardent-ils pas à occuper 
une partie au moins de la Novempopulanie; mais, hors de 
leurs montagnes, ils cessent d'être invulnérables pour les 
Francs, et une armée austrasienne, dirigée contre eux en 602, 
les soumet à la domination franque. Kéduits alors au rang 
de nation tributaire, on les place sous le gouvernement d'un 
duc de race gallo-franque du nom de Genialis 3 . » 

Ce passage de M. Longnon prouve assez clair qu'il tient 
encore pour les doctrines, courantes. On sait que, d'après 
elles, les Vascons cispyrénéens seraient issus des Vascons 
d'Espagne, et qu'ils auraient débordé, vers 587, sur la portion 
du versant nord des Pyrénées occidentales correspondant à 
peu près à notre Pays Basque français. De là, ces prétendus 

1. Ghegor. Ti'hon., llist. Franc, I. VI, c. xn. 

2. Id., Ibid., I. VI, c. xi ; I. IX. c. xn. 

3. Loxiiaox, Céof/v. de la Haute au vi« siècle, il6-lTÎ. 

24 
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envahisseurs auraient si rapidement étendu leurs conquêtes 
dans tout le surplus de la Novempopulanie qu'au temps de 
Dagobert I" ils arrivaient jusqu'à la Garonne, et que tout le 
territoire compris entre ce fleuve et les Pyrénées portait déjà 
le nom de Yasconia. 

J'ai professé moi-môme, et fort longtemps, ces erreurs 
communes, dont je me suis progressivement, mais incom- 
plètement racheté. D'après' mes plus récents travaux, les 
critiques autorisés, et notamment M. Jullian, admettent au- 
jourd'hui comme démontré : 1° que les Vascons espagnols 
n'ont jamais conquis, à n'importe quelle époque, une portion 
quelconque de la Novempopulanie ; 2° que les populations 
de notre Pays Basque français procèdent tout simplement 
d'Aquitains non romanisés ; 3° que les entreprises des Vas- 
cons dont parle Grégoire de Tours sont tout simplement des 
incursions, dans la Bassc-Novempopulanic, de brigands 
venus du versant nord des Pyrénées occidentales pour piller 
la Basse-Novempopulanic, et parmi lesquels les hommes 
d'idiome basque se trouvaient en majorité ; 4° que cette par- 
ticularité linguistique frappa les rois et les chroniqueurs 
mérovingiens, à ce point qu'ils étendirent de fort bonne heure 
le nom de Wasconia à tout le surplus de la Novempopulanie, 
pourtant romanisée déjà sous le Haut et Bas-Empire ; 5° que 
le duché bénéliciaire de Yasconic, créé en 602, englobait déjà 
tout le territoire de l'ancienne Novempopulanie, sauf la plus 
grande partie de l'ancienne civitas Boalium passée, du temps 
de la domination wisigothique, à la civitas Burdeyalen- 
sittm. 

Voilà ce que j'ai prouvé, mais sans tirer aucun parti de 
deux passages très importants de Forlunat. Ces textes con- 
tiennent, en effet, la preuve qu'avant l'expédition du duc 
Baudastes en Vasconie (581), et avant l'irruption des Vascons 
dans la Bassc-Novempopulanic de 387, on désignait déjà, dans 
ce pays, sous le nom de Yascones, les brigands rôdeurs venus 
du versant nord des Pyrénées occidentales pour piller les 
plaines de l'Adour et de la Garonne. 

Et d'abord, dans une épitre à Chilpéric P r , que les érudits 
datent à bon droit de 680, année du concile de Brainc, For- 
lunat célébrant les louanges de ce prince nous montre déjà 
les Vascons tremblant devant lui, tout aussi bien que les 
peuples du nord : 
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Quem Geta, Vasco tremxmt, Damis, Eslhio, Saxo, Britannus*. 

Il ne peut à coup sûr s'agir ici des Vascons d'Espagne, 
incontestablement soumis alors au roi wisigoth Léovigildc, 
avec lequel Chilpéric 1 er n'était pas en guerre. Il est donc bien 
question, sous le nom de Vascons, des brigands basques de la 
Novempopulanie. Par une flatterie de poète, Fortunat repré- 
sente ces Vascons tremblant devant le roi mérovingien. Mais 
il n'en aurait assurément rien dit s'ils s'étaient tenus parfai- 
tement tranquilles. D'ailleurs, voici qui est encore plus clair. 

Dans une première épître adressée à son ami Galactoirc, 
auparavant défenseur de la cité de Bordeaux, Fortunat 
s'empresse de le féliciter d'avoir été fait par le roi comte de 
cette circonscription. 11 lui souhaite d'y devenir duc, afin de 
pouvoir défendre les villes et les frontières de la patrie, 
agrandir les domaines de son prince, faire peur au Cantabrc, 
faire trembler le brigand vascon qui rôde, et le contraindre 
ù renoncer au refuge de ses montagnes. 

Canlaber ut limeat, Vasco vayus arma pavescal, 
Atque Pyreneae deserat Alpis opem *. 

Les vœux de Fortunat ne furent pas exaucés. Galactoire ne 
devint pas duc, et la preuve c'est que, dans une épître incon- 
testablement postérieure , le poète nous montre toujours 
son ami investi des mêmes fonctions de comte à Bordeaux. 
Un triste éditeur de Fortunat, Charles N isard', ne s'est pas 
aperçu de la chose, puisqu'il fournit cette seconde épître 
avant celle où Galactoire est félicité de son avancement. 
Mais ceci importe peu. L'essentiel est qu'avant toute mention 
faite des Vascons par Grégoire de Tours aux dates ci-dessus, 
Fortunat nous les montre rançonnant déjà la Basse-Novem- 
populanie à ce point que, pour y porter remède, on songeait 
déjà à créer un duc de Vasconic. 

Telle est la démonstration complémentaire que j'aurais dû 
ajouter à mes études sur les origines du duché bénéficiaire de 

1. Fomtnat., Ad Chilpéric. regem, carai. "73. 

2. Kohtinat., Ad Galactor. comit.,v. 11-12. 

3. Fohtusat., 1. VII. xxv, Ad Galactor. comitem (éd. Ch. Nisard), dans la 
Coll. des auteurs latins. 



Digitized by Google 



364 



ANNALES DE LA FACULTÉ DES LETTRES 



Vasconie. Mais quand il a publié sa Géographie de la Gaule au 
vi e siècle, c'est-à-dire en 1878, M. Longnon no pouvait guère 
parler autrement qu'il Ta fait, d'après l'opinion commune. 

Peut-être pourrait-on chercher sans invraisemblance, dans 
Grégoire de Tours, la preuve qu'en 585 Childebert s'inquié- 
tait déjà de contenir les Vascons ou plutôt les Basques cispy- 
rénéens, et aussi les hommes de langue latine qui faisaient 
alors cause commune avec eux. Grégoire nous apprend, en 
effet, qu'en l'année 585, le duc Ennodius. qui administra le 
duché de Tours et de Poitiers, eut en outre le gouvernement 
des cités d'Aire et de Béarn ( Vice ou Vici luliensis, Benarnae ), 
qui lui furent enlevés bientôt par le roi Il semblerait donc 
qu'on ait voulu contenir ces Vascons cispyrénéens vers le 
levant par la civitas Turba ubi caslrum Bogorra confinant 
vers l'ouest à la civitas Elloronensium. Au nord de celle 
cité nous trouvons la civitas Benarnensium et la civitas 
Aturemium, qui sont conliguës et qui furent placées un 
moment sous l'autorité d'Ennodius. Il serait donc possible que 
Childebert ait voulu contenir ainsi, à cet aspect, les incur- 
sions des Vascons. 

Remarquons, d'autre part, que les Pyrénées se prolongent 
à l'ouest jusqu'à l'Océan, et que, vers le nord, la région immé- 
diatement sous-jacente de cette portion de montagnes est 
limitée par les cours inférieurs de l'Adour et de son affluent 
le Gave de Pau. Or, ce territoire ainsi circonscrit comprend : 
\" les trois pays français de langue basque, c'est-à-dire le 
Labourd, la Basse-Navarre et la Soûle ; celle-ci formait jadis 
un archidiacôné englobant toute la partie ouest du diocèse 
d'Oloron; 2° la partie orientale et déjà romanisée, sans doute, 
dudit diocèse, où elle constituait l'archidiaconé d'Oloron. 
Voilà, ce me semble, quelle devait être la Vasconie insurrec- 
tionnelle de la fin du vi* siècle, la Vasconie de Fortunat et 
de Grégoire de Tours. Je ne crois pas qu'elle ait alors débordé 
sur les rives droites de l'Adour et du Gave, au nord desquelles 
s'étendait la portion septentrionale de la civitas Aguemïum. 
Cette portion, qui est la plus vaste, est aussi la plus stérile. 
Le» brigands de la montagne n'avaient rien de bon à prendre 
dans ces immenses landes qui remontent jusqu'à la Poinle- 



1. Gheo. Ti rox.. tiist. Franc. IX, vu. 
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de-Grave. Et puis, l'Adour et le Gave formaient, contre ces 
pillards, une barrière dont il faut également tenir compte. 

Ainsi délimitée par à peu près, la Vasconic franque de 
Fortunat et de Grégoire ombrasse au principal, je l'ai déjà dit, 
les pays francs de langue basque. Mais les habitants de cette 
région, réduits à leurs propres forces, n auraient certainement 
pas pu se permettre impunément les méfaits accomplis de 
680 à 602. C'est pourquoi je juge prudent de leur adjoindre 
leurs voisins occidentaux de langue latine, dont le terri- 
toire correspond à celui de l'arc hidiaconé d'Oloron. 

Je crois d'ailleurs utile d'insister sur ce fait qu'alors 
la Vasconie cispyrénéenne ne constituait pas encore une 
grande circonscription officielle, un duché bénéficiaire, mais 
simplement le domaine de populations tour à tour insurgées 
et ramenées à l'obéissance par les rois francs. Ce domaine 
ne peut donc être délimité avec une rigueur absolue. 

Voilà ma conjecture sur la cause du gouvernement, d'ail- 
leurs très éphémère, constitué en faveur du duc Ennodius 
en Novcmpopulanie. Je la donne pour ce qu'elle peut valoir. 
Mais il n'en demeure pas moins certain que la Vasconie de 
Grégoire de Tours, la Vasconie d'où partaient les brigands 
qui désolaient la 'Novcmpopulanie, la Vasconie dans laquelle 
le duc Baudates ou Bladastos perdit une bonne partie 
de son armée (581), ne se trouvait pas au-delà des monts. 
Il faut la chercher en deçà, et dans les limites approxi- 
matives que j'ai pris sur moi de tracer. Voilà bien le pays 
des brigands contre lesquels il fallait défendre les populations 
de la Basse-Novempopulanie. Et puis, celle-ci tendait visible- 
ment à se détacher de l'Empire franc. Deux princes méro- 
vingiens tentèrent de conjurer ce péril en créant le duché 
bénéficiaire de Vasconic. 

SECTION III 

DUCHÉ BÉNÉFICIAIRE DE VASCONIE 

J'ai prouvé ailleurs que ce duché, créé en 602 par Thierry II 
etThéodcbert II, existait encore en 769. Tout porte à croire 
qu'il dura jusqu'en 778, date de la création du royaume 
d'Aquitaine par Char le magne. L'intervalle serait donc de 
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cent soixante-seize ans. Ce duché persista-t-il, sous les rois 
d'Aquitaine, dans son intégrité antérieure? Beaucoup d'éru- 
dits l'affirment. Mais le cadre des présentes recherches me 
dispense d'agiter ici cette question. En revanche, je dois 
insister sur ce fait, déjà démontré ailleurs, à savoir qu'à 
dater de 638, époque de la création du duché bénéficiaire 
d'Aquitaine, ruiné en 769, ce grand gouvernement réduisit 
politiquement celui de la Vasconic à l'étal de satellite. Voilà 
ce que DomChamard 1 avait d'ailleurs assez bien entrevu i , et 
ce qu'ignore M. Longnon, comme il appert de cette phrase : 
« La domination des ducs gascons sur l'Aquitaine amena 
la substitution momentanée du nom de Wasconia à celui 
d'Af/uilania; mais la conquête définitive du pays d'outre- 
Loirc par Pépin et Charîemagne restreignit l'application 
de ce nouveau nom au pays occupé par les populations gas- 
cones, c'est-à-dire à la région de la Gascogne et des Pyré- 
nées 1 . » 

Ici, je dois encore me séparer absolument de M. Lon- 
gnon . Loin d'attester que les ducs d'Aquitaine subissent 
la domination des ducs de Vasconic, l'histoire témoigne, au 
contraire, que les premiers exercèrent sur les seconds une 
autorité comparable à celle dos Maires du Palais. Félix, 
Lupus, Gaifier (Waifre) ducs d'Aquitaine, tiraient de forts 
contingents de l'Aquitaine. Voilà pourquoi les Francs du 
nord désignèrent alors, sans distinctions d'Aquitains et de 
Vascons, leurs adversaires sous le nom de Vascons ou Was- 
cônes, appelant Vasconia ou Wasconia toute la région de 
l'ouest de la Gaule qui s'étend de la Loire aux Pyrénées. C'est 
là un fait dès longtemps et solidement établi par Oïhenart et 
Autescrre, après et d'après lesquels je me suis déjà expliqué 
moi-même, en y ajoutant des considérations tirées de l'Ano- 
nyme de Ravenne, et concernant la Guasconia ou duché 
bénéficiaire d'Aquitaine, ell&Spanognasconia ou duché béné- 
ficiaire de Vasconie. 

§ I. Dénominations du duché bénéficiaire de Vasconie et de 

SES HABITANTS TIRÉES DES TEXTES CONTEMPOHAINS. Il est ample- 
ment prouvé que, depuis l'époque de la Mairie d'Ébroin jus- 
qu'au temps de Pépin le Bref tout au moins, on désignait 

1. Dotn Ciivhahd, L'Aquitaine sous les derniers Mérovingiens, «iann la Revue 
des questions historiques de 1/tftH. 

2. Losoxon, Atlas géographique de la France, Texte explicatif, 1™ partie. 46. 
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sous les noms de Vasconia et de Wascania, non seulement le 
duché bénéficiaire de Vasconic, mais souvent aussi celui 
d'Aquitaine. D'autre part, la même appellation s'était éten- 
due aussi, de l'autre côté des monts, de la Vasconic antique 
aux autres contrées de langue basque, je veux dire, à peu 
près aux régions qui devaient constituer plus tard les trois 
Provinces Vascongades (Alava, Guipuzcoa, Biscaye). Les 
auteurs du temps désignent sous le nom de Vascones ou Was- 
cones toutes les populations de ces contrées. Il serait donc 
beaucoup trop long, et d'ailleurs sans aucun profit, d'extraire 
de tous ces textes les renseignements géographiques con- 
cernant ces diverses Vasconies et leurs habitants. C'est pour- 
quoi je vais me borner à celles qui concernent sans conteste 
le duché bénéficiaire de Vasconic et ses populations. 

Vuasconia, Fredeg., c. lvii, lviii, lxxviii, Spanoguasconia, 
Anon. de Ravenn., 1. IV, c. xu et xix, Guid. Pisan., Geogr., c. 
cxxix. 

Les Vascons : Vuasconis, Fredeg. c. xxi. Vuascours, Id. 
c. lxxviii. Il s'agit bien ici des véritables habitants du duché 
bénéficiaire de Vasconie. de ceux qui habitaient entre les 
Pyrénées et la Garonne. Au reste, quand les chroniqueurs 
mérovingiens et carolingiens ont besoin de distinguer ces 
Vascons de leurs homonymes du duché bénéficiaire d'Aqui- 
taine, ils ne manquent pas de noter que les premiers se trou- 
vent au-delà de la Garonne, c'est-à-dire sur la rive gauche 
de ce lleuve. Vuaifarius cum exercitu magno plurimorum 
Vuascouorum qui ultra Garumnam commorantur qui anti- 
quitus vocati xunt Vaccei. Fredeg. Continuât, ad ann. 766. 
Le continuateur de Frédégaire a tort évidemment de faire 
de ces Vascons les descendants des Vaccaei, peuple de l'Ks- 
pagne antique ainsi nommé par Pline (III, 3 ; IV, 20), et Tite- 
Live (XXXV, 7 ; XL, 47 ; Kpit. 48), les OÙaxxaw'. de Strabon 
(III, 4), et de Polybe(HI,14). Ces Vaccei, soumis par Lépidc, en 
63 avanU.-C, habitaient une portion de laTarraconnaise sise 
sur la rive gauche duDuero. Mais ceci importe peu. La partie 
intéressante du texte est celle où le chroniqueur distingue, 
comme on a vu, les habitants du duché bénéficiaire de Vas- 
conie. Kl, pour l'année 767, le môme chroniqueur prend 
encore le mot Vuasc.oncs au môme sens. L'Astronome Limou- 
sin, dans sa Vie de Louis le Débonnaire, est aussi clair sur ce 
point que le continuateur de Frédégaire : Uarunmain flu- 
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viwn Aquitanorum et Wasconum conterminum, Vit. Ludov. 
Pii Imperat., ap. Bouquet, VI, 88. 

§ II. Cités épiscopales du duché bénéficiaire de Vasconif,. — 
J'ai déjà montré que, durant la première partie de la période 
mérovingienne, le mot civitas n'était déjà pas, dans un assez 
petit nombre de cas, synonyme de diocèse. Durant la se- 
conde partie de ladite période, nous constatons, dans le duché 
bénéficiaire de Vasconie comme ailleurs, l'accroissement du 
nombre de ces cités non épiscopales. Chez nous, trois sont 
signalées par l'Anonyme de Ravenne, dont la portion du 
texte concernant la Guasconia, ou duché bénéficiaire d'Aqui- 
taine, et la Spanof/uasconia, ou duché bénéficiaire de Vas- 
conie, date certainement de la très basse époque mérovin- 
gienne *. 

Le commentaire que j'ai publié là-dessus a reçu l'approba- 
tion des juges compétents, j'ai donc le droit de me référer ici 
à ce que j'ai dit ailleurs, estimant, du reste, qu'il y a lieu d'étu- 
dier à part les civitates épiscopales, et celles qui ne le sont pas. 

Pour les premières, j'aurai souvent à fournir des termes de 
géographie tirés des médailles mérovingiennes. Ici j'emprun- 
terai presque toujours mes renseignements aux publications 
consacrées par le regretté Emile Taillebois à l'ensemble de 
la numismatique de la Novempopulanie. Taillebois a indiqué 
les provenances de ces monnaies, et discuté leur authenticité, 
avec un soin qui désarme presque toujours la critique. Je 
m'abstiendrai donc de revenir sur ces deux points, sauf dans 
les cas rares où s'impose la censure des recherches de cet 
honnête travailleur. Mais, par malheur, les monnaies méro- 
vingiennes dont s'agit ne sont pas datées. Elles pourraient 
donc, en tout ou en partie, remonter tout aussi bien au 
temps de la Novempopulanie franque qu'à celui du duché 
bénéficiaire de Vasconie. C'est pourquoi je trouve commode 
de condenser arbitrairement toutes les indications de ce genre 
dans cette partie du présent mémoire. 

Metkopolis civitas Elusatium. — Eauze, et son diocèse. — 
Excivitatc Elusa Ij>odomundus episcopus. Zuzela Amor, Yin- 
diciar jurisdutionis ecclexiasticar , III, il 4, dans la partie 
relative au concile de Paris, tenu en 614. — Hclisano terri- 

I. Bi.aiik, U sud-ouest de la Gaule fraituue d'après l'Àuonyuic de Kavcum\ 
dans la Revue de Oéof/raphie de 1892. 
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torio 616. Bolland., Acta ss. August., IV, 75, Vit. s. Fili- 
berti. — Palladius eiusque filius epùcopi Aelosani (var. Oblo- 
sani) Fredeg., c. lix, ad ann. 624. — Senoco Elosanensi 
(episcopo), 625, concile de Reims tenu en 623. — Scupilio 
métropolitaine Elosanae urbis episcopus, concile de Garnomo 
castro, entre 670 et 673. — Pago Elesano, Devais, Étude sur 
la topographie de Caste l-Sarrasin, charte dite de Nizezius, 
vers 680. Dans ce texte pago Elesano, pris dans le sens 
d'évôché, est donne" comme comprenant les villas de Gin- 
ningus, de Saviniago, et de Malrouta, que je vais identifier 
avec le secours de deux amis, l'abbé Brcuils, curé de Caze- 
neuve (Gers), et Adrien Lavergne. 

Ginningus, aujourd'hui Gencns (Gers), petite église rui- 
née, conservant de très beaux restes d'architecture romane. 
Elle est signalée par Dom Brugèlcs. Chron. eccles. du dio- 
cèse d'Auch, p. 422. 

Saviniago, actuellement Sauvinhac ou Sauviac (Gers), en 
gascon Saubiac. Il n'en est pas fait mention par Dom Bru- 
gcles ; mais elle est marquée comme étant en ruines dans lu 
Carte de Cassini. On y a découvert des murs romains et divers 
objets antiques. M. l'abbé Monnicr, actuellement curé de Ris- 
cle (Gers), a rédigé, quand il desservait la paroisse de Lubar~ 
rère (Gers), un mémoire encore inédit sur Sauviac. 

Malrouta, aujourd'hui Malaurey (Gers), que Dom Brugeles 
nous donne comme une annexe de Munciet, Citron, eccl. du 
diocèse d'Auch, p. 407. Cette église est aujourd'hui détruite ; 
mais on y a t'ait d'intéressantes trouvailles exposées dans 
une brochure dépourvue du reste de toute valeur scien- 
tifique : Marsan de Perramont, Les voûtes sépulcrales des 
anciens vicomtes de fiéarn et de Marsan découvertes de 181 S à 
1814. Mémoire historique sur la ville de Manciet, etc. Bor- 
deaux, 1827. Des fouilles pratiquées quand on détruisit 
l'église de Malaurey, on a conservé deux couvercles de sar- 
cophages, dont l'un est assurément antique, et porte le mono- 
gramme du Christ. On peut hardiment le dire mérovingien, 
d'après mon ami et précieux conseiller Lavergne, qui ne 
s'aventure pas à la légère. L'autre couvercle est gothique. 
Tous deux sont actuellement déposés au cimetière de l'église 
de Manciet. 

Genens, Sauviac et Malaurey étaient compris dans l'Eauzan, 
autrement dit l'archidiaconé d'Eauze, comme l'atteste le 
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pouillc inséré dans le Livre Rouge de l'église d'Auch. actuel- 
lement conservé aux Archives départementales du Gers. 
Certains pourraient avoir la tentation d'induire de là que, 
dans la charte de Nizezius, les mots payus Elesanm pour- 
raient désigner non pas un diocèse, mais simplement l'archi- 
diaconé d'Eauze. Mais je supplie ces commentateurs trop 
pressés de considérer que, dans le commentaire par moi con- 
sacré à ladite charte, j'ai prouvé que les termes par/ta Tolo- 
sanus et payus Agennensis désignent incontestablement les 
évèchés primitifs de Toulouse et d'Agen. Il doit donc en être 
de même pour celui d'Eauze. 

Civitas AyuENsii'M. — Diocèse primitif de Dax. — Ayuisla, 
variante Ayuissa, dans l'Anonyme de Ravennc. Il faut évi- 
demment donner la préférence à la seconde forme, comme se 
rapprochant davantage de celle de civitas Aquensium. Dans 
Ayuissa il y a, en effet, AyuLs, lequel équivaut à Aquis,\n con- 
sonne gutturale forte q étant redevenue la douce y, soit par un 
changement de prononciation qui n'est pas rare, soit par une 
simple erreur de copiste. Quanta la syllabe finale la, je ne me 
charge pas d'expliquer cette adjonction, qui d'ailleurs ne sau- 
rait détruire la signification iVAyuis. Aujourd'hui les Masques 
français donnent à Dax. situé hors de leur pays, le nom. 

Civitas Lactokatilm. — Lectoure, et son diocèse. — lioso- 
lenus Lactorinm urbvs cpt-scopus, entre G70 et 673, concile; de 
Garuomo eastro. — Lacura, sans variantes, Anonyme de 
Ravennc. Il est vrai que ce cosmographe place Latura, sans 
variantes, dans sa description de la Septimanie entre Calu- 
mia et Scstantione. Pinder et Parlhey identifient Lai tira avec 
Lectoure, sans remarquer qu'ils font ici un double emploi, 
puisqu'ils prétendent aussi que Lectoure représente le Lacura 
de la Spanoyuasconia. (Juant à savoir en quelle contrée de 
la Septimanie se trouvait Latura y c'est un travail qui ne tombe 
pas à ma charge. 

Civitas Conveisarum. — Les actes du concile de Garnomo 
castro, tenu entre 670 et 673, nous font hésiter, comme 
évoques de Comminges, de Dax ou de Migorrc, entre Sese- 
mundus et Maurolcnus. — Monnaies mérovingiennes 1° A/ — 

-f- 1 CONMENAS -h I. .. Musle diadème à droite. R/ 1- 

NONNII.. MONITARIVS. Deux Victoires de face séparées par 
une longue palme. — Sou d'or, orné d'une bélière. — 2° A — 
-h CONMENAS FIT. Tète à droite. R/— + NON MTV S MO. 
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Croix en branches égales posée sur un globe ; dans le champ 
les sigles CG et le chiffre VII. Or. — 3° Variété de la môme 
pièce.— 4° A/. — + CONBENAS FIT. Tète à droite. R/— 
BONITVS MO. Croix à branches égales posée sur un globe; 
dans le champ deux étoiles. — 5° Attribution douteuse au 

Coramingcs. A/ 1- IN COMONIGO. On propose de sous- 

entendre comitattt. R/ — FRJPR1CVS MON1TA. Croix an- 
crée. Or — 6° A/ —CONBENAS FIT. R/.NONNVS MO. Dans 
le champ, les sigles CG et le chiffre VII (Cabinet de France). 

Civitas Consorannorlm. — Diocèse de Couserans. — Sese- 
mundus Conseramnù urbis episcopus. — Maurolenns C oser an' 
urbis episcopus. Concile deGarnomo Castro, entre 670 et 673. 
Mais comme il ne pouvait y avoir alors deux évéques de 
Couserans, j ai dit ailleurs, en parlant de la civitas Convena- 
rum, que l'un des deux prélats devait être évèque de Dax, de 
Comminges ou de Bigorre. Les noms de ces trois évéchés ne 
sont pas, en effet, mentionnés dans les souscriptions dudît con- 
cile. — Médailles mérovingiennes : 4° A/ — CVNSERANIS. 
Croix à branches égales dans un grénelis. R/ — OSE MO. 
Croix sur une sorte de long piédestal. Or. — 2° A — CO 

SERA N NI S FI. R/ — AMNO MO. — 3 U A/. — CONSE- 

RANN1S. R/. OSE MO (Collections dAinéeourt). — 4° A / - 
CONSERINES. R/ — VL CEMERES. 

Civitas Bknarnensilm. — Diocèse de Lescar. — Sa/vius 
Benamensis urbis episcopus, en Ire 670 et 673, concile de 
Gamomo Castro. M. Longnon a donc eu toi t d'écrire « que 
linmrmnn, le chef-lieu de la civitas lienamensium, ne parait 
dans aucun document postérieur au vT siècle 1 ». 

Civitas Atuhknsh m. — Aire, et son diocèse. — l'rbe vico- 
Julii, année 616, Rolland., Acta ss. August. IV, Vit. S. Fili- 
berti. — l'r.sus Vicojulien.sis urbis episcopus, entre 670 et 673, 
concile de Gamomo castro. — Monnaies mérovingiennes : 4° 
A — ATVRRE FIT (as). R — BAVTARIVS. (Collection 
dAmécourt). — 2° A/ — ATVRRE. — R BAVTARIV. (Ca- 
binet de France). - 3" A — + CIVETAS VICO IVLI. Buste 
diadémé à droite. R — SESCYPILIO — MON ETA RI V . 
Personnage assis à gauche. Or. Ce Irions a appartenu à la col- 
lection dAmécourt. 

Civitas Vasatica. — Diocèse de Bazas. — Gumlulfus Pasa- 

i. Loxosox, Uéorfr. de la Gaule au vi« siècle. 594-S95, 
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tensis urbis episcopus, entre 670 et 673, concile de Garnomo 
castro. Pasatensis est évidemment mis ici pour Rasatensis ou 
Vasatemds, Vasatis, Anon. de Ravenne. — Monnaies mérovin- 
giennes : 1° A/ f- VASATI^ CIVC flCR. Tète très bar- 
bare à gauche. R/ : BEREMVNDDV w M. — 2° A/ — VA- 

SAT Tete assez barbare à droite. R/. h VOR.... N*IN. 

Croix ancrée sur deux degrés. Jullian, Inscriptions romaines 
de Bordeaux, II, 182. — La monnaie VAT — ALEMVNDVS 
citée par Taillebois, d'après Comberoussc, n'est certaine- 
ment pas de Bazas. 

Dans la civitas Vasatica, située sur la rive droite de la 
Garonne, se trouvait Cassinogilum ou Cassinogilus, aujour- 
d'hui Casscuil (Gironde), situé non loin du conlluent du 
Drot et de la Garonne. Cassinogilum est mentionné plu- 
sieurs fois dans les textes du moyen âge. Mais il est clair que 
je no dois citer ici que trois mentions, dont les deux pre- 
mières sont un peu antérieures à l'origine du royaume d'Aqui- 
taine, et la troisième lui est de fort peu postérieure. Villa 
regia cum vocabulum est Cassinogiliis, Hist. Illudov. Imper., 
$ 2, 777. Villa Cassinogilo, Vit. Illudov. Imperat ; Ann. Eginh. 
et Ann. Lauriss., ad ann. 777. Palatium Cassinogilum, Vit. 
Illudov. Imperat, § 7, concernant l'organisation du royaume 
d'Aquitaine. 

Civitas Turba lbi castrum Boc.orra. — Tarbes, et son dio- 
cèse. — J'ai déjà dit que je maintiens, pour ce district, le 
texte des éditions de la Notitia provinciarum. — La cité et 
le diocèse de Bigorre ne sont mentionnés dans aucun des 
textes de la période dont je m'inquiète présentement. Il faut 
nous contenter de trois médailles mérovingiennes. 4° A/ — 
BEGORRA FIT. Buste à droite. R/ — TAVRECVSMO. Croix 
avec CG. — 2° A/ — BEGORRA FITVR. R/ — TAVRICVS 
MON. — 3° A/— BEGERA FIT. Même revers. 

Civitas Elloronensium. — Oloron, et son diocèse. — Arte- 
jnon Ellerona urbis episcopus, entre 670 et 673, concile de 
Garnomo castro. — De cette cité dépendait la vallis Subola 
ou vallée de Soûle, mentionnée par Frédegaire (Chron. , 
c. lxxviii) dans son récit de l'expédition dirigée vers 635, par 
ordre de Dagobert I", contre les Vascons cispyrénéens. 
M. Longnon, invoquant l'autorité de P. Raymond \ affirme 

I.JtAYMOXD, Diction. topoQr. du déparlement des Basses- Pyrénées, p. vi-vm 
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que « le diocèse d'Oloron s'accrut au xi e siècle, paraît-il, du 
pays de Soûle qui, jusqu'alors, avait fait partie du diocèse de 
Dax ' ». Tel est, en effet, l'avis de Raymond, lequel croit visi- 
blement s'inspirer ici de {'Histoire de ticarn de Marca. Or, 
Marca déclare expressément, au contraire, que les évoques 
de Dax avaient indûment annexé la Soûle à leur diocèse, 
depuis une date relativement récente, et qu'un « Rcscrit du 
pape Grégoire VII maintient que ce quartier (la Soûle) avait 
appartenu de toute antiquité à l'église d'Oloron ». Ce fut sous 
Centulle Gaston, dit le Jeune, vicomte de Béarn (1012-1060), 
et vers la fin de sa vie que la Soûle fit retour à léveché d'Olo- 
ron i . Il n'y a donc pas à comprendre ce pays dans la cité 
d'Oloron au temps des ducs bénéficiaires de Vasconie, comme 
l'a fait Raymond, et comme l'affirme d'après lui M. Longnon. 

Civitas Ausciorum. — Auch, et son diocèse primitif. — 
Auderico Attscensi (episcopo), 625, concile de Reims, tenu 
entre 670 et 673; concile de Garnomo Castro, entre 670 et 
673. — Monnaies mérovingiennes: 1° A/ — AVSCIVS FIT. 
Profil droit et perlé. R/ — hROMVLFVS. Croix ancrée du 
haut — 2° A/ — AVXIACI FIT. Profil droit. R/— AVNVL- 
FVS. Figure debout à droite. 3° A — AVXIVCI FIT. 
Profil droit. Môme revers. — 4" A — AVSCIS FIT. Profil 
droit. Même revers. — 5° A — AVSIVS FIT. Profil droit. 
Même revers. —6° Avers pareil. R/ — f-CHADOVLO.. TA... 
Croix. — 7° Campus Ausciorum ?? A — CAMPAVS CIAC/ 
Profil gauche. R/— BA VDICCISILO. Croix avec quatre points. 
8° A/ — AVXIA FIT. R/. CUADO VLDO... TA. 

§ III. Cités non episcopales du duché bénéficiaire de Vasco- 
nie. — L'Anonyme de Ravenne nomme Vostianum (variante 
Vestiamtm), Sacer et Sacerons. Je tiens à m'expliquer là-des- 
sus, avant d'en faire autant, sur la civitas Lapurdensium, 
dont j'ai déjà parlé dans la section précédente. 

L'Anonyme de Ravenne n'a pas la prétention de signaler 
toutes les cités (civitates) de la Spanoguasconia, autrement 
dit du duché bénéficiaire de Vasconie. 11 se borne à déclarer 
qu'il y en avait un assez bon nombre (alif/uantas), parmi 
lesquelles (ex quibus) il se borne à signaler Lacura, Autis, 
Censerannis, Combinias, Bigorrias, Elusa, Vasatis, probablc- 

1. I.oxoîion, Atlas f/éofjraphioue de la France, texte explicatif, 1™ livraison, VI. 

2. Marca. Hist. de Béant, 182. 
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ment Landinorum, et Aguisla ou Aguma. Ce cosmographe 
nomme ensuite Vostianum, Sacer et Sacerons. Je renonce à 
identifier ces dernières. A coup sûr, aucune des trois ne 
représente la civitas lioathtm de la Notitia provinciarttm , car 
je [crois avoir prouvé ailleurs que cette cité dût être détruite 
entre 406 et 506, pour être absorbée, au principal, dans le 
diocèse de Bordeaux, et pour le surplus dans ceux de Bazas 
et de Dax. Il n'en reste pas moins vrai que Vestianum, Sacer 
et Sacerous, appartiennent à la Spanognasconia, à laquelle 
l'Anonyme de Ravenne assigne pour limite au sud la chaîne 
des Pyrénées. D'après ce que j'ai déjà dit, tout le territoire de 
cotte Spanognasconia, ou duché bénéficiaire de Vasconie, 
était occupé par les identifications des huit cités épiscopales 
sur lesquelles je n'ai pas à revenir. Il ne reste donc plus de 
disponibles que les territoires de la civitas henarnensium et de 
la civitas Rlloronensinm. Sans doute, les noms de ces deux 
cités n'ont pas la moindre ressemblance avec Vostianum , 
Sacer et Sacerons. Le diocèse de Béarn, plus tard appelé dio- 
cèse de Lescar, et celui d'Oloron, ont persisté jusqu'à la Révo- 
lution. Il semblerait donc que, sur les trois noms précités, et 
sans qu'il soit d'ailleurs possible de choisir, deux représente- 
raient forcément les deux diocèses dont s'agit. Quant au troi- 
sième, il s'appliquerait à la civitas lioatium, si on repousse 
la théorie généralement admise, et dont je me suis fait l'écho. 
Dans le cas contraire, la dite civitas serait une circonscription 
nouvelle, mais sans évèché, comme l'étaient, dans la Gas- 
conia c'est-à-dire dans le duché bénéficiaire d'Aquitaine, 
Hlavia (Blayc), Cantilia (Canlelle), etc. Mais peut-être, il 
pourrait se faire aussi que, dans l'Anonyme de Ravenne, le 
mot civitates, appliqué à des localités non épiscopales, de 
signé simplement des centres plus ou moins populeux, mais 
qui ne constituaient pas de véritables comités. 

Arrêtons ici ces recherches, forcement longues et rébar- 
batives. Si les spécialistes estiment que je n'ai pas lassé tout 
à fait leur patience, j'aborderai sans très long retard l'élude 
des Origines de la Grande Féodalité Gasconne. 

.Iean-Fhançois BLADK. 
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Pendant que le manuscrit de ce petit mémoire était aux mains 
des imprimeurs, j'en ai communiqué les épreuves à mon dévoué 
et très précieux conseiller, A. Lavergne, que je ne remercierai 
jamais assez de ses critiques, si précises et si compétentes. Voici, 
à la dernière heure, les Additions et Corrections que me suggère 
mon correspondant. 

Section I, $ I. p. 338-53!). — La convocation de l'empereur 
Honorius (418 ou 419) est assurément le dernier acte d'adminis- 
tration civile où soit mentionnée la province romaine de Novem- 
populanie. Mien n'atteste que celle circonscription survécut plus 
ou moins, ou ne survécut pas, à l'établissement desWisigoths dans 
notre Sud-Ouest. Mais le nom de Novempopulanie ayant persisté, 
sans conteste, durant les temps poslérieurs, et notamment aux v* 
et vi l siècles, j'en infère que celte appellation, désormais usuelle, 
désignait, dès le Has-Kmpire, la province d'Eanzc. Cette désigna- 
tion continua sans doute dans la pratique jusqu'à la création du 
duché bénéficiaire de Vasconieet cela par la' raison que la province 
ecclésiastique d'Eauze avait, déduction faite de la rhitas ftoafrium, 
la même étendue que la Novempopulanie romaine. C'est pour- 
quoi Lavergne m'approuve d'avoir adopté, faute de mieux, 1rs 
expressions de Novempopulanie M isigoth'ujue et de JVoei'injto- 
pulanie Fianque pour désigner le pays qui devint ensuite le 
duché bénéficiaire de Vaseonie. De 507 à VAYi, poursuit-il, les civi- 
tates (administrées peut-être par les évèques) restèrent seules 
debout. — Contre l'hypothèse inadmissible qui rattache, vers 587, 
la province ecclésiastique d'Kauze a celle de Bordeaux, voici 
encore des textes que j'ai eu le tort de ne pas fournir. — /;'.r civi- 
tate h' loua Leodomundus episcopus. Concile de Paris, 615. Dans le 
livre d'Amort, Leodomundus siège parmi les métropolitains. 

Section I, S III, p. 345. — A la liste des évèques de Dax ajouter 
Faust ianus, compétiteur de Nicetius. Gregor. Turon., Hist. franc., 
VII, 31. 

S Vil, p. 348-351. — On fait généralement venir Aire de Atura. 
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« Au point de vue philologique, coite origine, dit Lavergnc, me 
paraît inadmissible. — Tout le inonde sait que le gascon supprime 
souvent le / devant r et remplace IV par un /. » Aux exemples 
que j'ai déjà fournis, mon correspondant ajoute : beire, verre 
(vitntm), et nourri ou nuiri, nourrir (nul rire). J'ajoule qu'il y a 
des exceptions à cette règle : entre entre, trouba trouver, entraba 
entraver. N'importe. L'habitude dont s'agit est certaine. «Ainsi, 
poursuit Lavergne, Atroa serait devenu Airo en gascon. — 
Il serait intéressant d'étudier le texte de Grégoire de Tours 
au point de vue de lïdenlilication que je propose. M. l'abbé 
Dudon, professeur au Grand Séminaire d'Aire, prouve, par les 
monuments de la crypte de Sainte-Quiterie (du Mas d'Aire), que 
dans cette crypte s'est accompli le miracle rapporté par Grégoire 
de Tours. V. sa brochure Sainte Quiterie du Mas et sa crypte. Aire, 
lmpr. Deher, 1883, in-8°. — Les termes infra terminum Vici Iulien- 
sis, comme la plupart des désignations de Grégoire de Tours, n'ont 
pas une signification bien précise. Us ont le sens vague et géné- 
ral de territoire. C'est l'opinion de M. Longnon, quand il traite ce 
sujet au point de vue général. Il cite même un texte où terminum 
indique une paroisse (Longnon, Géographie de la Gaule au vi" siècle, 
p. 34 et 35). Mais lorsque M. Longnon veut identilier Atroa, le 
terminum s'étend à tout le diocèse (Id., p. 596). Celle élasticité 
d'interprétation me permet de traduire infra terminum Vici Iu- 
itensis pur la banlieue d'Aire.— Car Atroa, dans la banlieue, serait, 
à mon avis, Le Mcis d'Aire, c'est-à-dire le plateau qui domine la 
ville et au bas duquel est bâtie la basilique. — Atroa serait le 
nom ibérien de Y oppidum des indigènes situé sur la hauteur du 
Mas d'Aire. 

« Tant que durèrent les trois siècles de la paix romaine, la 
ville romaine s'étendit pacifiquement sur la plaine. Mais quand 
menacèrent ou arrivèrent les invasions, il fallut remonter à I op- 
pidum primitif, s'y fortilier comme à Lectoure, elc. Vicus /ulius 
perdit son nom, ou s'il fut conservé ce fut dans le style et les 
habitudes du clergé. Atroa, suivant la phonétique gasconne, de- 
vint Aira. Ce nom fut conservé à la ville quand elle descendit de 
nouveau et qu'on bâtit des maisons sur le flanc du coteau et dans 
la plaine. 

« Je vous assure que je serais heureux si vous vouliez bien sou- 
mettre cette manière de voir à la critique des gens spéciaux. — 
Vous avez entrevu la vérité. Je crois la tenir. » 

S X, p. 3*il-354.— Sur Saint-Sever de Rustan, V. Curie-Seimbres, 
Saint-Sever. Recherches sur les lieux habités par Sulpice Sévère. 
Premiers monastères institués en Aquitaine. Conjectures sur Saint- 
Justin de Pardiac et Saint-Sever de ftustan. Tarbes, in-12, s. d. 

Section II, S XIV, p. 30O-3G5.— L epitre^le félicitations de For- 
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tunat au comte Galactoire doit être à peu près de 580. En tous 
cas, elle est antérieure a 587. 

Observations générales. — Voici les noms de divers prélats vas- 
cons, que j'ai eu le tort d'omettre dans le corps de ce mémoire. 

Eauzc. - Senotus pour Senocus. Assista en 626 au concile de 
Clichy. Ex civ. Elosa Senotus episc. 

Auch. — Andericus d'Aueh, fut aussi présent au même concile. 
Ex civ. Auscius Andericus episc. 

Couserans. — Ex civitate Cotuorannix foannes epiicopus. Concile 
de Paris, 61 .*;. 

Aire. — Ex civitate Vico Iitlio Palladius episcopus. Concile de 
Paris, 615. 

Oloron. Ex civitate Lorione Helarianus episcopus. Concile de 
Paris, 615. 

Lectoure. — Lacura de l'Anonyme de Ravenne. A rapprocher 
peut-être de Ex civitate Cora Victor Episcopus.. Concile de Paris, 
615. 
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